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    Dédié à David B. Fox, dentiste, celui qui a tant

    de manières différentes de me donner le sourire.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    C’est au printemps, par une sombre nuit d’avril, que l’inspecteur Thomas DelVecchio Jr. découvrit que les cauchemars pouvaient devenir réalité.


    Hélas pour lui, ce n’était pas un scoop.


    La forêt était tapissée de sang, écarlate et luisant au clair de lune. Comme si un type s’était amusé à asperger le sol de peinture… ainsi que le corps déchiqueté qui gisait sur un tas de feuilles en décomposition.


    Aux pieds de Veck.


    Toutefois, cette substance visqueuse n’était pas une laque ni un vernis. Impossible de s’en procurer dans un magasin de décoration ou à la quincaillerie du coin, de la détacher au white-spirit ni de l’utiliser sur un plateau de cinéma.


    C’était le rouge de la vie. Qui s’écoulait dans toutes les directions.


    Qu’avait-il fait ? Seigneur…


    Il ôta son blouson de cuir à la hâte, puis le roula en boule avant de s’agenouiller et de le plaquer sur le thorax de l’homme. Alors que les yeux du blessé se voilaient à toute allure, un gargouillis s’éleva dans l’air, se mêlant à la respiration saccadée de Veck.


    — C’est moi qui t’ai tué ? C’est moi ?


    Aucune réponse. Pas étonnant vu que le larynx de ce pauvre type avait été arraché.


    Merde… Oh, merde… Il avait l’impression de revivre la nuit où sa mère avait été assassinée.


    Sauf qu’en l’occurrence il avait fini par découper un type en rondelles.


    Tout ce qu’il se rappelait était qu’il avait enfourché sa moto, s’était rendu dans ces bois et avait attendu que cet enfoiré se pointe en se répétant qu’il allait simplement le conduire en garde à vue.


    Un mensonge trahi par le poignard qu’il tenait dans la main. Quand sa proie avait fini par arriver, il s’était fondu dans l’ombre à la faveur de ses vêtements noirs et s’était peu à peu rapproché…


    Le Monroe Motel & Suites ne se trouvait qu’à une quinzaine de mètres, de l’autre côté d’un épais bosquet de broussailles. Éclairé par la lumière jaunâtre des lampadaires, ce grand bâtiment sordide, abritant des chambres louées à l’heure ou pour la nuit, constituait le motif de sa présence en ces lieux.


    Les tueurs en série ont pour habitude de conserver des trophées de leurs victimes. Incapables de nouer des liens affectifs avec leurs semblables, ils ont besoin de détenir une représentation physique du pouvoir fugace exercé sur leur proie, et ils confèrent une valeur sentimentale aux biens ou aux restes des gens qu’ils ont massacrés.


    David Kroner avait perdu sa collection de souvenirs deux jours auparavant. Lorsqu’il avait été interrompu dans sa tâche et que la police avait déboulé peu après.


    Alors, il était revenu au dernier endroit où il avait eu la maîtrise de ses actes. Au plus près de tout ce qu’il possédait autrefois.


    — J’ai appelé une ambulance, dit Veck, sans vraiment savoir à qui il s’adressait.


    Il détourna le regard pour le poser sur la dernière chambre du motel, la plus proche de leur position et la plus éloignée de la réception. La police de Caldwell avait apposé les scellés sur la porte et un ruban jaune flottait dans la brise. Soudain, Veck revit le cadavre que ses collègues de la Crim et lui avaient découvert l’avant-veille : celui d’une jeune femme, tuée quelques minutes plus tôt, sur lequel l’assassin avait prélevé des reliques de chair.


    Encore un gargouillis.


    Il baissa les yeux. L’homme qui se vidait de son sang était maigre et sec. Cela étant, les victimes de Kroner avaient toutes été des femmes âgées de seize à vingt-quatre ans, alors il n’avait pas besoin d’être bâti comme une armoire à glace pour exécuter sa tâche macabre. Ses cheveux blond roux s’éclaircissaient au sommet du crâne. Son teint pâle devenait terreux, du moins là où son visage n’était pas couvert de sang.


    Fouillant dans sa mémoire, Veck tenta de se rappeler ce qui avait bien pu se passer. Après avoir attendu ce qui lui avait paru une éternité, un craquement de branches avait attiré son attention et l’inspecteur avait vu Kroner se faufiler à travers les pins.


    Aussitôt, il avait porté la main à son couteau, s’était accroupi et…


    — Bordel de merde…


    Une migraine s’abattit sur lui comme si on l’avait assommé d’un coup de marteau. Levant une main, il chancela sur la gauche en se disant qu’il avait de la veine : les ambulanciers seraient bientôt là pour soigner sa rupture d’anévrisme.


    Au moins, ça les occuperait, car Kroner serait raide mort d’ici à leur arrivée.


    Quand le supplice s’estompa, Veck tenta une nouvelle plongée dans ses souvenirs… pour s’écraser contre le mur de sa céphalée et de nouveau perdre conscience. Une douleur foudroyante lui vrilla le crâne et il ferma les yeux, le cœur au bord des lèvres. Réprimant la nausée, il se dit qu’il était temps d’être honnête avec lui-même. Même si sa mémoire à court terme était percée d’un trou béant, il était venu pour tuer cet enfoiré de pervers qui, au cours de l’année, avait assassiné au moins onze jeunes femmes sur le trajet reliant Chicago à Caldwell.


    Terrifiant, bien sûr. Mais du boulot d’amateur, en comparaison du père de Veck qui était parvenu au même résultat en l’espace de trois mois. Thomas DelVecchio Sr. avait montré la voie à des types comme Kroner.


    Et c’était cette ascendance qui avait poussé Veck à appeler non seulement l’ambulance, mais aussi son collègue de la Crim.


    Même si ça lui répugnait de l’admettre, il était bien le fils de son père : il était venu pour tuer. Point barre. Et le fait que sa victime soit un psychopathe n’était qu’un prétexte pour dissimuler l’horreur de son geste et le rendre socialement acceptable.


    Sa véritable motivation n’avait pas été de venger ces pauvres filles.


    Il avait toujours su que cette nuit arriverait. Toute sa vie, cette ombre lui avait collé à la peau, l’avait guidé, séduit, attiré jusqu’à cette scène de destruction. Au fond, il était logique qu’il ne se souvienne de rien. Son autre moitié avait fini par prendre le dessus et n’avait pas lâché les commandes avant la fin du massacre. Preuve en était le rire hystérique et satisfait qui résonnait aux tréfonds de son âme.


    Vas-y, profite…, songea-t-il. Parce qu’il ne s’engagerait pas plus loin sur les traces de son père.


    Le bruit des sirènes s’éleva à l’est et s’amplifia rapidement.


    Apparemment, il n’était pas le seul à l’avoir entendu. Un homme surgit d’une des chambres du motel et contourna le capot d’une vieille bagnole ornée d’un treillis en guise de vitre arrière. Il avait du mal à sortir ses clés étant donné qu’il s’escrimait à remonter son pantalon en même temps. Une jeune femme débraillée émergea à sa suite et se précipita dans une Honda Civic tout en tirant sur le bas de sa minijupe. Ils partirent dans un crissement de pneus, laissant le parking désert au moment où l’ambulance déboulait et s’arrêtait devant la réception.


    L’un des secouristes descendit du véhicule tandis que le gérant ouvrait la porte vitrée. Veck siffla avec force.


    — Par ici !


    Peu enclin à être mêlé à cette histoire, le gérant battit en retraite à l’intérieur du bâtiment. Mais le secouriste se mit à courir dans la bonne direction et l’ambulance s’ébranla à travers le parking. À mesure qu’ils se rapprochaient, Veck s’apaisa jusqu’à devenir d’un calme absolu. Aussi impassible que la lune glaciale veillant sur la nuit noire comme de l’encre.


    Tant pis pour son côté sombre. Il était coupable. Et il paierait pour son crime.


     


    Au volant de sa voiture banalisée, Sophia Reilly, agent de l’Inspection générale des services, fonçait à travers les banlieues les plus miteuses et reculées de Caldwell. Si elle enfilait les virages de la route 149 à tombeau ouvert, ce n’était pas parce qu’elle se rendait sur une scène de crime : elle avait pour habitude de conduire à toute allure, de manger vite, et elle détestait faire la queue autant que poireauter ou attendre des informations.


    Si elle pouvait éviter de percuter un cerf avant d’arriver au Monroe Motel & Suites…


    Son téléphone sonna et elle décrocha avant même la deuxième sonnerie.


    — Reilly.


    — Inspecteur De La Cruz.


    — Salut. Devinez où je me rends.


    — Qui vous a avertie ?


    — Le répartiteur. J’ai votre collègue dans le collimateur. Alors quand ce dernier appelle au beau milieu de la nuit pour demander une ambulance et des renforts en disant qu’il ne sait pas ce qui est arrivé à la victime, on me prévient.


    Malheureusement, elle commençait à en avoir l’habitude. Thomas DelVecchio Jr. ne travaillait à la Crim que depuis deux semaines et il avait déjà frôlé la suspension pour avoir balancé un coup de poing à un paparazzi qui essayait d’obtenir une photo d’une victime.


    Mais c’était de la gnognotte en comparaison du pétrin dans lequel il venait de se fourrer.


    — Et vous, comment êtes-vous au courant ? s’enquit-elle.


    — Il m’a réveillé.


    — Il avait l’air comment ?


    — Je vais être honnête avec vous.


    — Comme toujours, inspecteur.


    — Il avait l’air d’aller bien, malgré une migraine et une perte de mémoire. Il m’a dit qu’il y avait beaucoup de sang et qu’il était certain que la victime était David Kroner.


    Alias le sadique qui avait dépecé plusieurs jeunes filles et prélevé certaines parties de leur corps. Il avait exécuté sa dernière « besogne » l’avant-veille, dans ce motel, mais avait été interrompu par des inconnus. Kroner s’était alors échappé par la fenêtre des toilettes, laissant derrière lui un cadavre atrocement mutilé ainsi qu’une camionnette remplie de bocaux et de divers objets, tous en train d’être inventoriés au commissariat tandis que l’on effectuait des recoupements à travers tout le pays.


    — Vous lui avez demandé si c’était lui le coupable ?


    En tant qu’agent des affaires internes, Reilly enquêtait sur les délits de ses collègues, et même si elle accomplissait son travail avec fierté, elle aurait préféré que les membres de sa profession soient désœuvrés. L’humanité se porterait bien mieux si tout le monde, y compris les flics, obéissait aux lois et respectait les règles.


    — Il dit qu’il n’en sait rien.


    Un black-out en plein meurtre ? Ce n’était pas si rare. Surtout s’il s’agissait d’un crime passionnel, comme dans le cas d’un inspecteur de la Crim réglant son compte à un tueur en série. D’autant que Veck était un exalté. Et pas seulement au regard de la défense ou de la protection des victimes. Ce type était une tête brûlée, rusé comme un renard et sexy en diable…


    Non pas que son physique entre en ligne de compte.


    Pas le moins du monde.


    — Dans combien de temps pensez-vous arriver ?


    — Un quart d’heure environ.


    — Je suis à moins d’un kilomètre. Je vous y retrouve.


    — OK.


    Après avoir raccroché, elle rangea son téléphone dans la poche intérieure de son manteau et se redressa sur son siège. Pour un membre de la police, être soupçonné d’homicide – et d’après ce que Veck avait raconté au répartiteur, Kroner avait très peu de chances de survivre à ses blessures – générait toutes sortes de conflits d’intérêts. La plupart du temps, les agents des affaires internes étaient confrontés à des histoires de corruption, d’infractions à la procédure, ou à des questions de compétence professionnelle. Mais là, ils auraient la lourde tâche de déterminer si l’un des leurs avait commis un meurtre.


    Selon la tournure des événements, elle risquait de devoir passer le dossier à un comité indépendant. Mais il était trop tôt pour en juger.


    En revanche, il n’était pas prématuré de songer au père de Veck.


    Tout le monde savait de qui il s’agissait, et elle devait reconnaître que si ce lien de parenté n’avait pas existé, elle n’aurait pas été si inquiète que le bras armé de la vengeance ait pu être incarné par un DelVecchio.


    Thomas DelVecchio Sr. était l’un des tueurs en série les plus célèbres de la fin du XX e siècle. Officiellement, il avait été accusé et inculpé de vingt-huit meurtres. Mais il était aussi impliqué dans trente autres, un nombre qui ne représentait que les crimes portés à la connaissance des autorités des quatre États concernés. Il y avait de fortes chances pour que son nom soit lié à des dizaines d’affaires non résolues.


    Alors, si le père de Veck avait été comptable ou avocat, elle n’aurait pas imaginé le pire. Mais les chiens ne font pas des chats, et cette expression prenait un sens sinistre quand il s’agissait de tueurs en série et de leurs fils.


    Après avoir franchi un petit pont, Reilly aperçut le motel sur sa droite. Elle longea la réception et l’enfilade de chambres pour s’arrêter à l’autre bout du parking, près de la forêt. Elle sortit de sa voiture avec un sac à dos rempli de matériel. Le parfum douceâtre de l’essence lui parvint depuis l’ambulance et elle éternua. Puis elle sentit l’odeur piquante des résineux… ainsi que celle, cuivrée, reconnaissable entre mille, du sang frais.


    Les ambulanciers avaient garé leur véhicule de manière à éclairer les bois. Dans la lumière des phares, les deux hommes s’affairaient au-dessus du corps ensanglanté d’un troisième. Les vêtements de la victime avaient été découpés, ou plutôt arrachés, dévoilant une peau mutilée d’innombrables lacérations.


    Il est foutu, songea-t-elle.


    C’est alors qu’elle aperçut Veck. L’inspecteur se tenait à l’écart, bras croisés, immobile, le visage… totalement inexpressif. Exactement comme l’avait décrit l’inspecteur De La Cruz.


    Bon sang, il était aussi calme que s’il faisait la queue pour s’acheter un sandwich.


    Elle traversa le tapis mou de feuilles mortes et de terre humide en s’efforçant d’adopter la même insensibilité. Même si, pour être honnête avec elle-même, cette carapace ne visait pas à la protéger juste de la scène de crime, mais aussi de l’homme qu’elle était venue voir.


    Continuant d’avancer, elle avisa la moto noire garée à la lisière de la forêt. Celle de Veck ; elle l’avait déjà remarquée dans le parking du commissariat. Depuis la fenêtre de son bureau, elle l’avait vu enfourcher cet engin, le démarrer et partir en trombe. Il portait un casque… la plupart du temps.


    Elle n’était pas la seule femme du commissariat à l’observer ainsi. Et c’était compréhensible. Avec ses épaules carrées et son bassin étroit, Veck était bâti comme un boxeur, mais son visage était empreint de délicatesse, à l’exception de son regard ; ses yeux bleu foncé, glacials et intelligents qui effaçaient son côté métrosexuel au profit d’une virilité absolue.


    Quand elle s’arrêta devant lui, le premier détail qu’elle remarqua fut le sang sur son pull à col roulé noir. Quelques gouttes éparses. Pas de grosse traînée ni de tache imbibée.


    Aucune lésion sur son visage.


    Ses vêtements étaient en bon état : rien de déplacé, de déchiré ni d’effiloché. Son pantalon sombre était couvert de boue au niveau des genoux. Son pistolet reposait dans son holster. Difficile d’affirmer si c’était sa seule arme.


    Veck se borna à la regarder, prostré dans son mutisme. Pas de « je n’ai rien fait » ni de « laissez-moi vous expliquer ».


    — Le commissaire m’a demandé de venir, dit-elle de but en blanc.


    — J’avais bien compris.


    — Vous êtes blessé ?


    — Non.


    — Je peux vous poser quelques questions ?


    — Allez-y.


    Bon sang, il était parfaitement maître de lui.


    — Qu’est-ce qui vous a amené ici ?


    — Je savais que Kroner allait revenir. Il n’avait pas le choix. Sa collection confisquée, il ne lui restait plus rien de son œuvre. À ses yeux, cet endroit était sacré.


    — Et que s’est-il passé ensuite ?


    — J’ai attendu. Il est arrivé… et là… (Veck hésita, fronçant les sourcils avant de se masser les tempes.) Merde…


    — Inspecteur ?


    — Je ne me rappelle pas. (De nouveau, il la regarda droit dans les yeux.) Je ne me souviens de rien après m’être pointé ici, et c’est la vérité. À un moment, il traversait la forêt, et l’instant d’après, il y avait du sang partout.


    — Je peux voir vos mains ?


    Il les tendit sans trembler. Ses paumes ne portaient pas la moindre marque de coupure ni d’écorchure. Pas de sang sur la pulpe des doigts ni sous les ongles.


    — Êtes-vous intervenu auprès de la victime avant ou après avoir appelé les secours ?


    — J’ai retiré mon blouson pour en faire un garrot. Même si ça ne servait à rien.


    — Portez-vous une arme autre que votre pistolet ?


    — Mon couteau. Il est dans ma…


    Il voulut ramener le bras en arrière, mais elle interrompit son geste.


    — Laissez-moi regarder.


    Il acquiesça et pivota sur ses talons. Dans la lumière de l’ambulance, la lame nichée au creux de ses reins étincela d’une lueur sinistre.


    — Est-ce que je peux le prendre ?


    — Allez-y.


    De son sac à dos, elle sortit une paire de gants en latex, les enfila, puis se saisit de l’arme. Lorsqu’elle tira pour la dégager, Veck ne broncha pas. Elle aurait tout aussi bien pu désarmer une statue.


    La lame était immaculée.


    Reilly la leva devant son nez et renifla. Aucune odeur de détergent indiquant qu’il l’avait nettoyée à la hâte. Tandis qu’il regardait par-dessus son épaule, la torsion de son corps accentuait l’ampleur de sa carrure et, pour une raison obscure, elle s’aperçut qu’elle avait les yeux au niveau de ses pectoraux. Avec son mètre soixante-dix, elle était de taille normale, mais à côté de lui, elle avait l’impression d’être minuscule.


    — Je vais devoir l’emporter.


    Elle allait aussi lui confisquer son pistolet, mais vu les blessures de la victime, c’était surtout l’arme blanche qui l’intéressait.


    — D’accord.


    — Alors que s’est-il passé ici, d’après vous ? demanda-t-elle en sortant un sachet en plastique de son sac à dos.


    — Quelqu’un l’a réduit en charpie, et je crois que c’est moi.


    À ces mots, elle se figea, non pas parce qu’elle considérait ces paroles comme un aveu, mais parce qu’elle ne s’attendait pas à une telle franchise en ces circonstances.


    À ce moment-là, une voiture banalisée se gara dans le parking, suivie de deux véhicules de police.


    — Votre collègue est arrivé, dit-elle. Mais le chef veut que je me charge de l’enquête afin d’éviter tout conflit d’intérêts.


    — Je comprends.


    — Accepteriez-vous que je prélève des échantillons sous vos ongles ?


    — Oui.


    Elle fouilla de nouveau dans son sac et en sortit un couteau suisse, ainsi que des sachets plus petits.


    — Vous êtes très organisée, constata Veck.


    — Je n’aime pas être prise au dépourvu. Tendez la main, s’il vous plaît.


    Il ne lui fallut que quelques instants, en commençant par l’auriculaire. Sans être manucurés, ses ongles étaient coupés court, si bien qu’il y avait peu de matière en dessous.


    — Vous avez déjà travaillé sur le terrain ?


    — Oui.


    — Ça se voit.


    Quand elle eut terminé, elle leva la tête… et dut aussitôt détourner le regard de ses yeux bleu nuit pour le porter au niveau du cou de Veck.


    — Vous voulez une autre veste, inspecteur ? Il fait froid.


    — Non, ça va.


    Si vous étiez grièvement blessé, mettriez-vous un bandage ? Ou joueriez-vous les durs à cuire jusqu’à vous vider de votre sang ?


    La seconde option, jugea-t-elle. Sans l’ombre d’un doute.


    — J’aimerais vous faire examiner par un…


    — Je vais bien.


    — C’est un ordre, inspecteur. Vous avez l’air d’avoir mal à la tête.


    À cet instant, De La Cruz émergea de sa voiture et s’approcha, l’air grave et soucieux. La rumeur courait qu’il avait perdu un équipier deux ans auparavant, et de toute évidence il n’était pas enthousiaste à l’idée de renouveler l’expérience, même si la raison en était différente.


    — Excusez-moi, leur dit-elle, je vais chercher un des secouristes.


    Mais quand elle parvint auprès des deux hommes, ils étaient occupés à transférer le blessé sur la civière et n’avaient manifestement pas une minute à lui consacrer.


    — Quelles sont ses chances ?


    — Faibles, lui répondit celui qui tenait le masque à oxygène. Mais on fera de notre mieux.


    — Je sais.


    Ils déplièrent les roues du brancard, et juste avant qu’ils ne l’embarquent, elle prit un instantané mental de Kroner. Avec son visage en bouillie, on aurait dit qu’il avait été extrait de la carcasse fumante d’une voiture, comme s’il n’avait pas mis sa ceinture de sécurité et avait traversé le pare-brise.


    Reilly jeta un coup d’œil à Veck.


    Beaucoup de pièces manquantes dans ce puzzle. Surtout si l’on songeait que Veck était persuadé d’être l’agresseur. Toutefois, il n’aurait jamais pu infliger autant de dégâts et se nettoyer en si peu de temps. En outre, rien n’indiquait qu’il s’était battu : les cicatrices et les hématomes ne partent pas au savon.


    Mais dans ce cas, qui était le coupable ?


    Semblant sentir ses yeux peser sur lui, Veck tourna la tête et quand leurs regards se croisèrent, tout le reste disparut : elle aurait aussi bien pu être seule avec lui… et se tenir à quinze centimètres plutôt qu’à quinze mètres.


    Surgie de nulle part, une chaleur envahit son corps, comme si elle s’était tenue sous une canalisation de chauffage, et elle attribua cet accès de fièvre à une réponse physiologique au stress.


    Oui, au stress. Pas à de l’attirance sexuelle.


    Reilly rompit le lien en interpellant les deux policiers qui venaient d’arriver.


    — Vous pourriez isoler la scène ?


    — Oui, chef.


    Bien, il était temps de se remettre au travail. Cet instant d’égarement, aussi bref qu’inapproprié, ne l’empêcherait pas de faire son boulot. D’abord parce qu’elle avait trop de sang-froid pour ça, et ensuite parce que son intégrité professionnelle l’exigeait. En outre, elle n’avait aucune intention de s’ajouter à la longue liste de ses admiratrices. Elle gérerait la situation avec professionnalisme et laisserait la romance aux autres.


    De plus, les types comme Veck n’étaient pas attirés par les filles comme elle, et ça lui convenait très bien. Elle s’intéressait bien plus à son travail qu’au fait de montrer ses jambes, de se crêper les cheveux et d’enchaîner les conquêtes. Britney, la bimbo du secrétariat, pouvait bien avoir Veck si elle le voulait.


    Pendant ce temps, Reilly découvrirait si le fils avait été à la hauteur des crimes de son père.

  


  
    CHAPITRE 2


    Déjà en temps normal Jim Heron était mauvais perdant.


    Et c’était valable pour les loisirs classiques comme les jeux vidéo, le tennis ou le poker.


    Non pas qu’il gaspille son temps à ces futilités, mais si ça avait été le cas, il aurait été le genre de type qui n’abandonnait pas la manette, le court ou la table avant d’avoir tout raflé.


    Mais là encore, ça ne concernait que les passe-temps.


    S’agissant de la guerre qui l’opposait à la démone Divine, son sang bouillait dans ses veines. Il écumait de rage après avoir perdu la dernière manche.


    Perdu au sens propre, si bien que sur les sept âmes qu’ils se disputaient, le score s’établissait désormais à une partout. Certes, il en restait encore cinq en lice, mais les événements ne prenaient pas bonne tournure. Ni pour lui, ni pour personne.


    En cas de défaite de sa part, la démone prendrait le contrôle non seulement de la Terre mais aussi des cieux… ce qui signifiait la damnation éternelle pour sa mère et toutes les âmes qui se trouvaient au paradis, ainsi que pour lui et les deux anges déchus qui combattaient à ses côtés.


    Et, comme Jim l’avait appris récemment, l’enfer n’était pas qu’un épouvantail destiné à effrayer les croyants. C’était un lieu tout aussi réel que les supplices que l’on y subissait. Pour tout dire, la majeure partie de ce qu’il considérait autrefois comme de la bigoterie s’était révélé exact.


    Alors, oui, l’enjeu était de taille. Et Jim détestait perdre. Surtout quand il aurait pu facilement l’éviter.


    Il en avait ras le bol de ce match. Ras le bol de Nigel, son chef. Ras le bol des règles.


    C’était une simple question de bon sens : quand on demande à quelqu’un d’influencer un type arrivé à un tournant de sa vie, la moindre des choses est de lui révéler son identité. Après tout, c’était un secret de polichinelle. Nigel était au courant. Divine était au courant. Et Jim ? Que dalle. Et à cause de ce manque d’information, il s’était planté de cible lors de la dernière manche et avait tout fait foirer.


    Voilà pourquoi il fulminait dans sa chambre d’hôtel, à Caldwell, État de New York. Et il n’était pas le seul à avoir les boules.


    De l’autre côté de la porte communicante, deux voix graves grommelaient, visiblement en proie à une vive frustration.


    Rien d’étonnant. Ses coéquipiers, Adrian Vogel et Eddie Blackhawk, étaient en colère contre lui. Sans doute étaient-ils en train de déblatérer sur son compte.


    Le problème n’était pas tant d’être revenus à Caldwell. C’était plutôt la raison pour laquelle Jim les y avait traînés.


    Il porta le regard de l’autre côté de la couette. Rex était roulé en boule auprès de lui. Avec son pelage hérissé, on aurait dit qu’il venait d’être shampouiné et mis à sécher sous une bourrasque. À côté du chien se trouvait la copie d’un article du Caldwell Courier Journal. Vieux de trois semaines, il était intitulé « Disparition d’une adolescente » et accompagné d’une photo représentant un groupe de filles qui souriaient à l’objectif, chacune entourant sa voisine de ses bras, leurs têtes inclinées les unes vers les autres. La légende identifiait celle du milieu comme étant Cecilia Barten.


    Sa Sissy.


    Non pas qu’il soit lié à elle, mais il en était venu à la considérer comme sous sa responsabilité.


    Contrairement à ses parents et à son entourage, il savait où elle se trouvait, et ce qui lui était arrivé. Elle ne s’ajoutait pas à la longue liste des ados fugueurs. Elle n’avait pas non plus été assassinée par un petit ami jaloux ou un inconnu, ni mutilée par ce tueur en série qui, d’après le site Web du CCJ, était en cavale.


    Cependant, elle avait bel et bien été violentée. Par Divine.


    Sissy était une vierge sacrifiée dans le but de protéger le miroir de la démone, son bien le plus précieux. Jim avait découvert son corps suspendu par les pieds devant cet artefact, et avait été contraint de la laisser dans cet état. Savoir qu’elle avait péri des mains de son ennemie était déjà pénible, mais ç’avait été pire lorsqu’il l’avait découverte coincée dans le mur des âmes de Divine, souffrant mille tortures, perdue à jamais parmi les damnés qui, eux, méritaient leur sort.


    Cecilia n’avait pas sa place en enfer. C’était une innocente kidnappée et abusée par le mal. Mais Jim la sauverait, même si ça devait lui coûter sa vie éternelle.


    D’où leur retour à Caldwell. Et la raison pour laquelle Adrian et Eddie étaient en rogne.


    Mais qu’ils aillent se faire foutre.


    Avec précaution, Jim s’empara de l’article et passa son pouce sur l’image granuleuse des longs cheveux blonds de Sissy. Soudain, il les revit couverts de sang, pendant à quelques centimètres de la bonde du bac à douche de porcelaine blanche. Il cligna des yeux et se remémora Sissy telle qu’il l’avait vue l’autre soir, dans la prison visqueuse de Divine, terrifiée, déboussolée, inquiète à propos de ses parents.


    Il accomplirait son devoir envers les Barten. Et les jérémiades d’Adrian et d’Eddie n’y changeraient rien : Jim ne perdrait pas la guerre de vue, tout simplement parce qu’il ne pouvait pas se permettre d’échouer avant d’avoir sorti Sissy de cette fosse immonde.


    La porte s’ouvrit à la volée, et Adrian, alias le pire chanteur que la Terre ait jamais porté, entra sans frapper, fidèle à ses habitudes.


    Comme toujours, l’ange était vêtu de noir et la somme des piercings sur son visage n’atteignait sûrement pas la moitié de ceux qui lui bardaient le corps.


    — C’est bon ? Vous avez fini de me critiquer ? (Jim reposa l’article à l’envers et croisa les bras.) Ou vous vous accordez juste une petite pause ?


    — Et si t’arrêtais de déconner ?


    Jim se leva du lit et vint se planter devant son équipier.


    — J’ai l’air de le prendre à la rigolade ?


    — Tu ne nous as pas amenés ici pour combattre Divine.


    — Bien sûr que si.


    Nez à nez avec Jim, Adrian demeurait imperturbable, bien qu’en tant qu’ancien membre des commandos Jim connaisse au moins dix techniques différentes pour envoyer valdinguer un poids lourd de son espèce.


    — Cette fille n’est pas ta mission, martela Ad, et au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on a perdu la dernière manche. Alors ce n’est pas le moment de se laisser distraire.


    Jim ne releva pas cette allusion à Sissy : il mettait un point d’honneur à ne jamais parler d’elle. Ad et Eddie étaient présents lorsqu’il avait découvert le corps de la jeune fille ; ils avaient vu dans quel état ça l’avait mis et savaient donc très bien ce qu’il ressentait. Et il n’avait aucun intérêt à leur dire ce qu’il avait éprouvé en la voyant emprisonnée dans le mur de Divine. Pas plus qu’à leur confier sa crainte que Sissy n’ait assisté à son viol lors de la dernière manche.


    Merde… C’était un spectacle que l’on ne voudrait imposer à personne. Et surtout pas à une jeune femme déjà terrorisée.


    D’autant qu’il ne se sentait pas traumatisé. Après tout, la torture n’est qu’une façon de pousser des sensations physiques à l’extrême. Cela étant, personne n’avait besoin d’y assister, encore moins sa nana.


    Qui ne l’était pas, d’ailleurs.


    — Je vais parler à Nigel, cracha Jim. Alors, t’arrêtes de me faire chier ou tu comptes me tenir la jambe encore longtemps ?


    — Pourquoi t’es encore là, dans ce cas ?


    Eh bien, parce qu’il avait passé des heures assis sur ce lit, à regarder dans le vide en se demandant où Divine avait bien pu emmener le corps de Sissy.


    Mais il n’était pas question qu’il l’avoue à Adrian.


    — Jim, je sais que tu as un faible pour cette fille. Mais bon sang, on a une guerre à gagner !


    Pendant qu’Ad aboyait, Jim regarda par-dessus l’épaule de l’ange. Eddie se tenait dans l’encadrement de la porte, son corps massif raide comme un piquet, ses yeux rouges emplis de gravité, sa longue natte noire descendant en travers de son épaule jusqu’à la ceinture de son pantalon de cuir.


    Bordel.


    Autant on pouvait s’opposer aux vociférations d’Adrian, ou le faire taire d’un coup de poing, ce qui était déjà arrivé par le passé, autant la posture mesurée, non agressive d’Eddie n’offrait aucun angle d’attaque. C’était un miroir qui se bornait à réfléchir votre propre crétinerie.


    — Je contrôle la situation, rétorqua Jim. Et je monte voir Nigel sur-le-champ.


     


    L’archange se trouvait dans ses appartements privés du paradis quand on lui transmit la demande d’audience.


    Il était temps de sortir de la baignoire, de toute façon.


    — Nous avons de la visite, annonça-t-il à Colin en s’extrayant du bain parfumé.


    — Je vais rester. L’eau est à température idéale.


    Sur ces mots, Colin s’étira langoureusement. Ses cheveux bruns étaient humides à cause de la vapeur et bouclaient au niveau des pointes. Son visage majestueux, intelligent, était aussi détendu qu’il pouvait l’être. C’est-à-dire très peu.


    — Tu sais pourquoi il vient, j’espère ?


    — Bien sûr.


    Nigel traversa le carrelage en marbre blanc jusqu’au rideau corail et saphir, l’écarta, puis sortit en prenant soin de rabattre le lourd tissu en velours damassé. Personne n’avait besoin de savoir qui l’accompagnait dans sa baignoire… même s’il soupçonnait Bertie et Byron de s’en douter. Toutefois, ils avaient suffisamment de tact pour ne pas évoquer le sujet.


    Nigel enfila un peignoir. Il était inutile de passer une tenue plus formelle : Jim Heron ne prêterait aucune attention à son accoutrement, et vu la discussion qui l’attendait, il aurait bien besoin de retourner se détendre dans un bon bain.


    D’un geste de la main, Nigel invoqua l’ange et rassembla l’enveloppe corporelle de Jim Heron pour la faire apparaître dans ses appartements privés.


    Sur sa chaise longue drapée de soie, pour être exact.


    Le sauveur avait l’air ridicule dans le fauteuil framboise, bras et jambes pendant sur les côtés, son tee-shirt noir et son vieux jean râpé jurant avec le tissu délicat.


    En une fraction de seconde, Heron reprit ses esprits et se leva d’un bond, prêt, alerte… et de très mauvaise humeur.


    — Du vin de glace ? s’enquit Nigel en s’avançant vers un guéridon plaqué en marbre qui servait de bar.


    — Je veux savoir qui est le suivant, Nigel.


    — Dois-je en conclure que vous ne souhaitez rien boire ? (L’archange prit son temps pour choisir parmi les carafes de cristal, puis versa la boisson d’un geste lent et assuré.) Ou peut-être un whisky ?


    Nigel n’était pas du genre à se laisser imposer des volontés et Jim devait apprendre les bonnes manières.


    L’archange pivota et but une gorgée.


    — Léger et rafraîchissant.


    — Rien à foutre de votre vin.


    Nigel passa outre à cette remarque et regarda le sauveur sans mot dire.


    Quand le Créateur s’était présenté devant lui et Divine pour leur annoncer l’avènement d’un dernier match, il leur avait demandé de choisir un quarterback qui serait envoyé sur le terrain en compagnie des sept âmes. Chaque camp voulant voir ses valeurs représentées, ils étaient tombés d’accord sur le nom de Heron, car ce colosse belliqueux possédait en lui une part égale de bien et de mal.


    Cependant, Nigel croyait que le fait que la mère de Jim avait été assassinée et que son âme reposait dans l’enceinte de cette demeure ferait pencher la balance en sa faveur. Et il en était toujours persuadé. Toutefois, à des moments comme celui-ci, il en venait à s’interroger sur les fondements mêmes de cette ultime joute à laquelle ils participaient tous.


    L’ange avait un regard meurtrier.


    — Vous devez me donner son nom.


    — Comme je vous l’ai dit, ça m’est impossible.


    — J’ai perdu la dernière manche, connard. Et elle a triché.


    — J’ai pleinement conscience des limites qu’elle a franchies. Et je vous ai conseillé de la laisser agir à son gré. La démone sera punie.


    — Quand ?


    — Quand l’heure sera venue.


    Heron n’apprécia pas cette réponse et se mit à arpenter la tente richement décorée, avec ses draperies en satin, ses tapis d’Orient et son lit à baldaquin, autour duquel, comme Nigel le remarqua trop tard, étaient éparpillés des vêtements appartenant manifestement à deux personnes différentes.


    L’archange se racla la gorge.


    — Je ne peux prendre aucune décision susceptible de se retourner contre nous. Je me suis déjà abaissé au niveau de Divine en vous octroyant le soutien d’Adrian et d’Edward. Si je vous aidais davantage, je risquerais la perte non pas d’une seule manche, mais de toute la partie. Et ça, c’est inacceptable.


    — Mais vous savez qui est cette âme. Et Divine aussi.


    — Oui.


    — Et ça ne vous paraît pas profondément injuste ? Elle va l’aborder, si ce n’est pas déjà fait.


    — Selon les règles dont nous sommes convenus, la démone n’est pas autorisée à interagir avec les âmes. Comme moi, elle est censée vous influencer pour que vous les influenciez à votre tour. Aucun contact direct n’est permis.


    — Alors pourquoi ne pas l’en avoir empêchée ?


    — Ce n’est pas dans mes attributions.


    — Oh, putain, Nigel, il serait temps d’avoir des couilles !


    — Je peux t’assurer qu’il en a, et en parfait état de marche.


    À cette remarque, Nigel et le sauveur se retournèrent en direction de la voûte drapée qui donnait sur la baignoire. Colin n’avait pas pris la peine de s’habiller et se tenait devant eux, nu comme un ver.


    Ayant réussi à capter l’attention générale, l’archange ajouta :


    — Et je te prierai également de surveiller ton langage, mon pote.


    Heron haussa les sourcils, puis tourna la tête comme dans un match de tennis, un coup à droite, un coup à gauche.


    Nigel jura dans sa barbe, agacé de voir l’étiquette ainsi foulée aux pieds. Ainsi que son intimité.


    — Du vin de glace, Colin ? demanda-t-il d’un ton bourru. Et un peignoir, peut-être ?


    — Je suis très bien comme ça.


    — C’est vrai. Mais ton manque de pudeur ne te voile pas davantage que l’air de cette tente. Et j’ai un invité.


    En guise de réponse, Colin poussa un grognement, sa façon de proclamer qu’il était inutile de se comporter comme une vieille cocotte acariâtre. Charmant.


    Nigel se retourna vers le sauveur.


    — Je suis désolé de ne pas pouvoir accéder à votre requête. Croyez-moi.


    — Vous m’avez aidé avec la première âme.


    — J’en avais l’autorisation.


    — Et regardez ce qui s’est passé avec la deuxième.


    Nigel prit une gorgée de vin pour dissimuler le fait qu’il partageait son inquiétude.


    — Votre dévouement vous honore. Et laissez-moi vous dire que votre retour à Caldwell sera fort utile.


    — Merci pour le tuyau. Il y a deux millions d’habitants dans cette putain de ville ! On ne peut pas dire que ça limite le choix !


    — Rien n’arrive par hasard et les coïncidences n’existent pas. D’ailleurs, vous ne serez pas seul dans votre quête. Quelqu’un d’autre cherche la même personne que vous, et quand vous vous rencontrerez, vous découvrirez qui est la prochaine âme.


    — Ne vous vexez pas, mais j’en ai ras le cul de votre charabia. (Heron jeta un coup d’œil à Colin.) Et ne comptez pas sur moi pour m’excuser auprès du comité de censure. Désolé.


    — À ta guise, dit Colin en croisant les bras. Mais je ne m’excuserai pas non plus quand le moment sera venu.


    Sous-entendu : un jour ou l’autre, je vais te casser la gueule.


    La dernière chose que souhaitait Nigel était qu’une bagarre éclate et de voir débouler les autres archanges, talonnés par Tarquin. Autant se passer de ce genre d’interruption.


    — Colin, dit-il, retourne dans la baignoire, ça te calmera.


    — Je suis tout à fait détendu.


    — Hélas…, marmonna Nigel pour lui-même avant de s’adresser de nouveau à Jim. Allez en paix et soyez sûr que vous serez là où vous devez être et que vous ferez ce que vous avez à faire.


    — Je ne crois pas en la destinée, Nigel. C’est comme tirer avec un pistolet vide en s’attendant à ce qu’il fasse feu. C’est à vous de mettre des balles dans le chargeur.


    — Et je vous répète que des forces supérieures sont à l’œuvre.


    — Super. Écoutez, c’est parfait comme message sur une carte de vœux, mais n’essayez pas de me faire gober ces conneries.


    Nigel plongea les yeux dans ceux du sauveur et une pointe de peur le traversa. Cette attitude ne faisait que réduire leurs chances de remporter la victoire. Mais que pouvait-il faire ? Heron n’était ni patient ni croyant, mais cela ne changeait rien aux règles du jeu ni au fait que Dieu finirait par punir Divine pour sa malhonnêteté.


    Au moins, ce dernier point jouait en leur faveur.


    — Je crois que nous en avons fini, conclut Nigel. Ce débat est stérile.


    L’espace d’un instant, l’atmosphère devint lourde et menaçante tandis que Jim le considérait d’un air hargneux.


    — Très bien, s’inclina le sauveur. Mais je n’abandonne pas si facilement.


    — Et je campe sur mes positions.


    — C’est ce qu’on verra.


    En un clin d’œil, Heron avait disparu. Et ce ne fut qu’au moment où le silence s’abattit sur la tente que Nigel remarqua que ce n’était pas lui qui l’avait renvoyé sur Terre. Il y était parvenu tout seul.


    Cet ange devenait de plus en plus fort.


    — Tu veux que je descende le surveiller ? demanda Colin.


    — Quand je l’ai accepté en tant qu’élu, je pensais vraiment pouvoir le contrôler.


    — Alors, veux-tu que je garde un œil sur lui ?


    Nigel se tourna vers son ami, qui était bien plus qu’un conseiller et un confident.


    — C’est la tâche d’Adrian et d’Edward.


    — En principe. Mais je m’inquiète de la voie vers laquelle ses pouvoirs grandissants vont le mener. Je ne crois pas que ce soit la bonne direction.


    Nigel but une autre gorgée de vin et contempla l’espace vide où s’était tenu Heron. Même s’il garda le silence, il ne pouvait que partager son avis. Mais que faire ? Que faire ?

  


  
    CHAPITRE 3


    Au milieu des bois glacés jouxtant le Monroe Motel & Suites, flanqué de son coéquipier De La Cruz et de son pote Bails, Veck se tenait dans la lumière des phares de l’ambulance. À se retrouver ainsi sous le feu des projecteurs, il avait l’impression d’être sur scène tandis que l’on transportait Kroner sur une civière.


    Sauf que son public se résumait à une seule personne.


    Sophia Reilly, agent des affaires internes.


    Elle l’observait, un peu à l’écart, et quand leurs regards se croisèrent, il songea de nouveau qu’il aurait préféré se retrouver avec elle en d’autres circonstances. Lorsqu’il avait fait sa connaissance, il venait de balancer un coup de poing à un paparazzi.


    Et il n’y était pas allé de main morte.


    En fait, la jeune femme lui avait plu dès l’instant où il lui avait serré la main, et cette première impression s’était encore renforcée depuis. Le policier en lui appréciait la manière dont elle l’avait interrogé et jaugé. S’il lui avait menti, ce qui n’était pas le cas, elle l’aurait aussitôt remarqué.


    Mais ils ne se voyaient qu’en de mauvaises occasions et il fallait que ça change.


    De l’autre côté du parking, les secouristes claquèrent les portes de l’ambulance et le véhicule s’en alla, les laissant dans le noir. Quand Reilly se retourna pour les regarder partir, elle était plongée dans l’ombre, jusqu’au moment où elle alluma une lampe torche.


    Avant qu’elle les rejoigne, De La Cruz se pencha et murmura à l’oreille de Veck :


    — Tu veux un avocat ?


    — Pourquoi en aurait-il besoin ? lança Bails d’un ton sec.


    Veck secoua la tête. Il appréciait la loyauté de son ami, mais c’était lui accorder une confiance que Veck n’avait même pas en lui-même.


    — Alors ? insista De La Cruz.


    Veck vit Reilly contourner la mare de sang en serpentant entre les branches et les troncs d’arbres. Quelques brindilles craquèrent sous ses pas dans un bruit qui lui parut assourdissant. Elle s’arrêta devant lui.


    — J’aurai d’autres questions à vous poser demain, mais pour l’heure, vous pouvez rentrer chez vous.


    — Vous me laissez partir ? s’étonna Veck en plissant les yeux.


    — Je ne vous ai jamais mis en garde à vue.


    — Et c’est tout ?


    — Pour ce soir, oui.


    — Écoutez, agent Reilly, vous ne pouvez pas…


    — La police scientifique est en route. Je ne veux pas de votre présence quand ils procéderont à l’examen de la scène parce que vous risquez de nuire à leur travail. C’est assez clair pour vous ?


    Ah. Il aurait dû le deviner. À la faveur de l’obscurité, il aurait pu ramasser ou manipuler des indices sans que personne s’en aperçoive. En prenant les devants, Reilly voulait lui ménager une porte de sortie.


    Décidément, cette fille était futée.


    Et sacrément belle. Dans la lueur de la lampe torche, elle resplendissait d’une beauté naturelle : pas de fond de teint tartiné sur sa peau, pas de couche épaisse de mascara, ni de gloss visqueux sur les lèvres. Cette fille n’avait rien d’artificiel.


    Et cette opulente chevelure cuivrée ainsi que ces yeux d’un vert profond ne gâchaient rien à l’affaire.


    Sans oublier son caractère bien trempé.


    — Très bien, murmura-t-il.


    — Je vous attends dans le bureau du commissaire demain à 8 h 30.


    — D’accord.


    Bails marmonna dans sa barbe et Veck pria pour que cet imbécile garde ses opinions pour lui. Reilly ne faisait que son travail, et avec un parfait professionnalisme. La moindre des choses était de lui témoigner le même respect.


    Avant que son pote ne mette les pieds dans le plat, Veck salua Bails et De La Cruz. Alors qu’il s’apprêtait à partir, la voix grave de Reilly fendit l’air de la nuit.


    — Inspecteur ?


    — Oui ? répondit-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Je vais devoir confisquer votre pistolet et votre insigne, ainsi que l’étui de votre couteau.


    Oui. Bien sûr.


    — Vous trouverez mon badge dans ma veste en cuir, là, par terre. Je vous laisse prendre le reste ?


    — Oui. Et je vais aussi emporter votre téléphone, si ça ne vous dérange pas.


    Quand elle se rapprocha, il sentit son parfum. Rien de fruité, de fleuri ni d’écœurant comme ces saloperies à la vanille. Rien qu’il reconnaisse, en fait. Du shampoing, peut-être ? Avait-elle reçu l’appel alors qu’elle sortait de la douche ?


    Veck s’imagina la scène…


    Et la chassa aussitôt de son esprit. Était-il vraiment en train de fantasmer sur sa collègue de travail à quinze mètres d’une scène de crime ? Dont il était le principal suspect ?


    Eh bien.


    Ce fut le seul commentaire qui lui vint à l’esprit.


    Reilly plaça sa torche entre ses dents et tendit ses gants bleus. Lorsqu’il leva les mains en l’air pour la laisser accéder à sa taille, il sentit un léger tiraillement au niveau des hanches, le même qu’il aurait ressenti si elle lui avait ôté son pantalon…


    Sa queue se raidit brusquement, et il resta stupéfait à remercier le ciel que le faisceau lumineux soit pointé sur son torse plutôt que vers le bas.


    Bon sang, c’était vraiment malsain. D’autant que ça ne lui ressemblait guère. Il ne draguait jamais ses collègues, qu’elles soient secrétaires, enquêtrices… ou agent des affaires internes. Trop de prises de bec à la fin de ces aventures sans lendemain…


    Bon sang, où avait-il la tête ?


    Ailleurs, de toute évidence.


    C’était comme s’il avait éprouvé un choc d’une telle force, sur ce tapis de feuilles mouchetées de rouge, que son cerveau cherchait à se défiler derrière n’importe quel autre sujet.


    Ou alors, il avait simplement perdu la boule.


    — Merci, inspecteur, dit Reilly en reculant avec son arme et son étui en cuir. Votre téléphone.


    Il le lui tendit.


    — Vous voulez aussi mon portefeuille ?


    — Oui, mais vous pouvez garder votre permis de conduire.


    Quand ils eurent terminé, elle ajouta :


    — Et quand vous serez chez vous, je vous demanderai de bien vouloir déposer vos vêtements dans un sac et de me l’apporter demain matin.


    — Aucun problème. Vous savez où me trouver, dit-il d’une voix bourrue.


    — Oui.


    Elle le salua sans prendre un air faussement effarouché, ni battre des cils, ni rejeter les cheveux en arrière ni se dandiner devant lui. Ce qui, certes, aurait été ridicule en ces circonstances, mais il avait le sentiment que même s’ils s’étaient tenus devant le bar d’une boîte de nuit, elle n’aurait pas recouru à des stratagèmes aussi grossiers. Ce n’était pas son style.


    Merde, elle devenait plus attirante à chaque minute. À ce train-là, il la demanderait en mariage à son père la semaine suivante.


    Tentant de retrouver ses esprits, il tourna de nouveau les talons et eut la surprise de l’entendre dire :


    — Vous êtes sûr de ne pas vouloir une veste, inspecteur ? J’ai un anorak dans mon coffre et vous allez être glacé sur votre moto.


    — Non, merci.


    Pour une raison obscure, il ne voulait pas la regarder. Sans doute à cause de la présence de Bails et de De La Cruz.


    Ouais, on va dire ça.


    Il enfourcha sa BMW et s’empara de son casque. Il ne l’avait pas porté à l’aller, mais là, il avait besoin de préserver sa chaleur corporelle. Lorsqu’il l’enfila, il s’attendait presque à voir De La Cruz s’approcher pour le relancer sur la question de l’avocat. Mais le vénérable inspecteur resta où il était et s’adressa à l’agent Reilly.


    Ce fut Bails qui le rejoignit. Vêtu d’une tenue de sport, il avait les cheveux en épis et ses yeux noirs trahissaient un léger mécontentement. Sans doute parce qu’il n’appréciait pas le fait que Reilly soit chargée de l’enquête.


    — Ça va aller pour rentrer ?


    — Ouais.


    — Tu veux que je te suive ?


    — Non.


    Il le ferait quand même. C’était ce genre de mec.


    — Je sais que tu ne l’as pas tué.


    Dévisageant son pote, Veck fut tenté de tout déballer : de lui parler de ces deux parties de lui, de la faille qu’il sentait venir depuis des années et qui avait peut-être fini par se produire. Il savait qu’il pouvait lui faire confiance. Bails et lui étaient amis de longue date, depuis l’école de police pour être précis, et même s’ils étaient partis chacun de leur côté, ils étaient toujours restés en contact étroit… jusqu’au jour où Bails l’avait poussé à quitter Manhattan pour se faire embaucher à la brigade criminelle de Caldwell.


    Deux semaines. Il n’était là que depuis deux putains de semaines.


    Au moment où il allait tout avouer, une fourgonnette se gara derrière les autres voitures de police, annonçant l’arrivée de l’équipe scientifique.


    Veck secoua la tête.


    — Merci, mec. À demain.


    Il démarra sa moto, tourna la poignée des gaz et jeta un dernier regard en arrière. Accroupie, Reilly était occupée à fouiller dans son blouson de cuir. Puis ce serait au tour de son portefeuille…


    Merde ! Elle allait tomber sur les…


    — Appelle-moi si tu veux que je passe.


    — D’accord.


    Veck salua Bails et s’éloigna du trottoir en se disant qu’il aurait préféré que Reilly ne voie pas les deux préservatifs glissés derrière ses cartes de crédit.


    Bizarre. Sa vie dissolue ne l’avait jamais dérangé jusque-là. À présent, il regrettait de ne pas avoir tiré un trait dessus depuis longtemps.


    Lorsqu’il atteignit l’artère principale, il donna un grand coup d’accélérateur et s’éloigna en trombe. Puis il fonça à travers les virages de la route 149, couché sur le réservoir, enchaînant les lacets avec dextérité tandis que sa moto et lui défiaient les lois de la physique.


    Et s’il perdait ce pari ? Vu la vitesse à laquelle il roulait, il ne laisserait rien d’assez gros pour être enterré.


    Plus vite. Plus vite. Toujours plus…


    Malheureusement pour lui – ou heureusement, il ne savait pas trop –, il ne termina pas sa route dans le décor en tentant d’éviter une voiture ou une biche.


    Ce fut un magasin de vêtements qui mit fin à sa course contre la mort.


    Ou plus précisément, le feu rouge qui le précédait.


    En revoyant le monde autour de lui, Veck se sentit légèrement désorienté. Deux voitures se trouvaient devant lui. C’était la seule raison pour laquelle il n’avait pas brûlé le feu : il avait été forcé de respecter le code de la route sous peine de leur rouler sur le toit. Veck attendit ce qui lui parut une éternité et quand le feu passa au vert, la file dans laquelle il se trouvait s’ébranla à la vitesse d’un escargot.


    Toutefois, même s’il avait roulé à 120 kilomètres-heure sur l’autoroute, il aurait eu la sensation de se traîner.


    Mais ce n’était pas dû au fait qu’il essayait de fuir quelque chose. Bien sûr que non.


    Veck longea la zone commerciale en se sentant aussi vide que les immenses parkings. Il aurait volontiers poursuivi sa route, traversé la banlieue tentaculaire de Caldwell, contourné les gratte-ciel et emprunté le pont qui enjambait l’Hudson pour s’en aller Dieu sait où.


    Sauf que partout où il irait, il se retrouverait face à lui-même : changer d’environnement ne modifierait pas son reflet dans le miroir. Ni cette partie de lui qu’il n’avait jamais comprise, sans pour autant douter de son existence. Ni ce qui avait bien pu se passer ce soir.


    Il avait buté cet enfoiré. Il n’y avait pas d’autre explication. Et il ne comprenait pas pourquoi Reilly l’avait laissé partir. Peut-être devrait-il simplement avouer… Oui, mais quoi ? Qu’il était venu là dans l’intention de tuer et qu’il avait…


    Une douleur lui vrilla le crâne, du genre de celles qui vous paralysent et vous donnent envie de gémir en fermant les yeux… ce qui n’était pas très indiqué quand on était assis sur une machine qui n’était qu’un moteur surmonté d’un siège rembourré.


    Il se força à se concentrer sur la route, soulagé lorsque les élancements s’apaisèrent et qu’il arriva devant chez lui.


    La maison qu’il habitait était située dans un quartier rempli de profs, d’infirmières et de commerciaux. La résidence grouillait de jeunes enfants et les espaces verts étaient entretenus par des jardiniers amateurs, ce qui laissait présager une invasion de mauvaises herbes en été, mais au moins la pelouse serait régulièrement tondue.


    Veck était une exception parmi eux : il était célibataire, sans enfants et ne déboulerait jamais au-dehors armé d’une tondeuse à gazon. Par bonheur, il avait le sentiment que ses deux voisins seraient ravis de s’occuper de son terrain afin d’éviter qu’il ne se transforme en jungle.


    De braves gens, qui lui avaient dit se sentir rassurés par la présence d’un flic dans le voisinage.


    Si seulement ils savaient.


    Sa maison à un étage était aussi élégante et originale qu’un pantalon à pattes d’eph dans les années 1970. D’ailleurs, le papier peint datait précisément de cette époque.


    Il s’arrêta dans le garage, descendit de moto et suspendit son casque au guidon. Le quartier s’enorgueillissait d’un faible taux de criminalité. Comme quoi, ses voisins n’avaient vraiment rien à gagner de sa présence.


    Il entra par la porte latérale, longea le débarras et pénétra dans sa cuisine. Point de vue culinaire, il ne s’y passait pas grand-chose. Deux cartons de pizza traînaient sur le plan de travail et quelques gobelets de café gisaient éparpillés autour de l’évier. La table était jonchée de courrier à moitié ouvert et de dossiers entassés en désordre. À côté de son ordinateur portable se trouvait un coupon de réduction qu’il n’utiliserait jamais, et une facture pour la télévision par satellite, qui n’était pas encore échue mais ne tarderait pas à l’être étant donné qu’il payait constamment en retard.


    Il était toujours trop occupé pour rédiger un chèque ou effectuer un virement en ligne.


    En fait, la seule différence entre sa maison et son bureau était le lit.


    En parlant de ça, l’agent Reilly lui avait demandé de se déshabiller.


    Il attrapa un sac-poubelle sous l’évier et monta l’escalier en se disant qu’il devrait prendre une femme de ménage une fois par semaine pour éviter que sa maison ne soit envahie de toiles d’araignées et que des moutons ne se reproduisent sous son canapé. Mais il ne se sentait pas chez lui et ne s’y sentirait jamais. Passer l’aspirateur et un coup d’éponge ne rendrait pas cet endroit plus confortable.


    Mais au moins, la maison serait suffisamment propre pour ne pas effrayer les filles qu’il ramenait de temps à autre.


    Sa chambre se trouvait côté rue et ne contenait qu’un grand lit et une table de chevet. Il se débarrassa rapidement de ses bottes, de ses chaussettes et de son pantalon, puis renouvela l’opération avec son pull à col roulé. Enfin, il retira son boxer noir en refusant de penser à la manière dont l’agent Reilly s’en serait chargée. Non, hors de question de s’aventurer sur ce terrain.


    Il se dirigea vers la salle de bains et tourna le robinet de la douche. En attendant que l’eau se réchauffe, il se campa devant le miroir surplombant le lavabo. Il ne vit rien dedans. Et pour cause : il l’avait couvert d’une serviette le jour où il avait emménagé.


    Veck n’aimait pas les miroirs.


    Il leva les mains, paumes vers le bas. Puis les retourna et regarda sous ses ongles.


    À l’évidence, son corps, comme son esprit, ne recélait aucun indice, même si l’on pourrait arguer que l’absence d’égratignures, de sang ou de particules de peau était en soi révélatrice… ce que l’agent Reilly avait sans doute remarqué et pris en considération.


    Bordel, c’était la deuxième fois qu’il se retrouvait dans cette situation. Et la première…


    Non, inutile de penser à l’assassinat de sa mère. Pas ce soir.


    Pénétrant dans la cabine de douche, il ferma les yeux et laissa le jet d’eau tomber sur sa tête, ses épaules et son visage. Savon. Rinçage. Shampoing. Rinçage.


    Il se tenait encore dans la vapeur chaude quand un courant d’air s’éleva au-dessus du rideau de douche, et il eut la chair de poule. On aurait dit que quelqu’un avait ouvert la fenêtre près des toilettes.


    Sauf que celle-ci était bel et bien fermée.


    Voilà pourquoi il avait retiré la paroi vitrée de la douche et couvert le miroir. C’étaient les deux seuls changements qu’il avait opérés dans la maison, et dans le simple intérêt de préserver sa santé mentale. Depuis des années, il se rasait à l’aveugle.


    — Casse-toi, marmonna-t-il en fermant les yeux.


    La brise tourbillonna autour de ses jambes, comme des mains parcourant sa peau, caressant son sexe avant de remonter le long de ses abdos, de son torse, de son cou… de son visage…


    Les doigts froids passèrent à travers ses cheveux…


    — Fous-moi la paix !


    D’un geste brusque, il écarta le rideau. De l’air chaud l’enveloppa et Veck se plia en deux dans l’espoir de rompre le lien et de faire déguerpir l’intrus.


    Chancelant vers le lavabo, il prit appui sur le meuble et se pencha, le souffle court, écœuré par lui-même, par cette nuit, par sa vie.


    Il savait que, chez les personnes atteintes de troubles de la personnalité, il était possible qu’une partie se dissocie et agisse en toute indépendance. Les victimes étaient alors totalement inconscientes de leurs actes, même des plus violents…


    Lorsque la migraine s’abattit de nouveau, attaquant ses tempes au bulldozer, il poussa un juron et s’essuya. Puis il enfila la chemise en flanelle et le pantalon de survêtement de la police de New York dans lesquels il avait dormi la nuit précédente et qu’il avait laissés sur l’abattant des toilettes. Il s’apprêtait à redescendre quand il se figea après avoir jeté un bref coup d’œil par la fenêtre.


    Une voiture était garée de l’autre côté de la rue, deux maisons plus loin.


    Il connaissait tous les véhicules du quartier. Et ce modèle récent, américain, aux couleurs sombres, ne figurait pas sur la liste.


    En revanche, c’était tout à fait le genre de voiture banalisée qu’utilisait la police de Caldwell.


    Reilly l’avait placé sous surveillance. Bien joué. Exactement ce qu’il aurait fait à sa place.


    D’ailleurs, c’était peut-être elle au volant.


    Il descendit les marches et hésita devant la porte d’entrée, tenté de sortir pieds nus. Elle avait peut-être de nouveaux éléments à propos de Kroner…


    Poussant un juron, il chassa cette idée stupide et se dirigea vers la cuisine. Il devait bien y avoir quelque chose de comestible dans les placards.


    Lorsqu’il les ouvrit, il ne vit qu’un vaste espace vide et se reprocha d’avoir cru qu’une fée aurait pu faire les courses.


    D’un autre côté, il pouvait toujours verser du ketchup sur un carton de pizza et le manger. Ce serait sûrement un bon apport en fibres.


     


    Miam.


    À deux pas de la maison de l’inspecteur DelVecchio, Reilly était assise derrière son volant, à moitié aveugle.


    — Nom de Dieu… (Elle se frotta les yeux.) Mais achète-toi des rideaux !


    Priant pour que l’image de son collègue nu comme un ver s’efface de ses rétines, elle se mit à reconsidérer sa décision de tenir la planque elle-même. D’autant qu’elle était épuisée… du moins, juste avant de voir Veck exhiber une partie de son anatomie.


    Non, pas qu’une partie. Tout.


    En tout cas, ça l’avait réveillée ; elle aurait tout aussi bien pu se lécher deux doigts et les enfoncer dans une prise électrique à en juger par les poils qui se dressaient sur ses bras.


    Marmonnant dans sa barbe, elle posa les mains sur ses genoux. Mais alors qu’elle fixait son regard sur le tableau de bord, elle revit la scène à laquelle elle venait d’assister.


    Décidément, la nudité seyait particulièrement bien à certains hommes.


    Et dire qu’elle avait failli rater le spectacle. Elle venait de garer sa voiture et de signaler sa position quand la lumière s’était allumée à l’étage. Alors, elle avait levé la tête, puis s’était calée dans son siège sans se douter un instant de ce qui allait se passer. Elle ne voyait qu’une ampoule nue suspendue au plafond de ce qui semblait être la chambre à coucher.


    D’un autre côté, les piaules de célibataires étaient soit bourrées à craquer, soit aussi dépouillées que la vallée de la Mort.


    De toute évidence, celle de Veck appartenait à la seconde catégorie.


    Reilly avait été interrompue dans ses pensées quand son suspect avait pénétré dans la salle de bains et allumé la lumière.


    Elle avait alors eu droit à un spectacle magnifique… et imposant. À bien des égards.


    — Arrête d’y penser… Arrête d’y penser…


    Fermer les yeux ne servait à rien : si elle avait remarqué, malgré elle, qu’il remplissait bien ses vêtements, désormais elle savait pourquoi. Il était bâti comme une armoire à glace, et son torse imberbe ne voilait en rien la vue sur ses pectoraux d’acier et ses abdos ciselés.


    Sa pilosité se réduisait à une mince ligne sombre qui s’étendait de son nombril à son…


    Finalement, peut-être que la taille a de l’importance, songea-t-elle.


    — Oh, bon sang !


    Tentant désespérément de se concentrer sur un sujet plus approprié, elle se pencha en avant et regarda dans la direction opposée. La maison qui faisait face à celle de Veck était équipée de stores sur chaque fenêtre. Bonne idée, des fois que l’inspecteur s’exhiberait de cette manière tous les soirs.


    Peut-être que le mari avait voilé la vue pour éviter que sa femme ne s’évanouisse.


    S’armant de courage, elle reporta le regard sur la maison de Veck. L’étage était plongé dans l’obscurité.


    Bon Dieu, quelle nuit.


    Reilly attendait toujours le rapport de la police scientifique, mais elle s’était déjà forgé une opinion quant aux blessures de Kroner. Les bois grouillaient de coyotes, d’ours et de félins qui ressemblaient à tout sauf à des chats domestiques. Il était fort probable que Kroner avait traversé la forêt avec l’odeur du sang séché sur ses vêtements et qu’une bête l’ait considéré comme un steak ambulant. Veck avait très bien pu s’interposer et être projeté sur le côté. Après tout, il s’était massé les tempes comme s’il avait reçu un coup à la tête, et les traumatismes crâniens étaient connus pour causer des pertes de mémoire à court terme.


    L’absence d’indices sur son corps et ses vêtements confortait cette hypothèse.


    Et pourtant…


    Seigneur, son père… Il était impossible de ne pas le prendre en considération.


    Comme tous les élèves de droit pénal, elle avait étudié la personnalité de Thomas DelVecchio Sr. au cours de ses études. Elle avait également passé beaucoup de temps sur son cas dans le cadre de ses cours de psychiatrie de la déviance. Le père de Veck était un tueur en série classique : intelligent, rusé, dévoué à son « art » et dépourvu de toute pitié. Cependant, dans les vidéos de ses interrogatoires avec la police, il paraissait attirant, fascinant et affable. Un homme de goût. Tout le contraire d’un monstre.


    Naturellement, à l’instar de nombreux psychopathes, il s’était créé un personnage qu’il avait cultivé avec soin. Il avait eu beaucoup de succès en tant qu’antiquaire, même si son appartenance à ce milieu fermé, à ce monde d’argent et de privilèges, n’était que pure invention. Parti de rien, il s’était avéré extrêmement doué pour charmer le gotha, et avait effectué de nombreux séjours à l’étranger dont il était revenu les bras chargés d’objets et de statues d’une valeur inestimable. Ce n’était qu’au moment où la police avait commencé à enquêter sur les meurtres que ses pratiques professionnelles avaient fait l’objet d’une attention particulière, et encore aujourd’hui, personne ne savait comment il avait découvert ces merveilles. C’était comme s’il avait trouvé un coffre au trésor quelque part au Moyen-Orient. En tout cas, il n’avait rien fait pour aider la police à éclaircir ce mystère. Mais qu’aurait-il eu à y gagner ? Il se trouvait déjà dans le couloir de la mort.


    Plus pour longtemps, semblait-il.


    Reilly se demanda quel genre de femme avait été la mère de…


    Le coup à la vitre résonna comme une détonation ; en un clin d’œil, elle s’était saisie de son arme pour la pointer en direction du bruit.


    Veck se tenait dans la rue, à côté de sa voiture, les mains levées, ses cheveux mouillés luisant sous la lumière des lampadaires.


    Elle baissa son arme puis la vitre en jurant.


    — Jolis réflexes, murmura-t-il.


    — Vous cherchez à vous faire descendre, inspecteur ?


    — Je vous ai appelée. Deux fois. Mais vous étiez plongée dans vos pensées.


    À cause de ce qu’elle avait vu dans la salle de bains, la tenue décontractée qu’il portait lui paraissait presque superflue, un obstacle qui ne résisterait pas longtemps à ses doigts. Comme si elle n’avait pas déjà eu un bon aperçu de ses bijoux de famille.


    — Vous voulez mes vêtements ? s’enquit-il en exhibant le sac-poubelle.


    — Oui, merci, répondit-elle en s’en emparant à travers la fenêtre ouverte. Vous avez pensé aux bottes ?


    Il acquiesça.


    — Vous voulez un café ? proposa-t-il. Je n’ai pas grand-chose dans ma cuisine, mais je dois pouvoir trouver une tasse propre, et j’ai de l’instantané.


    — Merci, ça ira.


    Après un instant de silence, Veck demanda :


    — Pourquoi évitez-vous mon regard ?


    Je viens de vous voir à poil, inspecteur.


    — Pour rien. (Elle se força à le regarder droit dans les yeux.) Vous devriez rentrer. Il fait froid.


    — Ça ne me gêne pas. Vous allez rester en planque toute la nuit ?


    — Ça dépend.


    — Si je vais me coucher ou pas, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    Il acquiesça, puis regarda autour de lui comme s’ils n’étaient que de simples voisins discutant de la météo. Bon sang, il était si calme. Si sûr de lui. Le portrait craché de son père.


    — Je peux être sincère avec vous ? demanda-t-il soudain.


    — Ça vaudrait mieux pour vous, inspecteur.


    — Je suis encore surpris que vous m’ayez laissé partir.


    Elle fit courir ses mains sur le volant.


    — À mon tour de vous faire une confidence.


    — Allez-y.


    — Je ne vous crois pas coupable.


    — J’étais sur les lieux et j’avais du sang partout sur moi.


    — Vous avez appelé les secours sans prendre la fuite, et les agressions de ce genre sont très salissantes.


    — Je me suis peut-être nettoyé.


    — Autant que je sache, il n’y avait pas de douche dans les bois.


    Ne pas penser à lui nu…


    Quand il secoua la tête, prêt à protester, Reilly le prit de court.


    — Pourquoi essayez-vous de me convaincre que j’ai tort ?


    À ces mots, il se tut. Du moins un bref instant.


    — Vous allez vous sentir en sécurité, à me surveiller ?


    — Et pourquoi pas ?


    Pour la première fois, une émotion traversa son regard froid, et Reilly reçut un coup au cœur : elle lisait de la peur dans ses yeux, comme s’il ne se faisait pas confiance.


    — Veck, dit-elle, qu’est-ce que vous me cachez ?


    Il croisa les bras et se balança d’un pied sur l’autre, semblant réfléchir. Puis il soupira en se frottant les tempes.


    — Je n’en sais rien, marmonna-t-il. Écoutez, rendez-nous service à tous les deux. Gardez votre flingue à portée de main.


    Il tourna les talons et traversa la rue sans un regard en arrière.


    Elle s’aperçut alors qu’il était pieds nus.


    Remontant la vitre, elle le regarda rentrer chez lui et fermer la porte. À l’intérieur, les lumières s’éteignirent, hormis celles du couloir, à l’étage.


    Reilly se cala dans son siège et contempla les fenêtres. Peu après, une silhouette imposante pénétra dans le salon, semblant traîner un meuble. Un canapé ?


    Puis Veck s’assit et sa tête disparut lorsqu’il s’allongea.


    C’était presque comme s’ils dormaient côte à côte. Enfin, si l’on ne tenait pas compte des murs de la maison, du jardin broussailleux, de la route et de la cage d’acier que formait sa Crown Victoria.


    Reilly ferma les yeux, mais juste à cause de l’inclinaison de sa tête. Elle n’était pas fatiguée et ne craignait pas de s’assoupir. Dans la pénombre de sa voiture, elle était parfaitement éveillée.


    Cependant, elle tendit la main et activa la fermeture centralisée des portières.


    Juste au cas où.

  


  
    CHAPITRE 4


    Divine la démone faisait les cent pas sur le béton froid. Cependant, sa trajectoire n’était pas linéaire, mais sinueuse. Tandis qu’elle serpentait entre des rangées de meubles, le « tic-tac » dissonant de centaines d’horloges noyait le claquement de ses escarpins.


    Tout était rangé selon un ordre bien précis depuis qu’elle avait déménagé sa collection dans la cave de cet immeuble à un étage. L’emplacement était idéal, à proximité du centre-ville de Caldwell, et pour couper court à toute interrogation, elle projetait l’illusion qu’un cabinet de recrutement occupait les lieux qu’elle arpentait : aux yeux des gens, une société bouillonnante d’activité avait loué ce local pour accompagner son expansion.


    Crétins d’humains. Comme si, avec la crise, les entreprises embauchaient à tour de bras ou pouvaient se permettre de sous-traiter leurs recrutements.


    Elle s’arrêta devant une commode de style anglais fabriquée en 1801 à Providence, dans l’État de Rhode Island, et effleura la surface d’acajou. Le bois avait conservé son lustre d’origine, car elle l’avait préservé du soleil et de la pluie depuis son acquisition, plus de deux siècles auparavant. Ses tiroirs abritaient des paniers remplis de boutons, des rangées de paires de lunettes et d’innombrables bagues disposées dans des boîtes. Les autres meubles contenaient des objets similaires, fabriqués dans différents métaux.


    Hormis le miroir, cette collection constituait son bien le plus précieux. C’était son lien avec ses âmes sur Terre, sa bouée de sauvetage quand elle se sentait menacée ou stressée.


    Et c’était le cas, en l’occurrence.


    Mais pour la première fois depuis qu’elle avait commencé à amasser ce butin, elle ne se sentait pas apaisée, réconfortée, par sa présence. Assouvir sa dépendance ne lui faisait plus aucun effet.


    Comble de l’ironie, ce soir aurait dû être un de ses « moments phares », comme les appelait sa thérapeute, un temps pour se concentrer sur elle-même et savourer sa victoire : elle avait remporté la dernière manche contre Jim Heron, et même si Eddie et Adrian avaient violé son sanctuaire, elle était parvenue à sauver ses trésors et à les mettre à l’abri dans ce nouveau bâtiment.


    Elle aurait dû être folle de joie.


    Pourtant, même l’odeur de mort qui s’échappait de la salle de bains ne lui procurait aucun plaisir : il ne suffisait pas d’un coffre-fort ni d’une alarme ultramoderne pour protéger son miroir, et la nouvelle victime qui se vidait de son sang au-dessus de sa baignoire remplirait ce rôle à merveille. Suspendue au plafond, elle était bien plus qu’un simple élément de décoration.


    Tout allait pour le mieux, du moins en apparence, et pourtant, la démone se sentait si…


    Déprimée. Un mot bien distingué pour qualifier un état aussi merdique.


    Peut-être était-elle simplement épuisée après ce long déménagement. Divine possédait une quarantaine de meubles remplis de reliques et chaque fois qu’elle était contrainte de déménager, elle devait toucher chaque objet un par un pour rétablir la connexion avec l’essence de la victime enfermée dans le métal. Toutefois, elle n’avait pas encore entamé ce rituel, ce qui ne lui ressemblait guère. D’ordinaire, elle ne pouvait se concentrer sur rien tant qu’elle n’avait pas fracturé le temps, pénétré dans l’espace séparant les minutes, et achevé ce long processus.


    Sa thérapeute aurait sans doute considéré cela comme un progrès, étant donné que d’habitude, elle était incapable de résister à cette impulsion : ces objets précieux, collectés à travers le monde et datant de toutes les époques, depuis l’Égypte pharaonique jusqu’aux États-Unis contemporains, en passant par la France médiévale et l’Amérique de la guerre civile, constituaient son seul point d’ancrage quand elle se trouvait loin de chez elle.


    Et pourtant, elle n’éprouvait pas le besoin urgent de se rapprocher de ce qui lui appartenait pour l’éternité. Elle restait simplement là, à se morfondre en faisant les cent pas.


    Tout était la faute de Jim Heron.


    Il était trop rebelle. Trop dominateur. Trop hors du commun.


    Elle et ce snobinard de Nigel l’avaient choisi parce qu’il possédait une part égale de bien et de mal… et l’expérience lui avait appris que, s’agissant de l’humanité, le mal était toujours victorieux. Elle s’était même figuré que ce serait un jeu d’enfant de l’entraîner dans son camp, comme elle y était parvenue avec tant d’hommes et de femmes depuis la nuit des temps.


    Au lieu de cela… c’était lui qui l’avait attirée et séduite.


    Héron était si… imprévisible. Même quand il s’était livré à elle et qu’elle lui avait révélé sa véritable nature en abusant de lui, suivie par ses séides, il ne s’était jamais soumis, n’avait jamais flanché.


    Et cette force le rendait invulnérable à ses attaques.


    Jamais personne ne lui avait résisté de cette manière.


    Et pourtant, il était naturel pour Divine de prendre le contrôle : c’était un parfait parasite, qui s’infiltrait et se dupliquait dans son hôte jusqu’à le posséder pour l’éternité.


    Certes, le défi que Heron représentait la revigorait, comme une gifle, une bouffée d’air frais. Mais il vampirisait aussi tout le reste.


    Elle ouvrit un tiroir et en sortit un mince bracelet au bout duquel pendait une petite breloque en forme de colombe. L’inscription gravée sur le revers était d’une mièvrerie sans nom. Un message écrit par des parents à leur fille. Avec une date de l’année précédente. Bla, bla, bla.


    « Cecilia ». Elle détestait ce prénom. Du plus profond de son être.


    Cette fille insignifiante était devenue une rivale pour la démone. Au départ, Cecilia Barten ne devait servir qu’à protéger son miroir. Et à présent, cette petite merdeuse avait créé un lien avec Jim…


    Au moment où elle allait broyer le bijou délicat dans son poing, elle ressentit une bouffée de chaleur, comme la caresse d’un amant, non seulement sur sa peau, mais à travers tout son corps.


    Jim.


    C’était Jim qui l’appelait.


    Jetant le bracelet, elle ferma le tiroir d’un coup de hanche et courut jusqu’à un immense miroir qui ne réfléchissait que son reflet. En chemin, elle troqua son apparence contre celle d’une ravissante brune dotée d’une paire de seins défiant la gravité et d’une chute de reins renversante.


    Elle ébouriffa ses cheveux et, lissant sa jupe noire, jugea l’ourlet trop long. Par la seule force de l’esprit, elle raccourcit le tissu, puis admira ses jambes fuselées et ses mollets parfaitement galbés.


    Soudain, elle se sentait vivante.


    Enfin, « vivante » n’était pas correct d’un point de vue technique. Mais c’était l’impression qu’elle avait : en l’espace d’un instant, elle était passée de la déprime à l’extase.


    Après avoir inspecté sa silhouette, son décolleté et sa coiffure, elle pénétra dans la salle de bains.


    — Comment tu me trouves ?


    Elle opéra un petit tour sur elle-même devant le jeune homme suspendu par les pieds au-dessus de sa baignoire. Mais il n’avait rien à dire, malgré ses yeux grands ouverts.


    — Oh, et puis qu’est-ce que tu y connais ?


    Elle se pencha et plongea les doigts dans le sang qui s’écoulait de la carotide à un rythme régulier. Pour ne pas perdre de temps, elle les fit courir sur l’encadrement de la porte et le sol en effectuant des allers et retours vers la baignoire pour se ravitailler. La pureté du liquide rouge formait un sceau bien plus efficace que n’importe quel système d’alarme. En outre, ce procédé avait l’avantage de débarrasser le monde d’un mortel de plus.


    Autant joindre l’utile à l’agréable.


    S’enfermant avec sa victime, elle se tourna vers le miroir antique, orné d’un cadre vermoulu. Sur la surface en verre étamé, des vagues gris et noir tourbillonnaient autour d’un fond couleur moisi. Et ce portail hideux constituait le seul moyen d’accéder à son puits d’âmes.


    — Attends, dit-elle au cadavre. Je reviens.


    Dès qu’elle traversa la glace, elle fut happée par une violente aspiration à laquelle elle céda sans résister, son corps s’étirant comme de la guimauve pour se faufiler à travers l’orifice. Crachée par la tornade, elle émergea au pied de son puits.


    Après avoir repris son apparence et ses esprits, Divine ajusta sa coiffure et lissa sa jupe moulante en regrettant l’absence de miroir de ce côté-ci du passage.


    Cependant, elle se fichait de plaire à ses séides, et ses âmes… Ah, ses âmes chéries… avaient d’autres chats à fouetter.


    Levant la tête, elle contempla les murs noirs et luisants qui s’élevaient du sol en pierre et s’étendaient sur des kilomètres. Dans l’enceinte de leur prison visqueuse, les damnés se débattaient sous la torture, luttant pour retrouver une liberté qu’ils n’atteindraient jamais, exhalant leur douleur en plaintes dissonantes et étouffées.


    — Comment vous me trouvez ? leur lança-t-elle.


    De longs gémissements lui répondirent en une cacophonie incompréhensible.


    Merde, il n’y avait donc personne pour lui donner son avis ?


    Après un dernier regard à sa tenue, elle accorda audience à Jim et l’appela auprès d’elle. Pendant cette attente, son cœur battait la chamade, sa peau fourmillait d’excitation. Mais elle était décidée à n’en rien laisser paraître. Calme. Rester calme.


    Quand Jim apparut dans un tourbillon de brume, elle eut le souffle coupé.


    Le sauveur était l’incarnation de la virilité. Son corps massif et menaçant était un instrument conçu pour la guerre, mais aussi pour le sexe. Brut, vibrant d’énergie…


    — Tu me veux, susurra-t-elle d’une voix grave.


    Il plissa les yeux, et la haine qui traversa ses pupilles fit bondir la libido de Divine plus sûrement que le plus puissant des aphrodisiaques.


    — Pas comme ça, chérie.


    Oh, le menteur…


    Elle s’avança en roulant des hanches vers le plan de travail et, du bout des doigts, effleura la surface grêlée, décolorée. Au souvenir de Heron ligoté sur cette table, nu, les jambes écartées, le sexe luisant à force d’avoir été abusé, elle prit une profonde inspiration.


    — Vraiment ? C’est toi qui m’as appelée et non le contraire.


    — Je veux que tu me révèles qui est la prochaine âme.


    Intéressant.


    — Dois-je comprendre que Nigel t’a rembarré quand tu lui as posé la question ?


    — Je n’ai pas dit ça.


    — Eh bien, j’ai du mal à croire que tu sois venu me voir en premier, maugréa-t-elle d’un ton amer. Et tu crois vraiment que je vais te le dire ?


    — Ouais.


    Elle éclata de rire.


    — Tu devrais me connaître, depuis le temps.


    — Oui. Et je sais que tu vas parler.


    — Et pourquoi diable…


    Il leva la main vers son torse puissant, puis la baissa lentement, très lentement, jusqu’à son entrejambe…


    Divine déglutit avec difficulté, sa gorge se nouant lorsqu’il saisit son sexe.


    — J’ai ce que tu veux, dit-il d’une voix rauque. Et vice versa.


    Hum… Elle le voulait, oui, mais là, c’était encore mieux que s’il avait partagé son désir. Il allait se forcer à lui faire l’amour pour obtenir des informations… et tout ça à la vue de sa chère et tendre Sissy.


    Scrutant son mur, Divine trouva l’âme dont il se souciait tant. Par la simple force de sa volonté, elle fit descendre la jeune femme, puis s’appuya contre la table.


    — Qu’est-ce que tu proposes au juste ?


    — Dis-moi de qui il s’agit et je te baise.


    — Fais-moi l’amour.


    — Ce sera juste de la baise. Crois-moi.


    — Ça revient au même. Mais je ne suis pas sûre de vouloir. (Un mensonge éhonté.) C’est une information très précieuse.


    — Et tu sais de quoi je suis capable.


    Oh, oui, elle le savait. Et elle le voulait encore. Le voulait pour toujours.


    — Très bien, dit-elle. Je vais te le dire, mais en échange, tu te donneras à moi au gré de mes envies. Tu seras à ma disposition.


    De nouveau, il plissa les yeux, ses pupilles se réduisant à deux fentes qui lui donnaient l’air d’un prédateur.


    Un silence absolu s’instaura durant lequel Divine ne céda pas. Heron finirait par accepter, et paradoxalement, ce serait grâce à l’entremise de Nigel, ce snobinard coincé, si respectueux des règles. Si l’archange lui avait révélé le nom de l’âme en jeu, ce merveilleux sacrifice n’aurait jamais pu avoir lieu.


    — D’accord.


    Divine ébaucha un sourire…


    — À une condition, ajouta-t-il. (La démone se rembrunit.) Je vais te baiser maintenant et tu me donneras le nom. Ensuite, on vérifiera si c’est le bon. Et à la fin de cette manche, si tu ne m’as pas menti… tu m’auras pour toi. À ta guise.


    Divine émit un grognement. Saloperie de libre arbitre. Si elle pouvait le posséder purement et simplement, il n’aurait pas son mot à dire. Mais ce n’était pas si simple.


    Mais elle finirait par trouver une ruse. Une façon d’altérer la vérité de manière à induire Jim en erreur tout en obtenant ce qu’elle voulait.


    — Marché conclu ? s’enquit-il.


    S’avançant vers lui, elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Heron en direction de la mince silhouette qu’elle avait rapprochée afin de la placer aux premières loges du spectacle sur le point de commencer.


    Divine se hissa sur la pointe des pieds pour se plaquer contre le corps vigoureux de Heron, sentant les muscles de l’ange durs comme de l’acier.


    — Enlève ton pantalon, murmura-t-elle à son oreille.


    — Marché conclu, oui ou non ?


    Heron demeurait inflexible, capable de la repousser d’un geste, si proche et pourtant inaccessible.


    Mais, comme il l’avait dit, ils possédaient chacun ce que l’autre désirait.


    — Retire ton pantalon. (Elle recula, prête à savourer la scène.) Fais-le lentement… Et oui, marché conclu.


     


    — Mais qu’est-ce qu’il fout, là-haut ?


    Adrian n’attendait pas de réponse de son colocataire. Mais une voiture pourrait lui rouler sur le pied qu’Eddie laisserait juste échapper un « aïe ». Et encore. Peut-être se contenterait-il de jeter un regard éberlué au véhicule avant de le dégager de son gros orteil.


    Franchement, ces conneries de « j’encaisse et je ne dis rien » commençaient à lui taper sur les nerfs.


    — Ça fait deux heures, maugréa-t-il en s’arrêtant au pied du lit sur lequel était allongé Eddie. Ohé ? Tu m’écoutes ? Ou tu comptes dormir pendant toute cette manche ?


    Eddie ouvrit les yeux, dévoilant ses iris rouges.


    — Je ne dors pas.


    — Méditer, si tu préfères.


    — Je ne méditais pas.


    — D’accord. Manipuler psychiquement des champs énergétiques…


    — Tu me donnes le vertige à force de tourner en rond. Alors, je m’isole.


    Adrian n’en crut pas un mot.


    — Ça te tuerait de t’impliquer un peu de temps à autre ?


    — Qui a dit que je m’en fichais ?


    — Moi. (Adrian parcourut du regard le long corps immobile de son ami.) Tu sais ce qui te ferait du bien ? Un bon coup de défibrillateur.


    — Tu veux que je fasse quoi, Ad ? Il reviendra quand il reviendra.


    Adrian s’imagina Nigel en train de déverser sa colère sur Jim et se demanda s’ils ne devraient pas organiser une messe commémorative. L’archange avait beau passer son temps à jouer au croquet et au polo, il n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds, et Jim était parti avec la ferme intention d’en découdre.


    Peut-être avait-il obtenu satisfaction.


    Adrian se remit à arpenter la pièce, mais la chambre d’hôtel ne lui offrant guère d’espace, il décida de descendre au bar…


    Un grincement lui parvint de l’autre côté du mur. Comme si quelqu’un s’était assis sur le lit. Ou avait ouvert puis refermé un tiroir.


    Adrian dégaina sa dague de cristal de la ceinture de son pantalon. S’il s’agissait d’un cambrioleur venu voler un portable, il n’aurait pas besoin de son arme. Mais si Divine avait envoyé un ou deux de ses sbires pour les distraire, elle lui serait fort utile.


    Il entrouvrit la porte communicante et se pencha dans l’embrasure.


    Depuis la salle de bains, une chemise noire vola à travers la pièce, aussitôt suivie d’un jean usé jusqu’à la corde.


    Puis d’une botte. Et d’une autre.


    Soudain, il entendit le bruit de la douche, suivi d’un sifflement, comme si Jim n’avait pas attendu que l’eau se réchauffe.


    Merde. Le sauveur n’avait pas vu que Nigel.


    Rengainant sa dague, Adrian ouvrit la porte à la volée, entra et s’assit sur le lit de l’autre ange.


    Jim n’aurait eu aucune raison de se précipiter sous la douche après un entretien avec l’archange. Ce pauvre gars avait dû aller voir Divine, et inutile d’être un génie pour deviner ce qui s’était passé.


    Pendant que Jim se débarrassait de la puanteur de la démone, une immense fatigue s’abattit sur les épaules d’Adrian, au point de lui brouiller la vue. Il avait déjà emprunté la voie qu’arpentait le sauveur.


    Et il y avait laissé sa santé mentale.


    C’était ainsi avec Divine. Elle prenait possession de vous. Au début, vous pensiez avoir le contrôle, mais au fil du temps, ce que vous vous forciez à perpétrer avec elle – pour des raisons qui vous semblaient parfaitement sensées – finissait par vous ronger, et alors, elle en profitait pour s’infiltrer en vous et prendre les rênes. C’était la façon dont elle fonctionnait, et elle était très douée pour cela.


    Quand Jim sortit enfin de la salle de bains, il s’arrêta avec la serviette étirée en travers du dos, un bras en l’air, l’autre baissé. Son torse et son ventre étaient couverts d’écorchures et son sexe pendait lamentablement, comme si on l’avait molesté puis laissé pour mort.


    — Elle va te bouffer tout cru, dit Adrian.


    L’ange chargé de sauver l’humanité secoua la tête.


    — Jamais de la vie.


    — Jim…


    — Elle va nous révéler qui est l’âme. (Jim noua la serviette autour de ses hanches.) On a rendez-vous avec elle demain matin.


    Quoi ? Mais…


    — Attends, elle ne t’a pas donné l’info ?


    — Demain matin.


    — Elle se fout de ta gueule…


    — Elle nous le dira. Fais-moi confiance.


    — Elle n’est pas fiable. Et ce n’est pas comme ça qu’on va gagner.


    — Tu préfères que ça se termine comme la dernière fois ?


    Euh… Et merde.


    Jim s’approcha de son sac de sport et en sortit un treillis. Quand il tourna le dos à Adrian pour l’enfiler, son tatouage, celui représentant la Faucheuse dans un cimetière, se déforma avant de reprendre son apparence originelle.


    Peut-être que Jim était plus fort que lui, après tout.


    Ce qui serait un affront pour Ad, et qu’il n’admettrait jamais. Mais si Jim parvenait à se maîtriser, à supporter ces sévices… alors, ils disposaient d’une arme extrêmement puissante, car la démone avait un faible pour lui. Un énorme faible.


    À présent, Jim fouillait dans les poches du jean qu’il avait jeté depuis la salle de bains. Lorsqu’il se redressa, il tenait un bout de papier plié dans les mains.


    Des mains qui tremblaient imperceptiblement.


    Quand Jim épousseta le document avec soin, même s’il était vierge de toute poussière, Adrian se frotta le visage en priant pour se réveiller de ce cauchemar : il s’agissait de l’article sur cette fille disparue, celle qu’ils avaient découverte suspendue au-dessus du bac à douche de Divine. La vierge qui obsédait Jim.


    Plus fort, mon cul, songea Adrian. Ils étaient foutus.


    Totalement foutus.

  


  
    CHAPITRE 5


    Veck se réveilla sur le sofa dans son salon. Ce qui le surprit, car il n’en possédait pas dans cette pièce.


    Dans la lumière radieuse du soleil printanier, il se frotta les yeux, médusé d’avoir été jusqu’à traîner son canapé-lit depuis le bureau pour s’endormir au plus près de l’agent Reilly.


    Se redressant, il jeta un coup d’œil à la rue. La voiture banalisée avait disparu et Veck se demanda quand elle était partie. La dernière fois qu’il avait regardé dehors, il était 4 heures, et elle était encore là.


    Dans un grognement, il s’étira et ses épaules craquèrent. Des images de la nuit précédente lui revinrent en mémoire, mais d’instinct, il repoussa celles du Monroe Motel & Suites. Il se sentait déjà assez mal comme ça, inutile d’y ajouter une migraine.


    Lorsqu’il se leva, une érection matinale l’obligea à ajuster son sexe dans son pantalon, détail sur lequel il décida, là encore, de ne pas s’attarder. Il avait le vague souvenir d’avoir fait un rêve complètement dingue et plutôt… chaud dans lequel l’agent Reilly le chevauchait avec fougue, lui habillé, elle vêtue en tout et pour tout de son insigne, de son arme et de son ceinturon.


    — Bordel…


    Lorsque sa queue tressaillit, il pria pour être de nouveau frappé d’amnésie et maudit ce cliché porno de la femme flic perverse.


    Cependant, à présent, il comprenait pourquoi les mecs le trouvaient excitant.


    Vu la direction qu’empruntait son cerveau, ce n’était peut-être pas une bonne idée de le stimuler avec de la caféine, mais son corps en avait grand besoin. Malheureusement, il n’avait plus de café : après sa discussion avec Reilly, il était rentré chez lui pour s’apercevoir qu’il était à court d’instantané.


    À l’étage, il prit une douche, se rasa puis enfila son uniforme, composé d’un pantalon et d’une chemise. Pas de cravate, même s’il était quasiment le seul du service à ne pas en porter. Pas de veste non plus : il ne portait que des blousons de cuir.


    Il en sortit un du placard du rez-de-chaussée, attrapa ses clés et ferma la porte. Tandis qu’il se dirigeait vers sa BMW, il se sentait à la fois plombé par la nuit précédente et trop léger : pas de portable pour vérifier ses messages. Pas d’insigne dans sa poche intérieure. Pas de pistolet dans son holster. Pas de portefeuille à l’arrière de son pantalon.


    L’agent Reilly détenait toutes ses affaires. Y compris son caleçon.


    Veck chaussa son casque et enfourcha l’engin. La lumière du matin était aveuglante alors que le soleil n’était même pas à son zénith. Vu la manière dont il plissait les yeux, c’était une bonne chose que la moto connaisse le chemin.


    Il ne fréquentait le Riverside Diner que depuis peu et déjà il se demandait comment il avait fait pour vivre sans. Prenant la direction du snack-bar, il emprunta les routes secondaires, car, même à 7 h 45, l’autoroute serait bouchée.


    Le restaurant était situé sur les rives de l’Hudson, à quatre rues seulement du commissariat, et quand il aperçut le parking rempli de voitures banalisées, il hésita à repartir. La moitié de ses collègues devaient prendre leur petit déjeuner à l’intérieur, comme à leur habitude, mais il était trop tard pour changer d’endroit.


    Juste avant d’entrer, il inséra 75 cents dans le distributeur de journaux et s’empara d’un exemplaire du Caldwell Courier Journal. Au-dessus du pli de la première page, il ne trouva aucune mention des événements de la veille. Alors, il le retourna…


    Et découvrit son nom. En gras.


    Sauf qu’il ne s’agissait pas de lui, ni de Kroner. C’était un article sur son père, et Veck détourna aussitôt le regard. Il n’avait pas suivi l’inculpation, le procès, ni le verdict, car il ne voulait rien savoir de ce qui concernait son paternel. D’ailleurs, le jour où son cours de droit pénal avait porté sur son cas, il s’était fait porter pâle.


    L’agression ne figurait nulle part dans le journal, mais cette omission ne tarderait pas à être corrigée. Les journalistes avaient accès à la fréquence de la police, et l’affaire faisait déjà sûrement la une de la radio et de la télévision. Un inspecteur de la Crim impliqué dans le passage à tabac d’un tueur en série ? Un scoop juteux justifiant à lui seul une hausse du tarif des petites annonces.


    Poussant la porte vitrée, il pénétra dans le brouhaha du Riverside Diner en faisant mine d’être plongé dans la lecture de la rubrique sportive. Le snack-bar était bondé, l’ambiance bruyante et étouffante, et Veck prit soin d’éviter tout contact visuel lorsqu’il chercha du regard une table vide.


    Il n’en trouva aucune, mais pas question de se joindre à un groupe. Il n’avait aucune envie d’être bombardé de questions par ses collègues. Au moment où il hésitait à prendre un café au distributeur du commissariat, une voix l’interpella :


    — Bonjour, inspecteur.


    Veck jeta un coup d’œil vers la droite. Assise près de la porte, la ravissante Reilly le regardait par-dessus son épaule. Attablée devant une tasse de café, elle tenait un téléphone à la main et le toisait d’un air déterminé.


    — Vous voulez vous asseoir avec moi ? demanda-t-elle en lui faisant signe de s’approcher.


    Elle devait plaisanter : la moitié des regards étaient tournés vers eux, certains très appuyés.


    — Ça ne vous dérange pas qu’on nous voie ensemble ?


    — Pourquoi ? Vous mangez comme un cochon ?


    — Vous savez ce que je veux dire.


    Elle haussa les épaules et sirota son café.


    — Il ne nous reste qu’une vingtaine de minutes avant notre entretien avec le commissaire. Vous n’aurez jamais de table d’ici là.


    Veck se glissa en face d’elle.


    — Je croyais que les gens des affaires internes étaient très soucieux de l’éthique.


    — C’est juste un petit déjeuner, inspecteur.


    — Très bien, dit-il en posant son journal.


    La serveuse s’approcha en tenant un calepin et un stylo.


    — Vous avez choisi ?


    Inutile de consulter le menu. Le Riverside Diner servait toutes sortes d’omelettes et d’en-cas. Un sandwich bacon, laitue, tomates ? Des céréales ? Du porridge ? Des pancakes ? Tout était possible, du moment que vous vous dépêchiez de commander et de consommer, afin de libérer la place pour le prochain client.


    — Trois œufs brouillés, du pain blanc avec du beurre, un café. Merci.


    La serveuse lui sourit comme pour le remercier de sa rapidité.


    — Je vous apporte ça.


    Et de nouveau, il se retrouva seul avec Reilly. Elle avait pris une douche et portait un tailleur. La veste qui complétait sa tenue était pliée à côté d’elle, au-dessus de son manteau. Comme la veille, elle avait le visage dégagé et son maquillage se résumait à une légère touche de rouge à lèvres.


    D’ailleurs, lorsqu’elle posa sa tasse, il remarqua une petite trace de rose sur le rebord. Non pas qu’il s’intéresse à sa bouche. Vraiment pas.


    — J’ai reçu le rapport préliminaire, annonça-t-elle.


    Tiens, ses yeux n’étaient pas juste verts, comme il l’avait cru. Ils avaient une teinte noisette, un mélange unique de couleurs qui, vu de loin, les faisait paraître verts.


    — Désolé. Vous disiez ?


    — J’ai reçu le rapport concernant la nuit dernière.


    — Et ?


    — Pas d’autre arme découverte dans le secteur.


    Par simple habitude, il dissimula son soulagement.


    Avant qu’il ait pu émettre un commentaire, la serveuse lui apporta son café ainsi que le petit déjeuner de Reilly : un bol de porridge avec une tranche de pain. Non beurré.


    — Du blé complet ?


    — Oui.


    Bien sûr. Le midi, elle devait sûrement se contenter d’une salade et d’une source de protéines accompagnées d’un verre de vin. Et encore. Quant au dîner, il devait se composer de légumes, de poulet grillé et d’un dessert à faible indice glycémique.


    Il se demanda ce qu’elle pensait du plat spécial infarctus qu’il s’était commandé.


    — Je vous en prie, ne m’attendez pas, dit-il.


    Elle prit sa cuillère et ajouta un peu de cassonade et de lait.


    — Vous voulez savoir ce qui s’est passé, d’après moi ?


    — Oui, volontiers.


    — Une bête sauvage s’est jetée sur lui, et vous avez reçu un coup à la tête pendant l’attaque.


    Il se toucha le visage.


    — Pas d’ecchymoses.


    — Vous avez pu tomber en arrière.


    Une possibilité qu’il avait déjà envisagée.


    — Mais je n’ai pas de bosse. Et mon blouson aurait été taché.


    — Il l’est.


    — Juste parce que je m’en suis servi comme garrot.


    Elle leva sa cuillère.


    — Vous en êtes sûr ? Si vous n’avez aucun souvenir, qu’est-ce qui vous dit qu’il n’était pas sale avant ? En outre, vous aviez une migraine atroce la nuit dernière. Et, pour votre gouverne, vous recommencez.


    — À quoi ?


    — À rouspéter. Et à vous masser les tempes.


    Lorsqu’il porta les mains à sa tasse en poussant un juron, elle sourit d’un air malicieux.


    — Vous savez quoi, inspecteur ? ajouta-t-elle. Vous allez vous faire examiner juste après notre entretien.


    — Je vais bien, rétorqua-t-il en prenant conscience de son ton bourru.


    — Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit hier ? C’est un ordre.


    Tandis qu’il se renversait dans son siège pour siroter son café, il se surprit à inspecter l’annulaire de Reilly. Rien. Pas même une trace plus claire laissée sur la peau par une bague récemment ôtée.


    Il aurait préféré qu’elle porte une alliance : il ne draguait jamais les femmes mariées. Quelques-unes figuraient sûrement à son tableau de chasse, mais uniquement parce qu’elles s’en étaient cachées.


    Veck était un enfoiré, certes, mais avec des principes.


    — Pourquoi ne me suspendez-vous pas ?


    — Et ça recommence…


    — Je ne veux pas que vous gâchiez votre carrière à cause de moi, marmonna-t-il.


    — Rassurez-vous, je n’en ai pas l’intention. Mais il n’y a aucune preuve de votre responsabilité dans l’agression, inspecteur, et beaucoup pour étayer votre innocence. Je ne comprends pas pourquoi vous persistez à les réfuter.


    La regardant droit dans les yeux, il s’entendit dire :


    — Vous savez qui est mon père, n’est-ce pas ?


    À cette question, elle se figea, la tartine à mi-chemin de sa bouche. Elle s’arrêta même de mastiquer. Puis elle reprit sa contenance et haussa les épaules.


    — Oui, bien sûr, mais ça ne signifie pas que vous avez réduit un type en charpie. (Elle se pencha.) C’est ce qui vous fait peur, hein ? C’est pour ça que vous jouez l’avocat du diable ?


    La serveuse choisit ce moment pour apparaître avec une assiette fumante, remplie de cholestérol, et Veck remercia le ciel pour cette interruption.


    Il ajouta du sel, du poivre, puis piqua dans son plat et avala une bouchée.


    — Ça vous aiderait de parler à quelqu’un ? demanda Reilly d’une voix douce.


    — Un psy, vous voulez dire ?


    — Un thérapeute. Ils sont parfois très efficaces.


    — Vous parlez d’expérience ?


    — À vrai dire, oui.


    Il éclata d’un rire franc.


    — Je ne vous croyais pas du genre à en avoir besoin.


    — Tout le monde a ses problèmes.


    Veck avait conscience de se comporter comme un parfait salaud, mais il se sentait mis à nu, et pas dans le bon sens du terme.


    — Et quels sont les vôtres ?


    — En l’occurrence, il ne s’agit pas de moi.


    — Oui, mais j’en ai un peu marre d’être le seul à raconter ma vie. (Il avala un morceau de pain entre deux bouchées d’œufs brouillés.) Allez, Reilly. Parlez-moi un peu de vous.


    — Je n’ai rien à dire sur moi.


    — Bien sûr que si, sinon vous n’auriez pas besoin d’un psy. (Elle demeura silencieuse, et il la défia du regard.) Trouillarde.


    Plissant les yeux, elle se renfonça dans son siège et écarta son bol encore à moitié plein. Il s’attendait à une réplique acerbe. Voire à une gifle.


    Au lieu de cela, elle fouilla dans sa poche, sortit un billet de 10 dollars et le posa sur la table.


    — On se verra dans le bureau du commissaire.


    D’un mouvement leste, elle se glissa hors de l’alcôve en s’emparant de sa veste.


    Au dernier moment, Veck la retint par le poignet.


    — Excusez-moi. C’était déplacé.


    Elle se libéra de son emprise et rangea son portable dans son sac.


    — À tout à l’heure.


    Puis elle disparut.


    Veck repoussa son assiette, même si elle n’était qu’à peine entamée. Il était tout juste 9 heures et il avait déjà remporté le prix du connard de la journée.


    Soudain, une brise lui effleura la nuque, et il frissonna. Il se retourna vers la porte.


    Une femme était entrée. Elle avait l’air autant à sa place qu’un vase Ming au rayon arts ménagers d’un grand magasin. Lorsque son parfum embauma l’air et qu’elle retira son manteau de fourrure, toutes les conversations s’interrompirent. Pas étonnant : elle venait d’exposer des seins à la Pamela Anderson devant la moitié du commissariat de police.


    Veck la reluqua et parvint à la conclusion qu’il aurait dû être attiré par elle. Mais le frisson glacial qui lui parcourait l’échine lui donnait envie de sortir son arme et de la pointer sur elle. Par légitime défense.


    Complètement barjo.


    Laissant un billet de 20 dollars, il abandonna le reste de son petit déjeuner et se dirigea vers la porte. Dehors, il marqua un temps d’arrêt et balaya les environs du regard.


    Il avait encore la chair de poule, et des alarmes sonnaient dans sa tête, en particulier lorsqu’il jeta un coup d’œil aux baies vitrées du snack-bar. Il se sentait observé. Peut-être par la femme au corps de déesse, peut-être par quelqu’un d’autre.


    Et son instinct ne le trompait jamais.


    Heureusement, il allait sûrement récupérer ses armes dans le courant de la matinée. Au moins, il pourrait se défendre.


     


    Au moment où Jim pénétra en Harley dans le parking du Riverside Diner, un type démarra en trombe sur une magnifique BMW.


    Suivi d’Adrian et d’Eddie, Jim se gara à l’autre bout du terrain, près de la rive de l’Hudson. Quand il considéra le lieu de rendez-vous choisi par Divine, il fronça les sourcils : il était déjà venu dans ce snack-bar lors de sa première mission.


    Apparemment, Caldwell était un vivier de damnés.


    Ou alors, la démone avait juste un faible pour le café servi dans cet établissement et allait lui annoncer que l’âme à sauver se trouvait dans une autre ville.


    Tandis qu’il se dirigeait vers l’entrée, ses coéquipiers ne lui adressèrent pas un mot, ce qui n’était pas inhabituel de la part d’Eddie, mais une bénédiction en ce qui concernait Ad.


    Le restaurant était bondé, bruyant, et l’odeur du café se mêlait à celle du beurre fondu. Que Divine ait pu choisir un tel endroit lui paraissait étrange.


    Pourtant, elle était bien là, au fond à gauche, assise à une table face à la porte. Un rayon de soleil filtrait par la fenêtre à côté d’elle et la lumière ambrée éclairait son visage à la perfection, comme si elle posait pour un photographe de mode. Elle était aussi radieuse que la première fois où il l’avait vue, campée sous le plafonnier d’une boîte de nuit.


    Jamais le diable n’avait paru aussi attirant. Mais contrairement aux autres hommes qui la dévoraient des yeux par-dessus le rebord de leur tasse, Jim connaissait sa véritable nature. De même, il n’était pas aveuglé par sa beauté au point de ne pas remarquer un détail troublant : malgré le halo qui la nimbait, elle ne projetait aucune ombre sur la table ni sur la banquette en similicuir.


    Pendant une fraction de seconde, Jim se revit avec elle, en enfer. Il avait voulu la prendre par-derrière, mais elle avait insisté pour le regarder. Franchement, il avait été surpris d’avoir pu bander, mais la rage avait le don de l’exciter. Du moins, en ce qui concernait Divine.


    Lorsqu’il l’avait quittée, le corps douloureux et couvert de sueur, il avait balayé les murs du regard, imaginant Sissy coincée parmi la foule des damnés. Il avait prié pour qu’elle soit incapable de voir depuis sa prison. Bon Dieu, dire qu’elle aurait pu…


    Mais trêve de souvenirs. S’approchant de Divine, il repoussa toute pensée liée à Sissy, à ses coucheries avec l’ennemie et même au match lui-même.


    — Alors, qui est-ce ? demanda-t-il.


    La démone le regarda par-dessus son journal et parcourut son corps de ses yeux noirs, si bien qu’il aurait volontiers repris une douche, cette fois à l’aide d’un produit décapant.


    — Bonjour, Jim. Pourquoi ne pas t’asseoir un instant ?


    — Hors de question.


    Un type assis à une table voisine jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, semblant ne pas apprécier le ton de Jim ou son langage en présence d’une dame.


    Elle n’en a que l’apparence, songea Jim.


    Divine posa le journal et reporta son attention sur son petit déjeuner.


    — Tu as de quoi écrire ?


    — N’essaie pas de me baiser.


    — C’est déjà fait. Un stylo ?


    Des gens voulurent passer, si bien que Jim et ses potes durent se tourner sur le côté pendant qu’Eddie sortait un Bic et le tendait à la démone. Divine ôta le capuchon de ses longs doigts manucurés. Puis elle ouvrit le journal à la page des mots croisés.


    — Un mot en six lettres signifiant…


    — Divine, arrête de faire ton…


    — … adversaire.


    — … emmerdeuse.


    — « Emmerdeuse », ça fait dix lettres. Mais c’est vrai, c’est bien ce que je suis. (Divine commença à remplir une case.) Je crois que le mot que je cherche est « ennemi ». Tu comptes prendre racine ou tu vas finir par t’asseoir avec moi ?


    Elle recommença à écrire et Jim se demanda si elle cherchait un synonyme de « chieuse ».


    — Je vous rejoins dans une minute, dit Jim à ses coéquipiers.


    — Au revoir, Adrian, susurra Divine en le saluant d’un geste de la main. On se reverra bientôt, j’en suis sûre.


    La démone n’adressa pas un mot à Eddie. Il faut dire qu’elle aimait faire bander les hommes, et de ce côté-là, Eddie était aussi plat qu’un pain azyme.


    Ce qui devait placer Jim et Adrian dans la catégorie « brioches ».


    Une fois les deux anges partis, Jim se glissa dans l’alcôve.


    — Alors ?


    — Tu as faim ?


    — Qui est-ce, Divine ?


    — Je déteste manger seule.


    — Et si tu retenais ta respiration jusqu’à ce que j’accepte de déjeuner en ta compagnie ?


    Elle le fusilla du regard.


    — Est-ce qu’on doit vraiment se battre comme des chiffonniers ?


    À cette question, il éclata d’un rire franc.


    — C’est pour ça qu’on est là, chérie.


    Elle esquissa un sourire.


    — Je crois que c’est la première fois que je t’entends rire.


    La serveuse s’approcha et Jim reprit son sérieux.


    — Rien pour moi, merci.


    — Il prendra un café et des gaufres.


    Quand la jeune femme le regarda l’air de dire « bon alors, décide-toi », il s’abstint de protester.


    Lorsqu’ils furent de nouveau seuls, Divine se replongea dans ses mots croisés.


    — Si tu veux m’avoir, tu vas devoir parler, dit Jim.


    Divine marqua une pause, semblant réfléchir à un moyen de prolonger l’entretien. Finalement, elle tapota le journal avec la pointe de son stylo.


    — Tu lis le Caldwell Courier Journal ?


    — Ça m’arrive.


    — Une mine d’informations. (Elle jeta un coup d’œil appuyé à la une.) On ne sait jamais sur quoi on va tomber.


    Divine déplia le journal et le tourna vers Jim avant de détourner le regard.


    Jim baissa les yeux. Trois longs articles. Un sur le nouveau découpage scolaire. Un autre sur l’essor des entreprises gérées par des minorités. Et un troisième sur…


    Le Bic était pointé vers ce dernier.


    — Je crois avoir rempli ma part du contrat, déclara-t-elle d’une voix traînante.


    La manchette titrait : « Date d’exécution fixée pour DelVecchio ».


    Jim parcourut rapidement le texte et se dit : Merde, c’est lui ?


    Juste au moment où Divine allait retirer le stylo, il tendit le bras et lui saisit le poignet d’une main ferme.


    La pointe du Bic cachait un prénom, et ce n’était pas celui du tueur en série, mais celui de son fils, Thomas DelVecchio Jr.


    Inspecteur à la brigade criminelle de Caldwell.


    Jim jeta un regard à son ennemie et sourit à travers ses dents serrées.


    — Petite maligne.


    Elle baissa les yeux d’un air faussement modeste.


    — Toujours.


    Considérant qu’il en avait fini avec elle et que le temps pressait, Jim se leva en emportant le stylo avec lui.


    — Je te laisse mes gaufres, chérie.


    — Hé, comment je vais finir mes mots croisés ?


    — Je suis sûr que tu trouveras un moyen. À plus.


    Jim sortit du snack-bar et se dirigea vers ses potes. À quelques pas des motos, il tendit le Bic à Eddie. Lorsque l’ange voulut s’en emparer, Jim le retint.


    — La pointe est en métal. La prochaine fois, file-lui un crayon.


    Alors que Jim démarrait sa bécane, Adrian demanda :


    — Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


    — Apparemment, on va aller se balader au pays des gendarmes et des voleurs.


    — Ah. Super. (Ad enfourcha sa Harley.) Au moins, je n’aurai pas à emporter de guide de conversation.

  


  
    CHAPITRE 6


    Reilly pénétra dans le commissariat par la porte de derrière, puis longea le couloir bétonné donnant sur le hall, qui venait d’être rénové dans le but proclamé de stimuler et d’exalter les esprits. Un objectif malheureusement raté au vu de la sculpture moderne qui, censée représenter la Justice avec sa balance et son glaive, ressemblait plus à du fromage fondu – du vieux cheddar moisi – qu’à la déesse aux yeux bandés.


    La galerie circulaire entourant la statue, ainsi que les spots l’éclairant depuis la loggia, rendaient le désastre encore plus évident. Cela étant, la plupart des policiers, avocats et procureurs qui traversaient le hall étaient trop occupés pour se soucier du décor. Le commissariat bourdonnait d’activité et abritait de nombreux services : à droite, le greffe et la prison ; à gauche, les archives ; au premier étage, la salle de réunion, les vestiaires, ainsi que les bureaux de la Crim et des affaires internes ; au second, le nouveau laboratoire et le local où étaient conservées les pièces à conviction.


    Reilly se hâta dans l’escalier et dépassa deux de ses collègues. Mais une fois parvenue en haut des marches, elle ralentit l’allure. Devant elle s’étendait le vaste local où travaillaient tous les employés administratifs. Et devinez qui se trouvait au beau milieu de tous ces jeunes gens ? Britney la bimbo.


    Armée d’un miroir de poche, la blonde passait son index sous un œil lourdement fardé. Puis, d’une main, elle fit gonfler ses cheveux avant de presser les lèvres l’une contre l’autre et de faire la moue.


    Et pendant tout ce temps, elle se penchait en avant pour faire admirer son décolleté.


    Satisfaite du résultat, Britney tourna le poignet et consulta l’une de ces montres minuscules ornées d’un bracelet à breloques et d’un cadran nacré.


    Sans doute possédait-elle des paniers débordant de colifichets, un petit présentoir à boucles d’oreilles et une armoire remplie d’accessoires roses.


    La penderie de Reilly ressemblait à celle de Marilyn Manson. En supposant qu’il se soit reconverti en comptable. Et, à part des boucles d’oreilles, elle ne portait aucun bijou. Sa montre ? Un modèle masculin, noir et antichoc.


    Il était facile de deviner pour qui la secrétaire se faisait belle : Britney courait après Veck depuis le jour de son arrivée, deux semaines auparavant.


    D’un autre côté, ce n’étaient pas les affaires de Reilly.


    Avant qu’on la surprenne en train de mater une femme, elle se pressa vers le service des affaires internes et s’assit à son bureau. Elle alluma son ordinateur, mais en voulant consulter ses e-mails, elle s’aperçut que tout avait été traduit dans une langue étrangère. Ou alors elle avait oublié tout son vocabulaire.


    Maudit DelVecchio.


    La traiter de trouillarde ? Juste parce qu’elle voulait s’en tenir au plan professionnel ? Il ne savait pas la moitié de ce qu’elle avait enduré dans la vie. Elle qui voulait simplement l’aider…


    Elle lui aurait volontiers collé son petit déjeuner dans la figure.


    S’arrachant à ces pensées, elle ouvrit le rapport qu’elle s’était envoyé par e-mail plus tôt dans la matinée et relut tout le document depuis le début pour vérifier son travail.


    Quand son téléphone sonna, elle tendit le bras sans regarder le numéro.


    — Reilly.


    — C’est Thomason. (Ah, le technicien du laboratoire.) Je voulais juste vous informer que, d’après moi, les blessures de Kroner sont dues à des morsures.


    — Vous voulez dire… ?


    — À des crocs, plus précisément. Je me suis entretenu avec des médecins hier aux urgences, et j’étais là quand Kroner a été intubé, recousu et transfusé. J’ai examiné les plaies au niveau de son cou et de son visage. Lors d’une attaque au couteau, les lacérations ont des bords nets. Là, il avait la peau déchiquetée, comme ce que j’ai vu l’année dernière sur un dompteur attaqué par un tigre.


    Voilà qui confirmait son sentiment et l’inquiétait tout à la fois : quelle sorte de créature pouvait rôder dans ces bois ?


    — De quel animal peut-il s’agir ?


    — Ça, je ne sais pas encore. J’ai prélevé des échantillons de tissus – et croyez-moi, ce n’était pas ce qui manquait –, et on va analyser la salive. Mais une chose est sûre : c’est une bête énorme, gigantesque, et pas très commode.


    — Merci beaucoup de m’avoir appelée si vite.


    — De rien. Je vais rattraper quelques heures de sommeil avant de me remettre au travail. Je vous tiens au courant.


    Après avoir raccroché, elle ajouta des notes à son rapport, puis imprima le document et l’envoya par e-mail à son supérieur. Empoignant son dossier et son portable, elle alla se camper devant l’imprimante pendant que les pages sortaient de la machine.


    Au moins, elle avait de quoi étayer l’hypothèse qu’elle avait avancée au commissaire avant le petit déjeuner.


    À ce sujet, elle se rappela l’épisode du snack-bar. Elle n’aurait probablement pas dû inviter Veck à se joindre à elle. Il avait raison, c’était contraire à l’éthique. Mais surtout, ils auraient pu éviter cette altercation. Qui l’avait profondément blessée.


    Trop, d’ailleurs. Elle n’aurait pas dû prendre si mal ce qui n’était qu’un commentaire déplacé.


    Ou alors, elle était juste allergique au mot « trouillarde ».


    Oui, c’était ça.


     


    Veck traversa le hall en trombe, évitant les gens, filant comme une bise froide. Atteignant l’escalier, il grimpa les marches deux par deux.


    Parvenu au premier étage, il tourna à gauche en direction des bureaux des affaires internes pour…


    Surgie de nulle part, une créature rose et blonde se dressa en travers de son chemin.


    — Salut !


    Veck détailla la jeune femme et s’aperçut qu’elle lui faisait aussi peu d’effet qu’une caravane sur le passage d’une tornade. Il était prêt à la piétiner si ça lui permettait de rejoindre Reilly plus vite.


    — Salut ! répéta-t-elle comme un perroquet.


    Trop criarde, trop enjouée, trop de parfum fleuri. Et cette couche de gloss… Un peu plus et elle aurait pu remplacer l’huile de son moteur.


    — Salut. Désolé, je suis en retard.


    Malheureusement, elle décida d’exécuter quelques pas de danse avec lui, sautillant vers la droite ou vers la gauche chaque fois qu’il tentait de passer. Lorsqu’il s’arrêta, elle prit une profonde inspiration – ou se cambra, ou se brancha à un compresseur d’air – car il eut soudain son décolleté sous le nez.


    Pour exhiber davantage de poitrine, il aurait fallu qu’elle passe une mammographie.


    — Je me demandais…, dit-elle d’une voix traînante. Ça vous dirait de prendre un café ?


    … À défaut d’autre chose ? finit-il dans sa tête.


    — Merci, mais on m’attend à une réunion.


    Il esquissa un pas de côté, qu’elle contra aussitôt.


    — Ah. Et si je vous l’apportais ?


    — Non, merci…


    Elle posa une main sur son bras.


    — Vraiment, ça ne me dérange pas…


    Juste à ce moment-là, la ravissante Reilly franchit la porte. Elle n’avait pas l’air gênée ni agacée. D’un autre côté, pourquoi aurait-elle été jalouse ?


    Lorsqu’elle les dépassa, elle lui fit un signe de tête et salua son ennemie jurée.


    — Je dois y aller, dit-il à bout de patience.


    — Je passerai vous voir plus tard, lança la bimbo.


    — Reilly, siffla-t-il. Reilly !


    La femme qu’il pourchassait pour de bon s’arrêta devant le bureau du commissaire.


    — Oui ?


    — Je suis vraiment désolé. Pour ce que j’ai dit. C’était déplacé.


    Reilly transféra son dossier d’un bras à l’autre, puis balaya ses cheveux en arrière.


    — Ce n’est pas grave. Vous étiez stressé. Je comprends.


    — Ça n’arrivera plus.


    — Peu importe. Je m’en fiche un peu, pour tout vous dire.


    Sur ce, elle tourna les talons et pénétra dans la salle de réunion.


    Touché. Mais il ne pouvait pas lui en vouloir.


    Tandis que la porte se refermait devant lui, il resta planté là, saisi par une furieuse envie de se gifler. Soudain, l’odeur du café frais lui annonça l’arrivée de son coéquipier.


    Comme à son habitude, José De La Cruz avait l’air las, mais alerte.


    — Comment tu te sens ?


    — À chier.


    — Je vois ça. (Il tendit l’un des deux gobelets à Veck.) Bois ça… ou prends-le en intraveineuse.


    — Merci.


    — T’es prêt ?


    Non.


    — Ouais.


    Lorsqu’ils entrèrent dans le bureau, Reilly salua De La Cruz d’un regard, puis reprit sa conversation avec l’assistant du commissaire.


    Veck s’assit sur l’une des vieilles chaises en bois alignées contre les murs lambrissés du vestibule. Buvant son café, il contempla Reilly et remarqua une foule de petits détails : sa façon de triturer sa boucle d’oreille droite comme pour l’empêcher de tomber, de marteler le sol de la pointe du pied quand elle voulait insister sur un point, et le plombage en or qui étincelait sur sa molaire gauche quand elle souriait.


    Elle était extrêmement attirante.


    — J’ai essayé de t’appeler hier soir, dit De La Cruz à voix basse.


    — Mon portable est au labo.


    — Tu devrais te faire installer une ligne fixe.


    — Ouais. (Il lança un coup d’œil à son coéquipier.) J’imagine qu’ils n’ont pas trouvé grand-chose dans les bois.


    — Rien.


    Assis côte à côte, ils buvaient leur boisson dans des gobelets en carton imprimés aux couleurs des cartes à jouer. Le café avait un goût ignoble, mais il était chaud et lui occupait les mains.


    — Tu as songé à tuer Kroner, n’est-ce pas ? (Quand Veck lui jeta un regard perçant, De La Cruz haussa les épaules.) Je t’ai vu avec ce paparazzi, t’as déjà oublié ? C’est moi qui t’ai séparé de lui. Tu étais dans une rage folle.


    Veck reporta son attention sur Reilly, soulagé de la voir en grande conversation. Hochant la tête dans sa direction, il dit :


    — Elle croit que je suis innocent. En revanche, j’ai l’impression que ce n’est pas ton cas.


    — Je n’ai pas dit ça.


    — Pas besoin.


    — Non, j’ai vu l’état de Kroner. Et le tien, aussi. L’équation ne tient pas.


    — Alors pourquoi m’avoir dit ça ?


    — Parce je crois que tu te poses la question.


    Veck émit un reniflement évasif.


    — Ça te poserait un problème si elle recommandait mon maintien en service actif ?


    — Non, mais pour l’instant, je ne crois pas que tu devrais être lâché tout seul dans la nature.


    Bizarre, il partageait son sentiment. Et ce n’était pas une bonne nouvelle.


    — Tu vas me suivre comme mon ombre, alors ?


    Le commissaire ouvrit la porte et ses cheveux gris apparurent dans l’embrasure.


    — Allons-y.


    Reilly s’éloigna de son assistant, et Veck la suivit dans le grand bureau, escorté de De La Cruz. La table de conférence était assez grande pour accueillir tout le monde, et Reilly prit la chaise la plus éloignée de Veck pour s’asseoir juste en face de lui. Aucun contact visuel cependant, ce qui ne le surprit pas.


    Et merde.


    — J’ai lu le rapport que vous m’avez envoyé, dit le commissaire à Reilly. Autre chose ?


    — Juste ces quelques notes que je vous ai déjà transmises. (Elle distribua des copies, puis se cala dans son siège en croisant les doigts.) Je reste sur mes conclusions.


    Le commissaire jeta un regard à De La Cruz.


    — Quelque chose à ajouter ?


    — Non, j’ai également lu le rapport, et tout est clair de mon côté.


    — Dans ce cas, je suis prêt à suivre les recommandations de l’agent Reilly. (Il regarda Veck droit dans les yeux.) Je vous aime bien. Vous êtes mon genre de flic. Mais je ne garderais personne dans mon équipe qui représenterait un danger envers les autres. Reilly, voici votre nouveau coéquipier. Je ne peux pas être privé de De La Cruz pour toute la période de probation que je vous assigne. Qui sera d’un mois, minimum.


    Telle la professionnelle qu’elle était, Reilly ne manifesta aucune réaction à cette réaffectation.


    — Est-ce que je peux enquêter sur l’affaire Kroner ? demanda Veck.


    — Jamais de la vie. Vous passerez les trente prochains jours à travailler sur des meurtres non élucidés, ainsi qu’à vous faire suivre par le docteur Riccard.


    Ah oui, le psy de la brigade. Dans le silence qui suivit, il savait que tout le monde s’attendait à ce qu’il rue dans les brancards, à la manière de Martin Riggs dans L’Arme fatale. Sauf qu’il n’avait rien à voir avec lui, bon sang.


    Il était incapable de se déboîter l’épaule, ne vivait pas sur la plage avec son chien, et n’était pas pressé de mourir.


    — D’accord.


    Le commissaire sembla un peu surpris, mais donna un petit coup de poing sur la table pour exprimer sa satisfaction.


    — Bien. De La Cruz, j’ai à vous parler. Vous deux, vous pouvez y aller.


    Reilly sortit en flèche du bureau, mais Veck se précipita à sa suite et la rattrapa dans le couloir.


    — Alors, comment ça va se dérouler ? demanda-t-il.


    Ce fut tout ce qui lui vint à l’esprit. Les excuses n’avaient pas réussi à l’amadouer, et d’une certaine manière, il était persuadé qu’il n’aurait pas davantage de succès en la remerciant pour son rapport.


    — Je vais finir ce sur quoi je travaillais ce matin, répondit-elle en haussant les épaules, puis on se mettra à bosser sur les affaires non résolues.


    — Pendant trente jours.


    — Oui.


    Sans être enthousiaste, elle n’avait pas l’air terrifiée par cette perspective. À voir son visage impassible, Veck se dit qu’elle devait être une adversaire redoutable au poker.


    — Je vous rejoindrai dans votre bureau à 13 heures, inspecteur.


    — Entendu.


    Elle s’en alla, déjà plongée dans son travail, ajoutant quelques notes à son dossier. Deux flics la dépassèrent en la regardant avec insistance, dans l’espoir de capter son attention, mais elle ne leva pas la tête, ne remarqua rien.


    Veck en revanche ne rata pas une miette de la scène et fut saisi par l’envie de leur corriger la vue à coups de poing.


    — T’as oublié ça dans le bureau du chef.


    Veck se retourna et vit De La Cruz tenant son gobelet.


    Pris la main dans le sac.


    — Merci, mec. (Veck s’empara du café et but une gorgée. Le liquide était désormais tiède, ce qui lui ôtait son unique vertu.) Bon, eh bien, c’était sympa de bosser avec toi.


    — Pareil. (José lui serra la main.) Mais qui sait, on fera peut-être de nouveau équipe dans un mois ?


    — Ouais.


    Toutefois, Veck avait l’étrange pressentiment que ses jours au sein de la police de Caldwell étaient comptés.


    Ils regagnèrent les bureaux de la Crim en silence, et quand ils ouvrirent la porte, tous les regards se tournèrent vers eux.


    Veck ne vit aucune raison d’user de détours pour annoncer la nouvelle.


    — Maintenu, mais séparé de De La Cruz et affecté à Reilly.


    Ils hochèrent la tête en bloc, et leur réaction lui mit du baume au cœur. Mais ses collègues étaient des types bien qui faisaient un boulot difficile avec un budget limité, et ils n’avaient pas de temps à perdre avec des conneries. En outre, à tort ou à raison, Veck inspirait le respect depuis qu’il avait frappé ce paparazzi.


    Tandis que tout le monde retournait à son travail, José lui donna une tape sur l’épaule et regagna son bureau.


    Sans s’attarder, Veck s’assit sur sa chaise, alluma son ordinateur et consulta ses e-mails.


    Affaires non élucidées, hein ? Un registre plutôt large s’il en était.


    Veck ouvrit la base de données du service et interrogea tous les cas de personnes disparues. Après tout, d’un point de vue technique, il s’agissait bien d’affaires non résolues puisqu’elles n’avaient pas été classées. Démarrant la recherche, il se renversa dans son siège et laissa la machine faire son boulot. Évidemment, ce n’était qu’un hasard s’il avait entré des critères se limitant aux femmes âgées de seize à trente ans, disparues au cours des trois dernières semaines… période durant laquelle Kroner avait sévi dans la région.


    Un pur hasard.

  


  
    CHAPITRE 7


    À midi, Reilly quitta le commissariat à pied pour se diriger vers le centre-ville. Il faisait un temps magnifique. Le soleil d’avril brillait si fort qu’il chassait le froid des douze degrés ambiants. La jeune femme n’était pas la seule à profiter du beau temps. Les gens se pressaient sur les trottoirs et les passages piétons, bloquant la circulation quand ils traversaient d’un pas nonchalant en tenant un soda ou une glace, qu’ils iraient déguster près d’une fontaine ou sur le banc d’un parc.


    Après six mois passés dans l’obscurité glacée, le nord de l’État de New York attendait désespérément un signe annonçant le printemps, et il était hors de question de rester enfermé par une si belle journée.


    À première vue, Reilly faisait une pause pour se changer les idées avant de retrouver Veck. Cependant, elle marchait dans un but auquel elle refusait de réfléchir trop longtemps.


    Le centre commercial Galleria était l’un des nombreux projets pour revitaliser le centre-ville, mais contrairement aux autres tentatives, celle-ci avait réussi. Ancré par un grand magasin et une librairie flambant neuve, cet immense parc de bureaux datant des années 1920 avait été rénové avec style. Accueillant désormais une foule de visiteurs, il était devenu un véritable centre de thérapie par le shopping pour des milliers d’employés comme Reilly.


    Sauf qu’à l’inverse de bon nombre de ses collègues, c’était la première fois qu’elle franchissait les portes de ce temple de la consommation.


    Quand elle s’arrêta devant l’un des magasins, elle cligna des yeux devant la vitrine débordant de rose.


    Oh non, pas elle…


    Une femme sortit avec deux sacs se balançant au bout de ses bras, et un sourire jusqu’aux oreilles.


    — Les soldes ! s’exclama-t-elle ! Youpi !


    Sa voix était si haut perchée que l’on aurait dit qu’elle avait respiré de l’hélium. Une impression renforcée par le fait qu’elle semblait porter un bustier sous son manteau.


    Reilly secoua la tête. Soldes ou pas, ce n’était pas son genre de…


    Et sans savoir comment, elle se retrouva dans le magasin.


    Bordel, elle n’avait jamais vu autant de lingerie de sa vie.


    Victoria’s Secret n’était pas pour les âmes sensibles… ni pour les gros derrières, craignait-elle en essayant de se rappeler la dernière fois qu’elle avait fait du sport.


    Au lycée. Non… peut-être en primaire.


    Bon sang, tous ces froufrous étaient intimidants. Tout comme les photos des mannequins, plus grandes que nature et retouchées à coups de Photoshop.


    Et comble de malheur, le magasin grouillait de femmes qui n’appartenaient pas à la même catégorie démographique que Reilly. Toutes étaient des greluches, la petite vingtaine, qui s’emparaient de strings, de soutiens-gorge à balconnets et de toutes sortes de dessous affriolants. Même les survêtements les plus confortables avaient l’air d’être conçus pour être arrachés par les dents d’un joueur de football.


    — Bonjour, puis-je vous aider ?


    Reilly grimaça.


    — Euh…


    La vendeuse était une magnifique Afro-Américaine qui aurait paru sublime dans chacun des articles suspendus aux minuscules cintres ou pliés sur la table. Comparée à elle, Reilly se sentait aussi sexy qu’une planche à repasser.


    — Je jette juste un coup d’œil, merci.


    — Profitez-en, on fait des soldes, en ce moment.


    — Oui, je viens de voir une amie sortir avec deux gros sacs.


    Et vu la taille microscopique des sous-vêtements, elle avait dû en acheter au moins une centaine.


    — Vous cherchez un modèle en particulier ?


    Reilly était sur le point de lui répondre par la négative quand sa bouche s’ouvrit de son propre chef.


    — Je veux me sentir comme une femme, au lieu d’un agent de police. J’en ai ras le bol de ma vie et de mon boulot. Vous voyez ce que je veux dire ?


    Oh, merde, mais qu’est-ce qui lui avait pris ?


    Et, bien sûr, ça n’avait rien à voir avec Britney.


    La vendeuse esquissa un sourire.


    — Oui, et vous êtes venue au bon endroit.


    Après avoir aperçu un body imprimé léopard, Reilly n’en était plus si sûre.


    — Je n’ai jamais acheté de lingerie. Aucun de mes sous-vêtements n’est coordonné et je crois que mes soutiens-gorge datent de la guerre civile. Voire de la guerre d’Indépendance.


    — Eh bien, je m’appelle Ralonda. Et je vais m’occuper de vous.


    — Reilly. Je veux dire… Sophia.


    Elle lui serra la main, puis marmonna :


    — Vous n’auriez pas un diplôme en psychologie, par hasard ?


    — Il se trouve que c’est la matière que j’étudie à la fac de Caldwell.


    — Seigneur, vous êtes parfaite.


    — Loin de là. (Ralonda lui sourit de nouveau, dévoilant des dents d’un blanc éclatant.) Allons prendre vos mesures et je vous apporterai quelques articles.


    Une heure et 672,43 dollars plus tard, Reilly quitta la boutique avec trois sacs pleins à craquer. Le menton levé, elle adressa un sourire à deux jeunes filles qui regardaient à travers la vitrine.


    — Ils sont en solde, dit-elle à l’une d’elles. Entrez, vous ne le regretterez pas. Et demandez Ralonda, c’est la meilleure.


    Elles se pressèrent à l’intérieur, et Reilly rejoignit le commissariat en se sentant bien plus légère que d’habitude. Le soutien-gorge dont elle s’était parée, rouge cerise, légèrement rembourré, avec culotte assortie, avait peut-être des vertus antigravitationnelles qui agissaient non seulement sur son décolleté mais sur son corps tout entier.


    C’était à se demander ce que les astronautes portaient sous leur tenue.


    Quand une horrible image de Buzz Aldrin affublé d’une parure fuchsia lui vint à l’esprit, elle se dit qu’entrer dans le commissariat munie de trois sacs de lingerie ne véhiculerait peut-être pas le bon message, surtout compte tenu de sa prochaine collaboration avec Veck.


    Aussi, elle fit le tour du bâtiment pour rejoindre sa voiture et rangea son butin dans le coffre plutôt que sur la banquette arrière.


    Quand Reilly entra par la porte du fond et passa devant le garde posté dans le couloir, elle ne se sentait plus du tout invisible. Elle avait même l’impression que tout le monde savait ce qu’elle portait sous ses vêtements. Cependant, personne ne la regarda avec insistance, preuve que les fonctionnaires de police n’étaient pas doués de vision à rayons X.


    Après avoir fait une étape par son bureau pour consulter son répondeur et ses e-mails, elle s’empara d’un calepin et se dirigea vers la Crim. Et là, toute la confiance qu’elle avait placée dans les capacités de camouflage de ses vêtements fut mise à rude épreuve lorsqu’elle franchit la porte.


    Tout le monde leva les yeux, y compris Veck.


    OK. À présent, elle comprenait pourquoi les gens détestaient ces rêves où ils se retrouvaient nus dans une pièce noire de monde. Elle n’avait jamais fait un tel cauchemar et, n’ayant aucune envie de rattraper ce manque, elle dissimula sa poitrine sous son bloc-notes.


    Cependant, les inspecteurs se contentèrent de lui adresser un signe de tête ou un « bonjour », et elle les salua à son tour en se dirigeant vers Veck. Hormis un ordinateur et un téléphone, le bureau était vide. Elle s’assit en maintenant le calepin à sa place.


    Veck se renfonça dans son siège si bien que son torse semblait massif sous sa chemise blanche.


    — Vous avez pu tout régler ?


    — Oui. Par quoi on commence ?


    Il leva le menton en direction de son écran.


    — J’ai trouvé de quoi passer le temps pendant que je vous attendais. Je me suis dit qu’on pourrait aller jeter un coup d’œil et interroger quelques témoins.


    — Parfait. C’est quelle affaire ?


    — Je vous raconterai en chemin. Ça vous dérange si on prend votre voiture ? Je suis venu à moto.


    — Euh…


    Il n’avait aucune raison de fouiller dans le coffre.


    — Non, pas de problème.


    — Merci, agent Reilly. Ou dois-je vous appeler « inspecteur » pendant les quatre prochaines semaines ?


    Quand ils se levèrent en même temps et qu’elle se retrouva nez à nez avec ses pectoraux, elle sut qu’il était temps de faire émerger sa Britney intérieure.


    — Reilly me convient parfaitement.


    L’espace d’un instant, il baissa les paupières et elle crut l’entendre marmonner : « Et à moi donc. » Mais c’était sûrement un effet secondaire de ses nouveaux sous-vêtements.


     


    — Attendez une minute. Il ne s’agit pas d’un meurtre non résolu.


    Alors qu’ils approchaient d’un feu rouge, Veck sentit Reilly l’observer d’un regard perçant… ce qui l’excita au plus haut point. S’agitant sur son siège, il pria pour que l’érection qui tendait soudain son pantalon redescende avant qu’ils atteignent leur destination et s’efforça de garder une voix calme en réprimant tout grognement.


    Bon sang, si c’était un avant-goût des quatre semaines à venir, il était dans un sacré pétrin.


    — D’un point de vue technique, c’est une personne disparue…


    — Il n’y a pas de cadavre.


    — Vous me laissez finir ?


    — Désolée. (Le feu passa au vert, et elle accéléra.) Mais je crois deviner où ça va nous mener, et vous n’approcherez pas de l’affaire Kroner.


    Ça, c’est ce qu’on verra, songea-t-il.


    — J’ai reçu un appel d’un agent du FBI ce matin. Il travaille sur l’affaire de cette fille disparue et voulait savoir si j’avais des infos. Je lui ai dit que je regarderais son dossier…


    — Le FBI peut mener sa propre…


    — Aucune raison de ne pas coopérer. Ni de supposer un lien avec Kroner.


    Elle fronça les sourcils.


    — Pourquoi le FBI s’y intéresse-t-il ?


    — Je n’ai pas demandé. Ça concerne peut-être plusieurs États.


    — Que les choses soient bien claires : s’il y a un lien avec Kroner, on laisse tomber.


    — D’accord. (De sa poche intérieure, il sortit un formulaire de trois pages.) Cecilia Barten, dix-neuf ans, disparue depuis un peu plus de trois semaines. La dernière fois qu’elle a été vue, elle sortait de chez elle pour se rendre au supermarché Hannaford sur Union Avenue. Les caméras de surveillance n’ont rien filmé, à cause d’une surtension qui a coupé l’alimentation du parking et de la sortie du magasin.


    — Et on commence par quoi ?


    — Par la maison de ses parents. Je veux juste m’assurer que rien n’a été négligé. Sa mère nous attend. Prenez à droite, là.


    Reilly mit son clignotant et tourna pour pénétrer dans un quartier résidentiel un cran au-dessus de celui où habitait Veck. Les maisons y étaient plus grosses et les jardins mieux entretenus. Aucune voiture n’était garée dans la rue, et il s’imagina les garages remplis de berlines et de breaks dernier cri plutôt que de minivans… même s’il avait peut-être tort étant donné que c’était le territoire des mamans-taxis.


    — Alors, murmura-t-il en contemplant tous les bâtiments de style XVIIIe siècle. Numéro 491, 493, 495… Ah, voilà.


    Reilly s’arrêta devant le 497. Après qu’elle eut coupé le moteur, ils sortirent dans la lumière du soleil et…


    La voiture qui se gara derrière eux était un 4 × 4 doré aux vitres teintées, et les trois hommes habillés en civil qui en descendirent sentaient le FBI à plein nez. Lorsqu’ils s’approchèrent, celui de devant, avec les cheveux blonds, exhiba son insigne.


    — Jim Heron. On s’est parlé au téléphone. Et voici mes collègues : Blackhawk et Vogel.


    — Thomas DelVecchio.


    Quand ils se serrèrent la main, Veck ressentit un fourmillement étrange et recula.


    — Voici l’agent Reilly, ajouta-t-il. Vous voulez entrer avec nous ?


    Heron plissa les yeux en direction de la maison.


    — Oui, merci. Mes collègues m’attendront dehors.


    Bonne idée. Il aurait été difficile de faire tenir trois types de cette taille dans un vestibule plus petit qu’un stade de foot.


    À côté de l’allée en briques, un de ces drapeaux célébrant les saisons flottait dans la brise printanière. De couleur pastel, il représentait un œuf mi-mauve, mi-rose, entouré d’un ruban jaune vif.


    Cette année, Pâques était tombé à la fin mars, juste au moment où Cecilia Barten avait disparu. Le drapeau avait sans doute été oublié, ou alors les parents priaient pour que Dieu ressuscite aussi leur fille. Quoi qu’il en soit, alors même que la maison paraissait intacte, un désastre s’était abattu sur elle : cette fille était morte. Veck le sentait dans ses tripes, même s’il ne croyait pas à ces conneries de prémonitions.


    Il sonna.


    Puis attendit.


    Et attendit encore.


    Veck jeta un coup d’œil par-dessus son épaule à Reilly, qui scrutait les fenêtres du premier étage d’un air triste, et il se demanda si elle essayait de deviner laquelle était celle de la chambre de Cecilia Barten. Heron se tenait derrière elle, aussi immobile qu’une statue, le regard rivé sur la porte comme s’il voyait à travers.


    Veck fronça les sourcils. Ce type avait quelque chose de louche. Rien à voir avec de l’incompétence : il effectuait tous ses gestes avec une précision militaire, jusque dans sa façon de marcher et de se tenir.


    La porte s’ouvrit dans un léger grincement. La femme qui les accueillit avait l’air de ne pas avoir dormi ni mangé depuis longtemps.


    — Bonjour, madame. Je suis l’inspecteur DelVecchio, et voici les agents Reilly et Heron.


    Chacun présenta son insigne.


    — Je vous en prie, entrez. (Elle recula et les invita d’un geste.) Je peux vous offrir à boire ?


    — Non, merci, madame. Nous vous remercions d’avoir accepté de nous recevoir.


    La maison était propre comme un sou neuf et sentait les produits d’entretien. Ce qui laissait penser que Mme Barten comblait l’angoisse par le ménage.


    — Je me suis dit qu’on pourrait discuter dans le salon ? dit-elle.


    — Volontiers.


    Tapissée de papier peint fleuri et meublée de deux canapés unis, la pièce était remplie de souvenirs et d’objets de famille. Quand Mme Barten s’assit dans un fauteuil et que tous les autres s’installèrent sur le canapé, Veck observa la femme. La quarantaine bien tassée, elle avait de longs cheveux blonds attachés en arrière et un corps élancé qui aurait bien eu besoin de reprendre ses kilos récemment perdus. Même en l’absence de maquillage, elle était encore belle, mais son regard était vide.


    Merde, par où commencer ?


    — Madame Barten, intervint Reilly, pourriez-vous nous parler de votre fille ? Ses hobbies, ses passions ?


    Jetant un regard à sa nouvelle partenaire, il la remercia en silence.


    Surtout lorsqu’il vit la femme se détendre imperceptiblement et ébaucher un sourire.


    — Sissy était… est… (Elle prit une profonde inspiration.) Excusez-moi. C’est difficile.


    Reilly s’approcha d’elle.


    — Prenez votre temps. Je sais que c’est dur pour vous.


    — À vrai dire, ça m’aide de parler d’elle. Ça m’aère l’esprit.


    D’une voix hésitante qui, peu à peu, gagna en assurance, elle se mit à brosser le portrait d’une fille très intelligente, gentille, un peu timide, qui ne se serait jamais mise en danger de manière volontaire.


    Oui, Cecilia Barten avait été assassinée. Veck n’avait aucun doute là-dessus. Ce n’était pas une fugue liée à la drogue, ni l’œuvre d’un petit ami jaloux. Une famille stable. Une jeune fille heureuse. Un avenir radieux. Jusqu’à ce que le destin la percute de plein fouet et fasse voler sa vie en éclats.


    — Ça vous embête si je jette un coup d’œil aux photos ? demanda Veck quand Mme Barten marqua une pause.


    Il se leva et avança jusqu’aux bibliothèques qui flanquaient les baies vitrées donnant sur la rue. Deux fillettes : Sissy et sa sœur cadette. À côté, il trouva des photos de remises de diplômes, d’anniversaires, de concours d’athlétisme, de matchs de hockey sur gazon… de réunions de famille, de mariages… de Noëls.


    Il fut pris d’une fascination étrange pour ces clichés. C’était la « normalité » à son comble, et pour une raison bizarre, il se mit à penser à sa propre enfance, au fait qu’il n’avait jamais connu cela : ces instants de bonheur immortalisés sur papier glacé. Les moments que sa mère et lui avaient dû partager n’étaient pas le genre de chose que l’on tenait à montrer. Ni à se rappeler, d’ailleurs.


    Il s’empara d’un des cadres. Cecilia se tenait à côté de son père, bras dessus bras dessous, la main posée sur sa paume.


    Elle ressemblait plus à sa mère qu’à son père. Mais l’air de famille était évident.


    — … vous a appelée ? demanda Reilly.


    Veck se replongea dans la conversation.


    — C’est exact, répondit Mme Barten. Elle est partie vers 21 heures. Je venais de me faire opérer du pied, à cause de mes orteils en marteau.


    L’espace d’un instant, elle perdit le fil, et Veck était prêt à parier qu’elle aurait voulu remonter le temps, à l’époque où son seul souci était de trouver des chaussures confortables.


    Et peut-être s’en voulait-elle, aussi.


    Elle secoua la tête et se concentra de nouveau.


    — J’étais immobilisée. Je lui avais donné la liste des courses et… elle a appelé du magasin pour me demander si je voulais des poivrons rouges ou verts. Je lui ai répondu des rouges. J’étais en train de faire une… (Ses yeux s’embuèrent de larmes qu’elle chassa d’un battement de cils.) Quoi qu’il en soit, c’est la dernière fois qu’on a eu de ses nouvelles.


    Veck reposa la photo sur l’étagère. Lorsqu’il regagna sa place auprès de Heron, il fronça les sourcils. L’agent du FBI scrutait la mère de la victime avec la précision d’une caméra, semblant enregistrer chaque tressaillement de ses yeux et de sa bouche tandis qu’elle parlait.


    Son radar interne vibrait dans tous les sens, mais Veck ignorait si c’était à cause de cette fille disparue, de sa mère éplorée ou de cette armoire à glace au regard incendiaire.


    — Si je peux me permettre, s’enquit Veck, avait-elle un petit ami ?


    Du coin de l’œil, il vit les mains de Heron se crisper sur ses cuisses.


    — Non. Elle avait des amis garçons, bien sûr, et des flirts de temps à autre… mais rien de sérieux. Du moins, pas que je sache, et elle ne me cachait rien.


    Heron se détendit d’un coup.


    — Avez-vous des questions à poser ? demanda Veck à Heron.


    Le long silence qui suivit aurait pu devenir gênant si l’homme n’avait pas fini par déclarer d’une voix basse et grave :


    — Madame Barten, je vais vous la ramener. D’une façon ou d’une autre, je vous la ramènerai.


    Veck tressaillit en se disant : Merde, mais qu’est-ce que tu racontes ?


    — Ce qu’il veut dire, c’est que…


    — Ne vous inquiétez pas. Je ne me fais guère d’illusions. Je sais qu’elle… n’est plus avec nous. Une mère sent le froid dans son cœur. On veut juste savoir ce qui s’est passé et… pouvoir lui offrir des funérailles décentes.


    — Je vous la ramènerai, je vous le jure.


    Mme Barten eut la gorge nouée, ce qui n’avait rien d’étonnant. Heron s’était transformé en guerrier justicier, assoiffé de vengeance.


    — Je vous remercie… tous.


    Veck jeta un regard discret à sa montre.


    — Si vous voulez bien nous excuser, ma collègue et moi devons passer au supermarché. Le gérant nous a avertis qu’il s’en irait tôt aujourd’hui.


    — Ah, oui, bien sûr.


    Heron prit la main de Mme Barten pour l’aider à se lever.


    — Ça vous dérange si je jette un coup d’œil à sa chambre ?


    — Non, je vais vous accompagner. (Elle se tourna vers Veck et Reilly.) Allez-y, je vous en prie. Vous pourrez toujours revenir plus tard.


    — Merci, dit Reilly. On va faire comme ça.


    — Et ne vous dérangez pas, on connaît le chemin, murmura Veck.


    Tandis que Heron et la mère de la victime s’engageaient dans l’escalier, l’inspecteur s’arrêta dans le couloir et se tourna vers eux. À l’étage, les rayons du soleil filtraient à travers une fenêtre, frappant de plein fouet leur visage pour les guider vers…


    Attendez une minute.


    Veck jeta un coup d’œil au salon… éclairé à l’ouest.


    Impossible. On ne pouvait pas obtenir cet effet depuis deux directions opposées, à l’avant et à l’arrière de la maison.


    — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Reilly d’une voix douce.


    Veck reporta le regard sur l’escalier. Heron et Mme Barten avaient disparu, ainsi que la lumière éclairant le palier, la fenêtre ne montrant plus que les branches bourgeonnantes de l’érable derrière la maison et le bleu du ciel le surplombant.


    — Je monte, dit-il à sa nouvelle coéquipière. Juste une minute.

  


  
    CHAPITRE 8


    Jim était bouleversé lorsqu’il emboîta le pas à la mère de Sissy. Dans un obscur recoin de son esprit, il savait qu’il aurait dû garder un œil sur Veck, mais cette occasion ne se représenterait pas de sitôt.


    Lorsqu’il tourna dans le couloir en haut des marches, il eut l’impression que le volume de la maison avait été monté au maximum. Tout, depuis le léger grincement du parquet sous ses bottes aux murmures dans l’entrée, et jusqu’à son propre souffle, semblait lui hurler dans les oreilles.


    Soudain, Veck apparut derrière eux et annonça qu’il ne resterait qu’une minute. Jim hocha la tête et oublia aussitôt sa présence.


    — La chambre de Sissy est par là.


    Tous trois se dirigèrent vers la droite, et quand Mme Barten hésita devant la porte close, Jim voulut lui toucher l’épaule… mais se ravisa.


    — Vous préférez qu’on y aille seuls ? demanda-t-il.


    Mme Barten ouvrit la bouche, mais se contenta d’acquiescer.


    — Je ne suis pas entrée depuis… ce soir-là. Tout est resté en l’état.


    À ce moment, le téléphone sonna et Jim lut le soulagement sur ses traits.


    — Je vais répondre. N’hésitez pas à ouvrir les tiroirs et la penderie, mais si vous devez emporter quelque chose, prévenez-moi.


    — Nous n’y manquerons pas, assura Veck.


    Elle se hâta de traverser le couloir et disparut dans sa chambre. Jim entrouvrit la porte.


    Oh… cette odeur.


    Se faufilant à l’intérieur, il ferma les yeux en essayant de ne pas passer pour un pervers tandis qu’il inspirait à pleins poumons. Du parfum. Du lait pour le corps. De l’adoucissant.


    C’était… extraordinaire.


    Et il ne se sentait pas du tout à sa place. C’était un homme, adulte, coupable d’horribles crimes dont la simple pensée salissait ces lieux… et dont le symbole était tatoué sur son dos. De plus, il était armé. Et répugnant après toutes les saloperies qu’il avait faites avec cette démone.


    Il avait l’impression de souiller cette chambre.


    Tandis que Veck entamait la fouille, Jim rouvrit les yeux et se dirigea vers le bureau placé près de la fenêtre. Le meuble était peint en blanc, mais la chaise en bleu pour rappeler les rideaux en vichy et le papier peint rayé. Il contempla le tapis à franges, puis le dessus-de-lit piqué de différentes bandes de tissu bleu et blanc. Fait main. Forcément.


    Les livres alignés contre le mur dénotaient un côté très féminin. Elle aimait Jane Austen, mais des revues pour ados occupaient aussi toute une étagère. Sans doute les avait-elle lues quand elle avait treize ans. Quelques cocardes. Des trophées.


    Sur le bureau trônaient un ordinateur ainsi que deux manuels, l’un traitant d’algèbre, l’autre de… trigonométrie avancée ?


    Hum. Sa Sissy était peut-être plus intelligente que lui.


    Il y avait aussi un magazine. Le Cosmopolitan du mois.


    Évidemment, la couverture barrée du mot « orgasme » en lettres roses et capitales jurait au milieu de ce décor innocent et studieux… mais, après tout, Sissy était adulte.


    Pivotant sur lui-même, il faillit buter contre le pied du lit.


    Merde, voilà pourquoi sa mère refusait d’entrer. Le couvre-lit était repoussé et les oreillers portaient encore l’empreinte de la tête de Sissy, comme si elle venait de piquer un somme.


    — Je vais y aller, annonça Veck, et Jim se demanda depuis combien de temps ils étaient dans cette pièce.


    — À bientôt, dit Jim d’un air distrait.


    — À bientôt.


    Une fois seul, Jim tendit une main tremblante vers les draps. Au contact du tissu qui avait frôlé la peau de Sissy, il songea à Divine et aux souffrances qu’elle avait infligées à cette fille… ainsi qu’à sa famille.


    Adrian et Eddie avaient tort. S’il devait se concentrer sur cette guerre, alors il était venu au bon endroit. Car jamais il n’aurait trouvé meilleure motivation ailleurs : Sissy ne dormirait plus jamais dans ce lit, ne finirait jamais l’article qu’elle avait commencé à lire et n’étudierait plus jamais les maths. Mais il pouvait au moins lui offrir un lieu de repos décent en attendant le jour où sa famille et elle seraient réunies pour l’éternité.


    Et faire payer Divine au centuple.


    Sur la table de chevet étaient posés un réveil blanc, un autre magazine, et la télécommande de son petit poste de télévision. Il avait l’impression qu’elle vivait sur le campus de la fac, mais rentrait souvent chez elle le week-end. Un coup d’œil à sa penderie confirma ce sentiment. Vu le nombre d’habits, Sissy ne l’avait pas vidée de ses pièces préférées, bien au contraire. Et une foule de chaussures jonchaient le sol.


    Il ne toucha pas aux tiroirs de la commode, parce qu’il ignorait lequel contenait ses… sous-vêtements. Sans doute l’un de ceux du haut, mais il refusait de courir le risque. Il se considérait déjà comme un voyeur, car il n’était pas venu dans l’espoir de trouver un moyen de la sauver : rien au monde n’aurait pu l’aider. Il avait juste eu envie d’être… près d’elle.


    Super. Exactement le genre de lubie qu’Ad et Eddie redoutaient.


    De toute façon, il devait partir. Encore une fois, il avait perdu le fil du temps. Il aurait pu se trouver là depuis deux minutes ou deux heures, et il ne voulait pas que la mère de Sissy se sente obligée de frapper à la porte pour savoir s’il allait bien ou s’il était déjà parti.


    Il n’emporterait rien, même si la tentation était grande de s’approprier un objet, un souvenir. Mais sa famille avait déjà trop perdu, et il refusait de les dépouiller davantage.


    Jim prit un dernier moment pour regarder autour de lui et se força à quitter la pièce. Dans le couloir, il ferma la porte et dressa l’oreille. Toujours enfermée dans sa chambre, la mère de Sissy parlait au téléphone d’une voix chevrotante.


    Jim descendit l’escalier et attendit dans l’entrée. Se penchant de biais, il jeta un coup d’œil aux photos posées près des baies vitrées du salon. L’une d’elles l’attira comme un aimant, et il s’en approcha. C’était un portrait de Sissy. Elle ne regardait pas l’objectif, mais un point sur le côté. Plongée dans ses pensées, elle affichait un air grave et une expression qui n’avait rien d’enfantin. Au contraire, elle semblait déterminée.


    — Elle ignorait qu’on la prenait en photo.


    Jim se redressa et se tourna vers Mme Barten.


    — Vraiment ?


    Celle-ci s’avança et s’empara du cadre.


    — Elle souriait toujours si elle savait qu’un appareil photo traînait dans les parages. Quand son père a pris ce cliché, elle regardait ses coéquipières lors d’un match de hockey sur gazon. Elle s’était foulé la cheville et mourait d’envie de les rejoindre. (La femme tourna la tête vers Jim.) Elle était plus forte qu’il n’y paraissait.


    Quand leurs regards se croisèrent, Jim éprouva un grand soulagement : il savait qu’elle tiendrait le choc en attendant qu’il la libère.


    Mme Barten pencha la tête sur le côté.


    — Vous êtes différent des autres.


    Il était temps de partir.


    — Vous vous trompez.


    — Non, c’est vrai. J’ai rencontré des dizaines de policiers au cours des trois dernières semaines. (Elle fronça les sourcils.) Vos yeux…


    Il se tourna vers la porte.


    — L’inspecteur DelVecchio prendra contact avec vous.


    — Je voudrais vous donner quelque chose.


    Jim se figea, la main sur la poignée. Mauvaise idée, songea-t-il. Il était déjà trop impliqué.


    — Ce n’est pas la peine.


    — Tenez.


    Lorsqu’il se retourna pour refuser poliment, elle avait porté les mains à la nuque pour retirer une petite chaîne en or.


    — Sissy la portait tous les jours. Je l’ai trouvée sur le meuble de la salle de bains. Elle avait dû prendre une douche et oublier de la remettre… Je vous en prie, prenez-la.


    Un oiseau doré se balançait au bout du pendentif. Une colombe.


    — Son père la lui a offerte le jour de ses dix-huit ans. Ça faisait partie d’une parure.


    — Je ne peux pas, refusa Jim.


    — S’il vous plaît. Ça vous aidera à conserver le regard que vous arborez, et ma famille en a besoin.


    Au bout d’un moment, il accepta le bijou. Il ne pesait pas plus lourd qu’une plume et faisait à peine le tour de son cou. Mais malgré ses grosses mains et le fermoir minuscule, Jim n’eut aucun mal à fermer la chaîne.


    Lorsqu’il baissa les bras, il la regarda.


    — Comment est mon regard ? demanda-t-il d’une voix rauque.


    — Anéanti.

  


  
    CHAPITRE 9


    Le supermarché Hannaford ne se trouvait qu’à huit kilomètres, mais le trajet semblait interminable. Entre les bouchons et les feux rouges, Reilly commençait à se demander s’ils n’allaient pas passer l’éternité coincés dans cette voiture.


    Ou alors c’était dû au bourdonnement dans sa tête.


    — À quoi pensez-vous ? s’enquit Veck.


    Serrant les mains sur le volant, elle se cala dans son siège.


    — S’il s’avère que Cecilia Barten est une des victimes de Kroner, nous devrons abandonner l’enquête. Vous y êtes préparé ?


    — Oui.


    Elle tourna la tête et vit son nouveau coéquipier crisper les mâchoires, le corps tendu.


    — Vous en êtes sûr ?


    Parce qu’elle ne l’était pas.


    — Oui.


     


    — Êtes-vous un crétin borné qui n’en fera qu’à sa tête, même si ça contredit un ordre formel ?


    — Oui.


     


    Au moment où elle entrait dans le parking, son téléphone sonna.


    — Agent Reilly. Hum, hum. Oui, ça ne m’étonne pas. D’accord, et merci de m’avoir prévenue. Oui, tenez-moi informée.


    Elle raccrocha, chercha une place, puis se gara entre une Mercedes gris métallisé et un camion bleu.


    Se retournant vers son équipier, elle dit :


    — Kroner est entre la vie et la mort. D’après les médecins, il ne passera pas la nuit.


    Veck garda un visage dur, impassible.


    — Dommage. Il aurait pu nous apprendre ce qui s’est passé.


    — Et les résultats des prélèvements sont arrivés. On a trouvé des résidus de salive, mais les analyses ne sont pas concluantes quant à son origine. On a décelé des similarités à la fois avec les couguars et les loups. Difficile d’être catégorique, mais l’hypothèse d’une attaque animale semble se confirmer.


    Il acquiesça et entrouvrit sa portière.


    — Ça vous dérange si je fume une clope avant d’entrer ?


    — Non, allez-y.


    Ils descendirent du véhicule. Veck contourna la voiture, s’appuya contre le coffre et sortit un paquet de Marlboro. Comme si un homme tel que lui avait pu fumer autre chose. Quand il alluma sa cigarette, elle s’efforça de ne pas penser à toute la lingerie dont il n’était séparé que par quelques centimètres de tôle.


    Il prit soin de ne pas souffler la fumée en direction de Reilly.


    — Sale habitude, marmonna-t-il, mais personne n’est éternel.


    — C’est vrai.


    Rejoignant Veck, elle croisa les bras et leva les yeux vers le soleil. Sentant la chaleur sur son visage, elle ferma les paupières pour mieux la savourer.


    Quand elle les rouvrit, elle reçut un choc : Veck la dévisageait, le regard brûlant de désir. Impossible. Elle avait dû mal l’interpréter.


    Sauf qu’il détourna brusquement la tête.


    Le genre de chose que l’on ne faisait pas quand on avait des pensées innocentes.


    Soudain, la température grimpa en flèche, et Reilly se retrouva en train de l’observer à son tour. Ou plutôt de le reluquer. Quand il porta la cigarette à sa bouche, ses lèvres s’entrouvrirent, et lorsqu’il aspira, le bout s’embrasa, ses doigts lâchant brièvement le filtre. Oh, Seigneur… Le tabac était une drogue mortelle, qu’elle réprouvait… mais à présent, elle comprenait la raison de tous ces gros plans sur Humphrey Bogart. Il y avait un élément érotique indéniable. Surtout au moment où la fumée s’échappait de sa bouche, voilant ses yeux bleu vif et ses cheveux bruns coupés court.


    Elle détourna le regard pour ne pas être surprise…


    — Alors ? s’enquit-il.


    — Je suis désolée, quoi ?


    — Je vous ai demandé à quoi vous pensiez.


    Ah oui. Que répondre ?


    Je pense que tout le rouge cerise que je porte sous mes vêtements est en train de me monter à la tête, parce que j’ai soudain très envie de vous plaquer contre cette voiture et de vous chevaucher sauvagement.


    — J’ai besoin de plus d’informations avant de me forger une opinion.


    Alors, ce serait pas mal que vous rallumiez une clope et baissiez votre pantalon.


    — Oh, Seigneur…


    — Ça va ? demanda-t-il en se penchant pour lui toucher le bras. Vous n’avez pas beaucoup mangé ce matin. Vous avez déjeuné ?


    Non, j’ai passé une heure à acheter de la lingerie, et vous êtes assis juste au-dessus.


    — Vous savez, (elle se racla la gorge) je devrais probablement manger quelque chose.


    Et que Dieu lui vienne en aide. Si son cerveau produisait la moindre image de crème fouettée nappant le corps de Veck, elle se porterait volontaire pour une lobotomie.


    — Entrons, dit-il en écrasant sa Marlboro sur le talon de sa chaussure.


    Bonne idée. Et note pour plus tard : aucune soirée avec son nouveau coéquipier. Jamais.


    Ils franchirent les portes automatiques, longèrent les files de chariots et pénétrèrent dans le supermarché.


    Quand Veck s’arrêta et regarda autour de lui, elle indiqua la droite d’un signe de tête.


    — Le bureau du gérant est par là.


    — Vous fréquentez ce magasin ?


    — Ils sont tous agencés de la même manière.


    Ils reprirent leur route.


    — Je devrais connaître celui-ci par cœur, dit Veck. J’habite à deux pas d’ici.


    — Alors c’est là que vous venez faire vos courses ?


    — Que j’achète mes clopes et mon café, plutôt. Pas très sain, hein ?


    En tout cas, ce régime avait l’air de lui réussir.


    — On peut toujours changer ses habitudes.


    — Vous savez, j’ai arrêté pendant un moment. Les cigarettes, pas la caféine.


    — Qu’est-ce qui vous a fait replonger ?


    — Le coup de poing dans la gueule du paparazzi.


    Ah, donc il était capable de sentiments.


    — Il faut avouer que vous avez un boulot stressant.


    — Vous avez déjà fumé ?


    — Non, et je ne bois presque jamais. Je n’ai pas vraiment de vices.


    Hormis le shopping, à en croire sa pause-déjeuner.


    Arrivant devant l’accueil, elle chassa toute pensée parasite et se concentra sur son travail. Elle songea à la fille de Mme Barten venue dans ce supermarché pour rendre service à sa mère… Un acte de gentillesse mal récompensé qui avait viré au drame.


    Peut-être à cause de Kroner.


    Tandis qu’elle sortait son insigne pour le montrer au gérant, elle s’imagina Veck ou ce dur à cuire du FBI en train de massacrer cet enfoiré et en éprouva une sorte de satisfaction malsaine. Mais ce n’était pas le châtiment qui attendait le tueur en série. Et elle n’était pas dupe : il était fort probable que Sissy figurait sur la liste des victimes de Kroner, et c’était bien pour cette raison que Veck s’intéressait à l’affaire.


    Mais Reilly s’en tenait aux règles. Elle l’avait toujours fait et le ferait toujours.


    Au premier signe que cette pauvre fille était morte de la main de Kroner, ils refileraient le dossier à De La Cruz et elle mettrait Veck sur une autre enquête.


    Même si ça devait le tuer.


     


    Quand Veck consulta sa montre, il était 16 h 30. Le gérant parlait lentement, et il fallut un long moment pour visionner les enregistrements des caméras de surveillance. Puis il avait fallu interroger un caissier et deux employés de rayon. Pas d’élément nouveau, mais bon sang, Reilly et lui formaient une sacrée équipe.


    Elle savait attendre le bon moment pour intervenir, et comme elle l’avait montré avec Mme Barten, elle était douée pour mettre les gens à l’aise et les inciter à parler. Pendant ce temps, il inspectait les lieux et chaque mimique nerveuse que trahissaient les visages de leurs interlocuteurs.


    Sortant du bureau du gérant, ils lui serrèrent la main.


    — Merci d’avoir pris le temps de nous recevoir, dit-elle.


    — Je ne crois pas avoir pu vous aider malheureusement. (L’homme ajusta ses lunettes carrées sur son nez.) Ni vous, ni vos collègues. C’est un drame horrible, je m’en veux tellement.


    — Voici ma carte. Appelez-moi à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Et vous avez été honnête et sincère. Vous ne pouviez rien faire de plus.


    Veck tendit également sa carte, puis Reilly et lui se dirigèrent vers la sortie.


    — Venez dîner avec moi, dit-il soudain.


    Après tout, le petit déjeuner avait été un tel fiasco que ça ne pouvait pas être pire. À condition qu’il ne recommence pas à se comporter comme un crétin.


    Pour toute réponse, elle ralentit l’allure et hésita un long moment.


    — Euh…


    Ce n’était pas de bon augure. Alors, il essaya de la convaincre par des arguments pertinents.


    — On doit réexaminer le dossier à la lumière de ces quatre heures d’interrogatoire. Autant en profiter pour manger un morceau. Et vous devez mourir de faim, maintenant.


    Il se félicita mentalement. Pondéré, détaché. Parfait.


    Il s’arrêta devant un rayon garni de sachets de tortillas et de pots de sauce épicée, face à une gondole réfrigérée remplie de fromage.


    — Je cuisinerai. Mexicain, c’est ma spécialité.


    Oui, enfin, c’était relatif. Il n’y connaissait rien en matière de fajitas ou d’enchiladas, mais à en juger par les paquets exposés sur les étagères, il ne fallait pas être un cordon-bleu pour réussir ces plats. Sa seule compétence culinaire consistait à commander des pizzas, et ces kits tout préparés semblaient à la portée du premier venu.


    — On devrait s’en tenir au plan professionnel, répondit-elle.


    — Ce n’est pas un rancard, je vous le promets. Vous méritez bien mieux, et je n’aurai jamais cette chance.


    Reilly haussa très haut les sourcils, mais il n’ajouta rien. C’était la vérité, et ils le savaient tous les deux.


    — Alors, qu’en dites-vous ? insista-t-il. Si l’ambiance devient caliente, ce sera uniquement à cause de la sauce épicée.


    À ces mots, elle sourit avec sincérité.


    — C’est vrai que j’aime la cuisine mexicaine.


    — Alors, je suis votre homme.


    — D’accord, mais où ? demanda-t-elle en pesant ses mots.


    — Chez moi.


    Il passa devant elle, s’empara d’un chariot et dévalisa le rayon nachos. C’était un don du ciel ; tous les ingrédients étaient alignés, si bien qu’il n’avait même pas à faire de choix. Mais c’était juste pour les amuse-bouches et il se dirigea vers la pancarte suspendue indiquant la nourriture mexicaine.


    — Pourquoi me dévisagez-vous ? s’étonna-t-il en sentant le regard de Reilly peser sur lui.


    — Je suis juste… surprise, c’est tout.


    — À propos de quoi ?


    Il s’arrêta devant un rayonnage débordant de boîtes jaunes et attendit sa réponse.


    — Tacos ou burritos ?


    Comme elle ne répondait pas, il s’empara d’un kit.


    — Tacos, alors.


    Un bref coup d’œil au mode d’emploi. Laitue. Fromage. Tomates.


    — Où se trouvent les légumes ?


    — Un peu plus loin sur la gauche. Mais vous aurez aussi besoin de viande.


    — Ah oui, c’est vrai.


    Le rayon boucherie s’étendait à l’arrière du magasin et Veck opta pour de la viande hachée bio parce que Reilly devait sûrement préférer les aliments naturels. Au rayon légumes, il glissa quelques tomates et une salade iceberg dans un sachet.


    — Parlez-moi, dit-il d’une voix douce.


    — C’est juste… que vous ne semblez pas du genre à avoir besoin de chance avec les femmes.


    — Vous seriez étonnée.


    Tandis qu’il longeait le rayon traiteur et le buffet de salades, il éprouva l’envie incompréhensible de se confier.


    — Écoutez, mon père est connu pour de mauvaises raisons, et les femmes sont attirées par moi à cause de la notoriété. Elles ne sont pas comme vous. Soit elles ont des tatouages à des endroits aberrants, des piercings partout sur le corps et des cheveux peroxydés, soit ce sont des saintes-nitouches qui veulent sauver une âme ou goûter au danger, mais à distance respectable. Et puis, il y a celles qui semblent normales, mais qui conservent des photos de mon père dans leur portefeuille et me donnent des lettres à lui transmettre. C’est un bordel sans nom. J’ai appris à me méfier de tout le monde, mais la bonne nouvelle, c’est que personne ne me prend plus au dépourvu.


    Il alla devant une caisse automatique et commença à scanner ses articles au fur et à mesure que Reilly les lui tendait.


    — Mais comme je vous l’ai dit, reprit-il, vous êtes différente.


    — C’est clair. (Elle lui passa le sachet de tomates.) Désolée, je ne me doutais pas de tout ça.


    — Il y a des croix plus lourdes à porter.


    Comme son lien de parenté avec ce malade mental, par exemple. Bon sang, c’était déjà pénible de devoir supporter les groupies qui voulaient le baiser juste à cause de son nom, mais le véritable cauchemar, c’était d’avoir hérité de ses gènes.


    — Vous allez y assister ? demanda-t-elle.


    — À quoi ?


    — À son exécution, répondit-elle avec précaution.


    Veck se figea avec le kit mexicain dans la main.


    — Elle va avoir lieu ?


    — Si le gouverneur ne délivre aucun sursis, oui. C’était écrit dans le journal de ce matin.


    Ah oui, les trois colonnes qu’il avait sautées dans le snack-bar.


    — Eh bien, j’espère qu’ils le feront griller. Et non, je n’irai pas. Je suis obligé de voir cet enfoiré chaque fois que je me regarde dans le miroir. Ça suffit comme ça.


    Il sortit sa carte de crédit de son portefeuille.


    — Attendez, laissez-moi vous donner…


    Veck lui jeta un regard perçant par-dessus son épaule.


    — Les hommes paient. Désolé, mais je suis de la vieille école.


    — Et les femmes peuvent contribuer. Désolée, mais je suis moderne.


    Tandis qu’elle fourrait un billet de 20 dollars dans sa paume, il eut envie de l’embrasser… et pas seulement en rêve : il voulait savoir ce que ça ferait de la serrer contre lui et de la faire taire d’un baiser.


    Mais ça n’arriverait pas.


    Se concentrant sur des choses qui ne risquaient pas de lui attirer une réprimande ni une gifle, il inséra sa carte, tapa le code et attendit que la transaction aboutisse. Puis il prit le reçu, le jeta, et ils se dirigèrent vers la sortie, où il rangea son chariot et empoigna les sacs.


    Alors qu’ils regagnaient la voiture, il murmura :


    — Vous êtes bien silencieuse. J’ai été trop bavard ?


    Elle leva les yeux vers lui tout en déverrouillant la fermeture centralisée.


    — À propos de votre père ? Seigneur, non… Si vous voulez en parler, je vous écouterai volontiers.


    Veck la croyait sincère. Ce qui était déjà un miracle en soi.


    — Merci, mais je n’ai rien d’autre à ajouter sur ce sujet.


    Au moment où il allait ouvrir le coffre, elle se précipita vers la portière arrière.


    — Attendez, mettez-les plutôt sur…


    — Je vais juste les jeter dans le…


    Alors que le hayon commençait à se lever, il aperçut les trois sacs de lingerie.


    Sans pouvoir s’en empêcher, il tourna brusquement la tête vers elle et la détailla de bas en haut… jusqu’à ses joues, rouge pivoine.


    Ce qui lui indiqua que les sacs contenaient autre chose que des pyjamas en coton et des peignoirs moelleux.


    — Euh… la banquette, marmonna-t-il, ouais…


    — Ils étaient en solde, se justifia-t-elle en fermant le coffre.


    Il recommençait à bander. Et merde !


    Une fois les courses déposées à l’arrière, ils s’installèrent et elle démarra le moteur. La ceinture de sécurité écrasait son érection, mais il jugea que c’était un châtiment bien mérité. Ce n’était pas le moment de fantasmer sur sa collègue.


    Alors, comme ça, Reilly aimait les froufrous ?


    Bon sang, il mourait d’envie de fumer une clope.


    — Merde, s’exclama-t-il.


    — Quoi ?


    — Il faut qu’on le fasse chez vous. (Il lâcha un juron.) Le dîner, je veux dire. Je n’ai pas de poêle.


    À la sortie du parking, elle s’arrêta au feu, le regarda… et éclata de rire. Sans le vouloir, il sourit.


    — Vous ne savez pas cuisiner, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


    — J’aurai de la veine si j’arrive à ouvrir le sachet de tacos. (Il leva l’index.) Mais j’aimerais tout de même préparer le repas, si vous vous fiez encore à moi.


    Secouant la tête, elle sourit.


    — D’accord, mais à une condition.


    — Je vous écoute.


    — Vous oubliez ce que vous avez vu dans le coffre.


    Ses yeux dévièrent vers sa bouche et descendirent le long de sa peau opaline jusqu’à la naissance de son cou…


    — Désolé, dit-il d’un air grave. Je ne peux pas.


    Elle eut le souffle coupé, comme si elle lisait les pensées de Veck sur son visage.


    — Merde, bredouilla-t-il. Je veux dire, oui, bien sûr. C’est fait. Complètement oublié.


    Un coup de klaxon retentit derrière eux et elle sursauta avant d’appuyer sur l’accélérateur.


    Voilà qui commençait bien. À ce train-là, il couronnerait la soirée en mettant le feu à sa maison.

  


  
    CHAPITRE 10


    Au cours de son service au sein des commandos, Jim avait appris que les renseignements étaient indispensables au succès d’une mission. Bien sûr, à l’époque où il bossait pour cet enfoiré de Matthias, son travail consistait à tuer des gens, ce qui n’était pas le cas avec son nouveau patron. Mais certains principes restaient valables.


    Et les enjeux étaient encore plus élevés.


    Assis sur le lit de sa chambre du Marriott, Jim scrutait la page Internet du Caldwell Courier Journal affichée sur l’ordinateur posé entre ses cuisses, et la migraine qui lui barrait le crâne n’était pas due au scintillement de l’écran.


    Il avait du pain sur la planche. En supposant que Divine ne lui ait pas menti sur l’identité de sa cible.


    La veille au soir, Thomas DelVecchio Jr. avait suivi un suspect dans la forêt. Normal pour un inspecteur de police, non ? À première vue, seulement. Car David Kroner, un tueur en série présumé, avait quitté les bois à l’arrière d’une ambulance… le corps et le visage réduits en bouillie.


    Et ce n’était que le début des réjouissances. Après deux heures de recherches sur Internet, Jim en savait assez pour écrire un livre sur DelVecchio et son père.


    Et ce qu’il avait appris n’augurait rien de bon.


    — Fait chier, marmonna-t-il.


    Rex émit un petit jappement et posa la patte sur l’avant-bras de Jim, comme s’il compatissait.


    La question était : à quel carrefour de sa vie se trouvait DelVecchio ? Et si celui-ci avait eu lieu la veille ?


    Non, parce que dans ce cas Jim aurait perdu avant même d’avoir commencé, et il s’imaginait que c’était contraire aux règles. Mais cela ne signifiait pas que Divine n’avait pas essayé de tricher.


    À ce propos…


    — Où es-tu, sale garce ?


    La démone était embringuée dans cette affaire. Elle œuvrait en coulisses, tirant les ficelles pour attirer l’inspecteur dans ses filets. Peut-être par le biais du père de DelVecchio.


    Jim tapa son nom dans Google, et ce qu’il découvrit l’incita à se demander si l’humanité valait la peine d’être sauvée : une foule de sites et de blogs vénérant ce salopard, et même des jeux de rôle basés sur ses meurtres. Des dessins à vendre sur eBay. Des autographes.


    Ce type avait sa propre industrie. Mais ce commerce sordide n’allait pas durer, car DelVecchio allait passer sur la chaise électrique, dans le Connecticut.


    Son infamie, en revanche, subsisterait pour l’éternité. Devant la prison, des manifestants défilaient en silence vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ces protestations n’empêcheraient pas l’exécution d’avoir lieu, mais elles indiquaient que sa popularité risquait de s’accroître après sa mort.


    D’après les archives du CCJ, DelVecchio père avait commis la plupart de ses meurtres dans les États de New York et du Massachusetts, et les premiers articles sur les victimes dataient du milieu des années 1990, lorsqu’un premier corps avait été retrouvé à… Caldwell. Il avait fallu près de trois ans de massacres – en apparence perpétrés au hasard – pour que les autorités comprennent qu’elles avaient affaire à un tueur en série. Ce décalage s’expliquait par le fait qu’il avait semé des cadavres à travers tout le pays, et que les enquêtes des polices locales n’avaient pas été menées partout avec la même diligence. Et pour compliquer la situation, DelVecchio s’était appliqué à dissimuler les restes avec soin et ingéniosité… du moins au début.


    Cependant, on avait fini par établir le lien, et une course s’était engagée pour attraper le tueur. Comble de l’ironie, pendant tout ce temps, DelVecchio avait eu pignon sur rue en tant que vendeur d’antiquités… et pas de babioles ni de contrefaçons. Il avait fait partie de l’élite et importé des statues, des objets et des tablettes en provenance d’Égypte et du Moyen-Orient.


    Un homme attirant. Il avait même eu droit à un article dans Vanity Fair, qui révélait quelques détails intéressants. Apparemment, entre ses voyages à l’étranger et les cocktails mondains, il avait réussi à mettre une femme enceinte. Son fils unique était né le jour de son vingt-neuvième anniversaire, mais ce dernier n’avait jamais eu de vie de famille.


    Cependant, leurs existences avaient fini par se télescoper lorsque la mère de Veck avait été tuée : ce meurtre avait permis de reconstituer la chaîne et de mener à la capture de DelVecchio. La suite, tout le monde la connaissait.


    — Gn’en gneux ?


    Jim leva la tête. Campé dans l’embrasure de la porte communicante, Adrian tenait un carton de pizza entre les mains et la moitié d’un pack de bière coincé entre les dents.


    — Oh, oui. Merci, mon pote.


    Eddie entra à la suite d’Adrian avec un second carton.


    — La sienne est garnie de tout un tas de saloperies, y compris ces poissons salés.


    Ad s’assit sur le lit et posa les bières.


    — On appelle ça des anchois, crétin.


    L’ange s’abstint de répliquer, même s’il n’en pensait pas moins. Jim servit Rex en premier et lui donna un morceau de croûte de la pizza d’Eddie. À en juger par la façon dont sa queue s’agita, le chien n’avait rien contre la malbouffe.


    — Alors, comment savoir si Divine t’a dit la vérité ? demanda Adrian avant de plier une part en deux et de l’avaler d’une seule bouchée.


    — En tout cas, ça ne nous changerait pas du bordel habituel. (Il afficha la page mentionnant l’exécution et fit pivoter l’ordinateur.) Je vous présente le père de l’inspecteur Veck. Et attendez, ce n’est pas tout.


    Tandis qu’ils mangeaient, il leur montra quelques sites, et conclut par le rapport évoquant DelVecchio et sa petite excursion dans les bois avec Kroner. Au fil de leur lecture, Adrian et Eddie lâchèrent quantité de jurons, ce que Jim ne pouvait qu’approuver.


    — Il faut découvrir ce qui s’est passé dans cette forêt, déclara-t-il après avoir englouti sa troisième part.


    — D’après l’article, DelVecchio ne se souvient de rien.


    Jim jeta un regard à Eddie, le professeur de magie.


    — C’est là que tu interviens. Je veux entrer dans son esprit, et tu vas m’expliquer comment procéder.


    Ad haussa les épaules.


    — Personnellement, j’utiliserais une scie à métaux, mais…


    — Les risques d’effets secondaires ne sont pas négligeables, l’interrompit Eddie.


    — Du genre ?


    — Eh bien, au pire… il pourrait se retrouver comme Adrian.


    — Hé !


    — Dépourvu d’oreille musicale et bardé d’épingles à nourrice ?


    — Un obsédé du sexe, renchérit Eddie.


    — Un dieu du sexe, tu veux dire. (Ad ouvrit une bière.) Et je ne cesse de vous le répéter : j’ai l’oreille musicale.


    — On en a déjà parlé. (Eddie s’essuya la bouche.) Si tu n’entends même pas à quel point tu chantes faux, comment pourrais-tu le savoir ?


    — Je ne chante pas faux.


    — Oh que si, répliquèrent en chœur Jim et Eddie.


    Avant que cette dispute dégénère, Jim se tourna vers Eddie et le toisa d’un air sérieux.


    — Alors, qu’est-ce que je dois faire ?


    — Dis-moi d’abord ce que tu cherches.


    Jim avala une grande gorgée de bière.


    — Je veux savoir quel rôle joue Divine dans tout ça, quel est son angle d’attaque, et quelle direction elle compte emprunter. Voilà ce que je cherche.


    Et vu l’identité du père de DelVecchio, il avait déjà ses soupçons.


     


    Évidemment, il avait fallu que Veck voie le contenu du coffre, songea Reilly en arrivant devant chez elle.


    L’univers ne ratait pas la moindre occasion de l’humilier.


    Pendant que la porte du garage se levait, elle jeta un coup d’œil à son coéquipier.


    — Laissez-moi deviner… C’est au mec de porter les courses ?


    — Oui. (Il la regarda.) Je vous l’ai dit, je suis de la vieille école. Mais si vous insistez, je m’inclinerai.


    Voilà ce qu’elle appréciait chez lui.


    Et puis, ça lui laisserait les mains libres pour porter les sacs de lingerie. Malgré toute sa gêne, elle n’allait pas les abandonner dans le coffre. Il était impossible de faire comme si la découverte n’avait pas eu lieu, et surtout, elle n’avait aucune raison de se cacher. C’était une adulte, libre de s’acheter de la lingerie si…


    La voix dans sa tête devenait de plus en plus stridente et hostile, et Reilly se demanda à qui elle s’adressait au juste.


    Sans doute à son père.


    Interrompant cet absurde monologue intérieur, elle gara la voiture. Tandis que Veck s’emparait des courses, elle contourna l’arrière de la berline, ouvrit le coffre et, d’un air hautain, empoigna les sacs de lingerie avant de prendre la direction de la cuisine.


    — La vache ! s’exclama-t-il à la vue des murs et des placards.


    — J’aurais dû vous avertir.


    L’avantage avec tous ces coqs imprimés sur les meubles et la tapisserie, c’était qu’ils captaient l’attention de ses visiteurs, et elle en profita pour déposer son butin dans un coin, hors de vue.


    Veck voulut faire un commentaire, mais se ravisa.


    D’un signe de tête, elle le remercia de s’être abstenu. Le : « Ça ne vous rappelle pas trop le boulot, tous ces poulets ? » commençait à lui taper sur les nerfs.


    — La vieille femme qui habitait ici avant moi avait des goûts assez rustiques. Ça fait deux ans que je me dis que je devrais changer la déco, mais je n’ai jamais le temps.


    Et à cet instant, elle se maudissait de ne pas l’avoir pris. Le papier peint représentait trois énormes coqs dans différentes poses, tels des bodybuilders lors d’une compétition. Ils étaient peints en marron, rouge et beige, avec des touffes d’herbe entre leurs pattes. Et même si la tapisserie datait d’une bonne vingtaine d’années, les couleurs étaient encore éclatantes.


    — J’hallucine ou ils vous suivent du regard ? demanda Veck en posant les sacs de courses sur le plan de travail.


    — Non, vous n’avez pas la berlue. C’est génial en cas de régime : j’ai l’impression de manger en public, et je n’ai plus cuisiné de volaille depuis mai.


    — On se croirait dans Les Oiseaux.


    — Oui. Ou dans une ferme. (Elle ouvrit le placard sous la plaque électrique.) Le fait que je commence à m’habituer me fait un peu peur. Peut-être qu’ils m’ont hypnotisée ? Au fait, les poêles sont là, les saladiers juste en dessous, et les couverts dans les tiroirs près du lave-vaisselle.


    — Merci.


    Il retira son blouson, et quand elle vit rouler les muscles de ses épaules, une foule d’images érotiques lui envahirent l’esprit.


    Bon, penser à autre chose…, s’exhorta-t-elle en commençant à ranger.


    — Et si j’imprimais le dossier pendant que vous cuisinez ? proposa-t-elle.


    — Bonne idée.


    — Ça risque de prendre un moment. J’ai une vieille imprimante.


    — On a tout notre temps.


    À l’évidence : il était si concentré sur le sachet de tortillas que l’on aurait dit qu’il allait pratiquer une opération du cerveau à l’aide de son micro-ondes. Aussi sexy qu’il soit sous ses allures de dur à cuire, le voir ainsi désemparé le rendait plus accessible. Ça, et le fait qu’il s’était confié à elle. Elle n’aurait jamais songé à cette histoire de fans, mais pourquoi les personnes au physique avantageux ne seraient-elles pas elles aussi courtisées pour de mauvaises raisons ?


    Dans son bureau, elle se connecta à la base de données de la police de Caldwell, ouvrit le rapport et attendit près de l’imprimante, prête à pratiquer les premiers secours en cas de bourrage papier. Ce qui se produisit. À deux reprises.


    Le premier signe d’un problème en cuisine fut l’odeur suffocante de viande carbonisée. Le second fut la bordée de jurons. Qui se poursuivit jusqu’à ce qu’elle soit de retour avec les copies.


    Et là, le détecteur de fumée se déclencha. Dieu sait ce qui brûlait sur les plaques – probablement la viande hachée, ou les tacos, vu les talents de Veck – mais un coup d’extincteur était nécessaire. Cependant, avant qu’elle ait pu réagir, il prit la poêle et la déposa dans l’évier en s’abstenant toutefois d’ouvrir le robinet. Puis il courut vers l’alarme et, sans avoir à se hisser sur la pointe des pieds, agita un torchon sous le dispositif.


    — Je crois qu’un coq a touché à la plaque, cria-t-il.


    — Ça ne m’étonnerait pas.


    Dissimulant un sourire, elle posa les papiers sur la table et lança un coup d’œil au plat qu’il avait préparé : les chips étaient recouvertes de filaments de fromage orange calcinés.


    Bon, aux grands maux les grands remèdes, se dit-elle.


    Se dirigeant vers le téléphone, elle demanda :


    — Vous voulez quoi sur votre pizza ?


    — Pepperoni et saucisse.


    — D’accord.


    Tandis qu’elle composait le numéro, elle jeta un regard à Veck. Le bas de sa chemise s’était soulevé, et elle aperçut la ceinture noire de son caleçon… ainsi que ses abdominaux ciselés, parcourus d’une ligne sombre qui s’étendait jusqu’au nombril.


    Aussitôt, la scène de la veille lui revint en mémoire, et Reilly le revit nu dans sa salle de bains…


    — Oh, euh, bonjour. (Elle se retourna d’un mouvement brusque.) C’est pour une livraison. Oui, c’est moi. Une grande pepperoni et saucisse. Oui. Non, pas de boissons. Non, je ne veux pas d’une seconde pizza gratuite… Non, pas d’ailes de poulet… Non, merci, pas de… Non, pas de tiramisu non plus.


    Le temps qu’elle ait fini de décliner les offres promotionnelles, la pizza aurait déjà pu être livrée.


    — Super, merci.


    Raccrochant, elle s’arma de courage et pivota de nouveau…


    Veck se tenait juste derrière elle, les paupières mi-closes, son corps paraissant bien plus large que lorsqu’il se tenait à deux mètres d’elle.


    Elle ne broncha pas. Lui non plus.


    — Vous trouvez que c’est une bonne idée de se confesser ? demanda-t-il d’une voix grave.


    — Oui.


    — Alors, j’ai quelque chose à vous dire.


    Oh, Seigneur. Voilà pourquoi il ne fallait pas mélanger travail et plaisir : quand leurs regards se croisèrent, elle ne pensait plus du tout à l’enquête, mais au fait qu’elle avait elle aussi un petit secret à lui avouer.


    Je vous ai vu à poil hier soir et je vous ai trouvé magnifique.


    — Quoi ? s’enquit-elle dans un souffle.


    Je vous veux, même si je ne devrais pas.


    — Dites-moi…, insista-t-elle en déglutissant avec peine.

  


  
    CHAPITRE 11


    Veck savait qu’il ne devait pas répondre à sa coéquipière, encore moins se tenir si près d’elle. Le plus raisonnable aurait été de nettoyer le désastre qu’il avait causé dans la cuisine, au lieu d’en créer un autre.


    Mais il avait remarqué la façon dont elle l’avait couvé du regard et lu le désir sur son visage. Surprenant ? Oui. Agréable ? Peut-être, si des actes suivaient.


    Le problème, c’est que ce n’était pas le genre de bêtise que l’on pouvait rattraper avec de l’eau chaude et du détergent.


    — Quoi ? murmura-t-elle.


    — Je veux…


    Le mot était si grossier qu’il le garda pour lui.


    — Dis-le.


    Il se pencha et approcha les lèvres de son oreille.


    — Tu sais très bien ce que je veux.


    — Et je veux que tu le dises.


    — Tu en es sûre ? Ce n’est pas très convenable.


    Avant qu’il ait pu reculer, elle tendit les bras et posa les mains sur ses hanches. Le contact était aussi léger qu’une plume, pourtant il sentit une chaleur le traverser comme une décharge électrique. Et une chose était sûre : si elle l’attirait vers lui, elle allait deviner ce qu’il avait en tête.


    Elle resserra son étreinte.


    — Dis-le-moi.


    — Je veux te baiser, lança-t-il d’une voix gutturale.


    Lorsqu’elle poussa un petit gémissement, il poursuivit.


    — Je veux te voir nue. Sous moi. Et je veux être en toi. (Il se pencha et fit courir sa bouche le long de son cou.) Mais toi qui es spécialiste des conflits d’intérêts, tu connais toutes les raisons qui font que c’est une mauvaise idée.


    Elle aurait dû s’écarter. Ou lui, reculer.


    Aucun des deux ne bougea.


    Merde, il ne maîtrisait plus son corps, son érection se tendant contre son pantalon, exigeant d’être libérée. Ce qui signifiait que s’ils devaient s’arrêter là, ce serait à elle de prendre les devants.


    — Gifle-moi, grogna-t-il. Repousse-moi… nom de Dieu, enferme-toi dans la salle de bains. Parce que sinon, je vais…


    — Embrasse-moi.


    Seigneur, cette intonation… C’était un ordre. Et qui était-il pour désobéir à un ordre ? Surtout venant de sa supérieure ?


    Veck s’approcha de Reilly et passa le bras autour de sa taille. D’un geste brusque et impatient, il la serra contre lui. Puis il ôta le chouchou de Reilly et le jeta au sol.


    Elle était si désirable avec ses cheveux cuivrés qui lui tombaient en cascade sur les épaules, comme une invitation à les empoigner.


    Il lui agrippa la nuque, conscient qu’il la dominait et la tenait comme s’il allait la plaquer sur la table pour s’agenouiller entre ses jambes et se délecter de son sexe.


    Mais après tout, c’était bien son intention.


    — Je suis désolé, dit-il, s’excusant non seulement pour ce qu’il s’apprêtait à faire, mais aussi pour toutes les saloperies qui lui passaient par la tête, toutes les positions qu’il voulait essayer avec elle.


    Et là, il scella leur destin par un baiser.


    Ses lèvres étaient douces sous les siennes, tout comme ses seins pressés contre son torse et ses hanches contre sa queue… Elle était suave et ardente à la fois, et il mourait d’envie de plonger dans sa chaleur pour s’y noyer. Il bascula le bassin, et son membre se tendit douloureusement. Pourtant, en son for intérieur, il savait que ce n’était pas une bonne idée, et pas uniquement à cause du conflit d’intérêts : malgré tous ses efforts pour faire semblant d’être redevenu normal, il était encore bouleversé par les événements de la veille dans la forêt et l’annonce de l’exécution de son père.


    Et il craignait de se servir de Reilly comme d’un moyen pour panser ses blessures…


    Ce fut sa dernière pensée logique et décente.


    Il l’embrassa à pleine bouche et resserra son étreinte, le bas du corps cambré, la pression et les frottements sur sa queue augmentant son excitation. Mais ce fut encore pire quand il sentit le frisson qui parcourut Reilly. Elle était aussi fiévreuse que lui, brûlante de désir, surtout lorsqu’elle enfonça les ongles dans son épaule et écarta les cuisses pour le laisser s’insinuer entre elles.


    Jurant dans sa barbe, il la fit pivoter et l’allongea sur la table, au milieu des documents imprimés. S’imaginant les jambes de Reilly nouées autour de ses épaules et sa propre langue léchant son sexe, il se dit qu’elle devrait attendre un peu avant d’être prise comme il le lui avait promis.


    Il avait d’autres plaisirs à lui offrir auparavant.


    Il fit descendre sa main le long de la cuisse de Reilly et lui souleva le genou pour venir se frotter encore plus près de l’endroit où il rêvait de s’enfoncer. Rompant leur baiser, il enfouit le visage dans son cou.


    — Laisse-moi te voir, grogna-t-il contre sa gorge. Laisse-moi…


    Te pénétrer, conclut une autre voix.


    D’un coup, il perdit le rythme, s’arracha à la spirale du désir et leva les yeux. Son cœur battait toujours la chamade, mais pour une autre raison.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


    Il balaya la pièce du regard, guettant une silhouette qui s’enfuirait en courant, le grincement du plancher ou d’une porte, voire une ombre les épiant par la fenêtre. Rien.


    Au bout d’un moment, son taux d’adrénaline redescendit, et Veck revint au présent.


    Peut-être avait-il pensé à voix haute. Ce qui, vu ce qui s’était passé la veille avec Kroner, n’améliora pas son humeur.


    Elle tendit la main et lui effleura la joue.


    — Ça va ?


    — Non. (Il reporta son attention sur le visage de Reilly. Sentit son corps sous le sien. Entendit sa respiration saccadée.) Mais je ne veux pas m’arrêter. Tu me fais me sentir vivant, et c’est exactement ce dont j’ai besoin en ce moment. J’ai besoin de toi… là, tout de suite.


    Elle ne ressemblait pas aux autres femmes qu’il avait connues : son regard intelligent lisait en lui comme dans un livre. Bon sang, il s’était retrouvé nu dès l’instant où il l’avait rencontrée, et ça aurait dû le faire fuir. Au lieu de cela, il la désirait comme un fou.


    — Alors, prends-moi, dit-elle en dégageant son chemisier de sa jupe.


    Il ne lui laissa pas une fraction de seconde pour changer d’avis : comme tout à l’heure avec sa bouche, il se jeta sur sa peau chaude et glissa les mains sous l’échancrure de ses habits. Et là, les boutons s’ouvrirent les uns après les autres, comme s’ils avaient le même objectif que lui : éliminer tout obstacle.


    Il se cambra quand le dernier céda… Nom de Dieu.


    De la dentelle. De la dentelle rouge et affriolante sur deux seins aux proportions parfaites.


    À travers les interstices du tissu, il voyait ses tétons tendus.


    — Je l’ai acheté aujourd’hui. Il te plaît ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


    — Pas mal. (Il se racla la gorge.) Pas mal du tout. Mais ce qu’il y a en dessous est encore plus sexy.


    D’un geste lent et gracieux, elle fit courir les doigts le long des fines bretelles… puis descendit jusqu’aux pointes durcies qui, lorsqu’elle s’arc-bouta, implorèrent l’attention de son amant.


    Poussant un grognement, il remonta la jupe de sa partenaire et se glissa entre ses jambes, les écartant avec ses hanches. À travers le soutien-gorge, il happa ses tétons entre ses lèvres, sentant le frottement de la dentelle contre sa langue, mais aussi le goût enivrant de sa peau rose et ferme.


    Il ne lui fallut pas longtemps avant d’être gagné par la frustration.


    D’un coup sec, il tira sur le bonnet, dévoilant le bout du sein.


    — Bon sang…, s’exclama-t-il. Tu es si…


    Reilly n’était pas intéressée par son bavardage : elle agrippa sa nuque et lui plaqua la bouche contre sa poitrine. Tandis qu’il la couvrait de baisers, elle se redressa sur la table, et ce mouvement, ces sursauts d’impatience et de désir, firent perdre à Veck le peu de retenue qu’il lui restait. En un éclair, il prit le contrôle et passa une main sous elle pour la soulever davantage tandis qu’il glissait l’autre entre ses cuisses, vers cette source de chaleur qui irradiait sous son collant et sa culotte.


    Il titilla son sexe, sa paume frottant contre son entrejambe…


    — Veck !


    Elle avait prononcé son nom comme si elle le suppliait de lui donner encore plus de plaisir. Et il s’exécuterait volontiers. Avec ses dents, il retira l’autre moitié du soutien-gorge pour s’occuper du second téton.


    Mais ce n’était toujours pas suffisant. Il mourait d’envie de s’allonger sur elle, de sentir le contact de sa peau nue.


    Elle poussa un long gémissement, comme pour lui signifier qu’elle aussi n’attendait que ça.


    Seigneur, ils allaient le faire. Ils allaient vraiment faire l’amour.


     


    Reilly était totalement soumise à Veck.


    Elle s’était attendue à être dominée, mais pas à s’abandonner ainsi. Certes, elle sentait qu’à la moindre gêne de sa part il s’arrêterait aussitôt. Mais ça n’expliquait pas tout. C’était aussi sa manière de la toucher, sa confiance en lui, sa force, l’érotisme qui émanait de sa personne et de son regard brûlant.


    Il était évident qu’il avait un don inné pour le sexe… et qu’il l’avait développé au fil des années.


    Soudain, comme s’il lisait dans ses pensées, il leva la tête vers elle et la dévisagea pendant qu’il agaçait son téton avec la langue… et quand il plissa les yeux, elle sut qu’il voulait qu’elle le regarde.


    Oh, bon sang, quelle vision. Il avait abaissé l’autre bonnet de son soutien-gorge et la léchait, tandis qu’il faisait aller et venir sa main contre son sexe. Il était si massif. Son membre long, épais, frottait contre l’intérieur de ses cuisses. Ses épaules étaient si larges qu’elles lui obstruaient la vue, et le bas de son corps emplissait tout l’espace entre ses jambes écartées.


    Ses seins désormais exposés, son chemisier grand ouvert, et sa jupe remontée autour de sa taille, la suite logique consistait à la libérer du fin sous-vêtement de nylon qui lui couvrait les fesses. Elle souleva le bassin de la table et plongea les pouces sous la ceinture élastique pour faire descendre le collant.


    — Je prends le relais, dit Veck en reculant, le feu couvant dans ses yeux mi-clos, un sourire sensuel aux lèvres.


    Elle remonta les genoux pour lui faciliter la tâche tandis qu’il la dénudait d’un geste lent. Et ce ne fut qu’au moment où le tissu soyeux glissa sur ses pieds qu’elle se demanda jusqu’où ils iraient. Allait-elle vraiment se donner à lui ?


    Si la réponse était « oui », alors il était temps de considérer certains détails pratiques.


    Sauf que parler de préservatif risquait de casser l’ambiance. À présent, elle comprenait pourquoi les gens prenaient des décisions stupides quand il s’agissait de sexe. Tout ce qui importait vraiment, qui la tourmenterait après ces instants intenses, qu’elle devrait supporter jusqu’à la fin de sa vie… n’était rien de plus que des échos lointains qu’elle pouvait à peine entendre, prononcés dans une langue inconnue.


    La raison étouffée par cinq mille ans d’évolution.


    Soudain, Veck captura la bouche de Reilly et l’embrassa avec fougue tandis que ses mains s’aventuraient vers…


    Quand il lui effleura l’intérieur des cuisses, un juron s’échappa de la gorge de Reilly, une vibration plutôt qu’un bruit…


    — Veck ! aboya-t-elle de nouveau alors qu’il s’approchait du petit triangle de tissu satiné.


    Il prit soin d’exercer juste assez de pression sur cet endroit sensible, décrivant de petits cercles du bout des doigts, et elle s’abandonna à ses caresses expertes, le corps tendu comme un arc.


    Au diable sa culotte, elle ne voulait plus rien entre eux. Et pourtant le frottement de la couture lui procurait une délicieuse sensation tandis qu’il la dévorait de baisers, au point qu’elle avait l’impression qu’il était partout à la fois, qu’il la cernait, qu’il s’emparait d’elle, même si la fusion n’était pas encore totale.


    Soudain, il se redressa et colla les hanches contre son sexe. Puis il cambra le bassin et se frotta contre elle, son membre caressant son intimité, ses yeux rivés sur l’union de leurs deux corps.


    Brûlant de la posséder, son visage s’était assombri, son flegme avait disparu, et son masque glacial avait volé en éclats sous l’effet du désir qui se lisait sur sa mâchoire crispée.


    Ils allaient le faire, se dit-elle.


    Cette prise de conscience fut un véritable choc. Toutes les décisions qu’elle prenait dans sa vie étaient dictées par des considérations morales. Et pourtant, elle n’allait pas mettre fin à ce moment alors qu’il était clairement à l’opposé de la vertu.


    Toutefois, ils prendraient leurs précautions, même s’ils n’allaient pas faire l’amour dans un lit. Cette table faisait très bien l’affaire.


    Mais avant, elle voulait sentir le contact de sa peau nue.


    Elle fit glisser la main entre leurs corps et…


    — Oh, putain, s’exclama Veck en baissant brusquement la tête.


    Il lui ôtait les mots de la bouche : son membre était encore plus gros qu’elle ne l’avait imaginé et il tressaillait dans sa paume…


    La sonnette de la porte d’entrée retentit comme un coup de feu.


    Et pourtant, l’espace d’un instant, elle ne parvint pas à comprendre de quoi il s’agissait, ni pourquoi elle devrait s’en soucier.


    Veck fut le premier à se ressaisir.


    — La pizza.


    — Quoi ?


    Avec logique, il tendit vite le bras et éteignit la lumière pour éviter que le livreur ne les surprenne en pleine action. Puis, d’un geste leste, il rassembla les pans du chemisier de Reilly, descendit le bas de sa jupe et rajusta son érection qui formait une bosse énorme dans son pantalon.


    — Je m’en occupe, dit-il d’une voix posée.


    Comme si rien ne s’était passé. Rien du tout.


    Tandis qu’il quittait la pièce, Reilly se releva lentement, prise de vertiges et tremblante. Voir Veck se reprendre si rapidement lui donnait l’impression d’avoir totalement perdu la tête. Elle se laissa glisser de la table et les copies de l’affaire Barten tombèrent par terre.


    Les pages éparpillées formaient un tapis sous ses pieds, et quand elle les contempla, l’ampleur de son égarement lui apparut soudain : de l’autre côté de la ville, une famille entière pleurait la perte d’une jeune fille, et au lieu de se concentrer sur la douleur de ces gens et son travail… elle s’apprêtait à coucher avec un homme dont elle n’aurait pas dû s’approcher à moins de dix mètres.


    En matière de conflit d’intérêts, elle n’aurait pas pu rêver mieux.


    Reboutonnant son chemisier à la hâte, elle se pencha pour ramasser le rapport. Lorsque ses cheveux lui brouillèrent la vue, elle se demanda où pouvait bien être passé son chouchou.


    Allez savoir.


    Coinçant les mèches ébouriffées derrière ses oreilles, elle rassembla les pages avec soin et les remit dans le bon ordre, séparant le tout en deux tas : un pour elle, l’autre pour Veck.


    Voilà. Séparés, comme Veck et elle auraient dû le rester.


    Avait-elle perdu la tête ?


    Dans le couloir, elle entendit l’inspecteur prononcer un « merci », fermer la porte et revenir en direction de la cuisine.


    Se redressant d’un bond, elle posa les deux piles sur la table et garda les yeux baissés. Elle ne pouvait pas le regarder en face. Pour l’heure, c’était au-dessus de ses forces.


    — Je crois que tu devrais partir.


    Sa voix paraissait bizarre, mais après tout, elle se sentait bizarre.


    — D’accord. Je vais appeler un taxi.


    Et merde. Sa moto était restée au commissariat.


    Étouffant un juron, elle murmura :


    — Attends, je vais te raccompagner…


    — Non, je préfère prendre un taxi.


    Elle acquiesça et effleura la première page du rapport… juste à l’endroit où figuraient l’état civil de Sissy ainsi que la date de sa disparition.


    — On verra ça demain.


    — Oui. (Il enfila son blouson, et le frottement de ses habits lui parut aussi strident que la sonnette de l’entrée.) Je suis désolé.


    Elle croisa les bras et acquiesça de nouveau.


    — Oui, moi aussi. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    En revanche, elle savait très bien qui l’aurait prise si le livreur ne les avait pas interrompus.


    Quelques instants plus tard, il avait disparu et refermé la porte derrière lui sans un bruit.


    Quand elle se décida à jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, elle ne vit que la pizza sur le comptoir. Malheureusement, cette mésaventure lui avait coupé l’appétit et le carton atterrit directement dans le réfrigérateur.


    En sortant de la cuisine, elle longea la table et trouva son collant abandonné sur le dossier d’une chaise. Son chouchou, quant à lui, traînait par terre, au-dessous de la voûte menant à la petite salle à manger. Quand elle se pencha pour le ramasser, elle tomba nez à nez avec les sacs de lingerie.


    Et sentit que son soutien-gorge n’était pas du tout à la bonne place.


    Lâchant un chapelet de jurons, elle rajusta les bonnets, puis se dirigea vers l’escalier en se promettant de porter ses bons vieux sous-vêtements en coton pour se rendre au travail le lendemain matin.

  


  
    CHAPITRE 12


    — Question : si on entre sans rien casser, est-ce que ça reste une effraction ?


    Sans prendre la peine de répondre à Ad, Jim se matérialisa dans le vestibule de Thomas DelVecchio Jr., aussitôt imité par ses coéquipiers. Tout bien considéré, l’ange aurait pu se fendre d’un commentaire bien pire. Voire se lancer dans une version assourdissante de My Way.


    Jamais Jim n’avait passé autant de temps à prier pour avoir des boules Quies que depuis qu’il le connaissait.


    Au moins, Adrian ne s’était pas essayé au rap.


    — Alors ? insista Adrian.


    — Écoute, on n’existe même pas, marmonna Jim. Donc on n’est pas vraiment là, de toute façon.


    — Excellente remarque. J’imagine que c’est légal, alors.


    — Comme si le contraire t’aurait dérangé.


    La maison était décorée dans le style de Jim : fonctionnelle, banale, meublée de façon spartiate. Le problème était qu’elle ne contenait pas beaucoup d’effets personnels et qu’ils avaient besoin d’un objet métallique. De préférence en or, en argent ou en platine. S’ils en trouvaient un portant l’empreinte spirituelle de Veck, ils pourraient l’utiliser comme lien pour pénétrer à distance dans son cerveau. D’après Eddie, il était trop risqué d’accomplir le rituel face à face. Du moins tant que Divine rôdait dans les parages.


    — On se sépare. Je m’occupe du premier.


    Pendant qu’Ad et Eddie se déployaient au rez-de-chaussée, il grimpa les marches deux par deux. La chambre occupait la moitié de l’étage, même si ça semblait plus impressionnant que ça ne l’était réellement, car la superficie totale ne devait pas excéder deux cents mètres carrés.


    — Bordel, mais tu habites là, de temps en temps ? demanda-t-il en pensée à Veck.


    S’agissant de meubles, la chambre ne contenait qu’un grand lit et une table de chevet en piteux état, surmontée d’une lampe. Pas de réveil : l’inspecteur se servait sûrement de l’alarme de son portable. Pas de téléphone fixe non plus, mais de nos jours, c’était normal. Un écran plat était accroché au mur, la télécommande abandonnée sur les draps en désordre.


    Dans un coin, un panier en plastique débordait de linge sale, chaussettes et caleçons suspendus au rebord, comme s’il vomissait du coton noir. En ouvrant la penderie, Jim fut surpris de découvrir des vêtements suspendus aux cintres. Bel effort comparativement à lui qui pendant des années n’avait eu qu’un sac de sport pour tout rangement. Des ceintures avec des boucles de métal pendaient à la porte, mais Jim était sûr de pouvoir trouver mieux.


    Il se dirigea vers la salle de bains. La lumière était éteinte, mais comme la fenêtre n’avait pas de rideaux, la lueur des lampadaires suffisait à…


    Dès qu’il entra dans le petit espace carrelé, sa nuque le démangea, des picotements lui parcourant la peau.


    Divine.


    — Où es-tu ? demanda-t-il en pivotant. Où es-tu, sale garce ?


    La démone était passée par là. Il sentait sa présence planer dans l’air, un peu comme la puanteur qui subsiste après avoir vidé la poubelle.


    Voilà qui donnait un peu de crédibilité à ce qu’elle lui avait révélé au snack-bar.


    Il se tourna vers le lavabo et fronça les sourcils. Le miroir était dissimulé derrière une serviette, et quand Jim la retira, sa nuque le démangea de plus belle.


    Rien, à part une petite armoire de toilette encastrée dans le mur. Mais la glace était totalement contaminée.


    Divine s’était-elle faufilée par cette voie ?


    Dès qu’il posa les doigts sur la surface vitrée, il retira la main. Le meuble était froid comme un glaçon.


    Merde, Veck savait qu’un truc le pourchassait. Sinon, pourquoi aurait-il recouvert le miroir ? La question était : jusqu’où la démone s’était-elle introduite en lui ?


    — Qu’as-tu fait de lui, salope ?


    Replaçant la serviette, Jim ouvrit les tiroirs du meuble et fouilla à l’intérieur. Du déodorant, un tube de dentifrice et un coupe-ongles. Celui-ci aurait pu convenir, sauf que Veck n’entretenait pas de lien émotionnel avec…


    Un faisceau de lumière balaya la façade de la maison et quand ce dernier traversa la fenêtre de la salle de bains, Jim se rappela qu’il n’avait pas pris la peine de se rendre invisible.


    Aussi, il disparut et jeta un coup d’œil au-dehors pour voir Veck sortir d’un taxi.


    Jim quitta la chambre en trombe et dévala l’escalier comme un courant d’air. Dans la cuisine, il s’aperçut qu’Ad et Eddie avaient eu la même idée que lui, et tous trois attendirent, ne formant rien de plus qu’une poche de chaleur au fond de la pièce.


    — Elle est déjà en lui, émit-il à l’intention de ses coéquipiers.


    — Je la sens d’ici, répliqua Eddie.


    Au bout du couloir, Veck ouvrit la porte, puis s’enferma à double tour. D’un pas lourd, il prit la direction de la cuisine.


    — Putain de merde…, marmonna-t-il.


    Sans cesser de jurer, Veck pénétra dans la pièce, jeta ses clés sur le comptoir et retira son blouson. Puis il se dirigea vers le réfrigérateur et attrapa une bière. À en juger par ses grandes goulées, il avait passé une sale…


    Soudain, Veck leva la tête, baissa sa bouteille et regarda droit en direction des anges.


    Il n’aurait pas dû être capable de les sentir, encore moins de les voir.


    Personne ne bougea. Pas même Veck.


    Et quand Jim jeta un regard au lino derrière l’inspecteur… il remarqua deux ombres projetées.


    Une seule source de lumière ? Deux taches noires à ses pieds ?


    Gardant le silence, Jim désigna le sol, et ses coéquipiers acquiescèrent.


    Veck tendit le bras et appuya sur un interrupteur pour éclairer davantage la cuisine. Puis il regarda autour de lui.


    — Putain de merde…, répéta-t-il.


    C’était, semblait-il, le leitmotiv de la soirée, et s’il n’avait pas craint d’encourager Ad à pousser la chansonnette, Jim l’aurait bien fredonné à son tour.


    Secouant la tête, Veck retourna à sa bière et la finit d’un trait. Laissant le cadavre sur le plan de travail, il s’empara de deux autres bouteilles et quitta la pièce en direction du salon.


    Jim et ses amis le talonnèrent, mais à distance respectable. Veck était soit extrêmement intuitif, soit tellement possédé par Divine qu’il avait hérité d’un détecteur à anges.


    Avec leur chance, la seconde option était sûrement la bonne.


    L’inspecteur s’assit et se débarrassa d’un pistolet automatique ainsi que d’un couteau très aiguisé. Enfin il ôta son insigne.


    Son insigne étincelant, en or et en argent…


    Il le conserva dans sa paume pendant un long moment, les yeux rivés sur l’objet comme s’il regardait dans une boule de cristal… ou dans un miroir.


    Pose-le, songea Jim. Finis ces bières, allonge-toi et pique un petit somme. Je te promets de te le rendre dès que j’en aurai terminé.


    Comme un bon petit soldat, Veck posa le badge marqué de son nom et de son matricule à côté de ses armes, vida ses bières l’une après l’autre, puis s’adossa aux coussins du canapé.


    Un instant plus tard, il ferma les yeux. Au bout d’un long moment, ses mains se relâchèrent et tombèrent sur le côté. Quand sa respiration lente et profonde confirma qu’il s’était endormi, les anges eurent le feu vert pour agir.


    Jim tendit le bras, et, par la simple force de sa volonté, souleva l’insigne pour l’attirer vers lui à travers l’obscurité. Dès qu’il le toucha, Jim ressentit le même froid glacial que dans la salle de bains, l’influence maléfique de Divine ayant imprégné le métal.


    À présent, il comprenait pourquoi Eddie s’était montré si prudent. Vu la puissance des ondes émises par cet objet, mieux valait se trouver dans un endroit sûr lorsqu’il le manipulerait.


    Jim hocha la tête en direction de la fenêtre, et tous trois disparurent, comme par enchantement.


     


    De l’autre côté de la ville, le complexe tentaculaire de l’hôpital St. Francis ressemblait au Strip de Las Vegas tant il brillait de mille feux. Chaque année, dans la vingtaine de bâtiments, des milliers de vies débutaient et s’achevaient, au fil du combat acharné que livraient médecins, chirurgiens et infirmières contre la Grande Faucheuse.


    Divine connaissait bien cet endroit : ces blouses blanches avaient parfois besoin d’un coup de pouce pour que le travail soit accompli correctement.


    Et en général, la mort ne tardait pas à suivre. Mais pas toujours.


    La démone franchit la porte automatique et pénétra dans les urgences. Sous son apparence de brune sexy, elle attira l’attention de tous les pères et ados assis dans la salle d’attente. Raison pour laquelle elle ne prit aucun des raccourcis à sa disposition : traverser le verre, le métal ou la brique était efficace, mais sans intérêt. Elle voulait qu’on l’admire, et surtout qu’on la reluque. De plus, elle éprouvait un plaisir malsain à se trémousser sous les regards incendiaires des femmes, emplis de haine et de jalousie.


    Trouver Kroner à travers ce labyrinthe fut un jeu d’enfant. Elle vivait depuis des années à l’intérieur de lui, l’aidait à perfectionner ses talents, encourageait son obsession. Il était né pervers et sadique, mais n’avait pas eu le courage de céder à ses pulsions… et son impuissance avait joué en faveur de la démone. Avec de telles prédispositions, rien ne pouvait le rendre plus agressif envers les jolies filles que sa propre incapacité à bander.


    Le service de réanimation se trouvait au sixième étage. Divine prit tout son temps pour gagner l’ascenseur. Flânant dans le couloir, elle jeta un coup d’œil aux uniformes des infirmières.


    Amples, de mauvaise qualité, sans décolleté, le bas bâillant au niveau des fesses. Comment pouvaient-elles supporter de se trimballer vêtues comme dans des sacs à patates ?


    Une fois devant les portes métalliques, elle grimpa dans la cabine en compagnie d’un aide-soignant et d’un vieil homme sur un brancard. Le papi était dans les vapes, mais l’autre l’inspecta de la tête aux pieds, non pas une mais trois fois.


    Il aurait sans doute continué si Divine n’était pas descendue avant lui.


    En sortant, elle lui adressa un sourire enjôleur par-dessus son épaule, juste pour le fun.


    Mais il était temps de passer aux choses sérieuses. Deux options s’offraient à elle : traverser le couloir dans un tourbillon de brume, ce qui aurait provoqué une panique générale ; ou se rendre invisible, ce qui aurait manqué d’originalité : elle avait passé des siècles à interagir avec les humains, à se fondre parmi eux, à les traquer, à les frôler… quand le contact n’allait pas plus loin.


    Ce soir, elle ne voulait pas rater l’occasion de s’amuser, même si elle était là pour le travail. Après tout, sa thérapeute insistait pour qu’elle trouve un meilleur équilibre dans sa vie.


    Se dirigeant vers son objectif, elle longea un couloir avec les photos des chefs de service accrochées aux murs. Qui s’avérèrent fort utiles.


    S’arrêtant devant certaines, elle mémorisa leurs visages, leurs noms et leurs titres, ainsi que la façon dont ils étaient habillés.


    C’était comme si elle faisait du lèche-vitrines. Avec les services d’un tailleur personnel.


    Au détour d’un couloir, elle jeta un regard sur les côtés pour s’assurer qu’elle était seule. Puis elle se tourna vers la caméra de surveillance et lui envoya juste assez de courant pour provoquer un court-circuit sans la faire exploser.


    Alors elle revêtit les traits et la blouse du chef du service de neurologie, le docteur Denton Phillips.


    Comparé à son look de femme fatale, ce déguisement était une cruelle déception. L’homme avait la soixantaine, et même s’il était bien conservé et plutôt soigné, elle se sentait laide et mal fagotée.


    Mais c’était toujours mieux que sa véritable apparence et ce n’était que du provisoire.


    Regagnant le couloir principal, elle adopta une démarche virile et se ragaillardit en lisant la crainte et le respect dans le regard des membres du personnel qu’elle croisait. Ce n’était pas aussi amusant que la convoitise et l’envie, mais c’était bien divertissant tout de même.


    Inutile de demander où se trouvait Kroner. Le tueur éclairait son chemin comme une balise, et, sans surprise, elle aperçut un policier en uniforme posté devant sa chambre.


    — Docteur, la salua-t-il en se levant.


    — Je n’en ai que pour une minute.


    — Prenez votre temps.


    Aucun risque ; elle devait faire vite. Comme elle ne s’était basée que sur une photo, elle n’avait aucune idée de la façon dont s’exprimait le véritable docteur Phillips et n’avait pu qu’estimer sa taille. Ce n’était vraiment pas le moment de tomber sur un de ses collègues, ou pire, sur l’homme en personne.


    L’unité de soins intensifs hébergeant Kroner était cernée de cloisons de verre garnies de rideaux, et même depuis l’extérieur, on entendait le sifflement du respirateur qui le maintenait en vie. Refermant la porte, elle écarta le pan de tissu verdâtre et s’avança.


    — Tu as une tronche de déterré, dit-elle d’une voix masculine.


    S’approchant du lit, elle dissipa le mirage du bon docteur Phillips et se présenta sous la forme de la splendide jeune femme que Kroner avait rencontrée dix ans auparavant.


    Des tubes sortaient de tous ses orifices, et avec l’enchevêtrement de fils sur sa poitrine, on aurait dit un standard téléphonique. Sa peau grisâtre était couverte de bandages et de gaze blanche. Il avait des ecchymoses partout sur le corps, et le visage rouge, luisant, gonflé comme un ballon.


    Ce n’était pas la fin qu’elle avait espérée. DelVecchio aurait dû céder à ses instincts et tuer cet enfoiré avant que Heron ait eu le temps d’apprendre qui était la prochaine âme. Malheureusement, son appât avait été attaqué par quelqu’un d’autre.


    Bordel, il était évident qu’il allait mourir. Elle n’était pas médecin – tout au plus se bornait-elle à en incarner un de temps à autre – mais rien que le teint blafard de Kroner lui faisait penser aux croque-morts.


    Toutefois, il n’était pas trop tard. Et après ce petit imprévu, elle ne voulait courir aucun risque. Il était temps de passer à la vitesse supérieure, surtout vu le marché qu’elle avait conclu avec Heron.


    — Ce n’est pas encore ton heure. (Elle se pencha au-dessus du lit.) J’ai besoin de toi.


    Fermant les yeux, elle s’éleva comme un nuage au-dessus de l’homme, puis l’enveloppa et s’infiltra en lui jusque dans ses moindres pores. Transférant son énergie vitale à son hôte, elle ne se contenta pas de l’arracher à la spirale de la mort, mais le réchauffa et lui redonna de la vigueur.


    Et dire que les humains se fiaient à du matériel médical. Quelle bande de nazes.


    Kroner ouvrit les yeux en grand juste au moment où elle s’extrayait de son corps, et lorsqu’elle reprit forme autour de lui, il posa sur elle un regard langoureux.


    Pitoyable. Mais utile.


    — Vis, ordonna-t-elle, et je te reverrai bientôt.


    Il voulut acquiescer, mais c’était impossible à cause de la sonde d’intubation dans sa gorge. Cependant, il était tiré d’affaire. Quand elle jeta un regard aux équipements de monitoring, son pouls ainsi que sa pression artérielle s’étaient stabilisés, et sa saturation était passée de soixante-dix à quatre-vingt-dix pour cent.


    — C’est bien, approuva-t-elle. Maintenant, repose-toi.


    Levant la main, elle le plongea dans un profond sommeil réparateur, puis reprit l’apparence du bon vieux docteur Phillips.


    Divine quitta le local vitré, salua le garde, puis s’engagea dans le couloir et croisa une foule de lèche-bottes qui se seraient presque prosternés sur son passage. Ce qu’elle trouva si agréable qu’elle aurait volontiers continué à parader dans tout l’hôpital.


    Cependant, elle ne pouvait pas risquer de tomber sur quelqu’un qui connaissait le vrai docteur Phillips. Et surtout, elle avait rendez-vous le lendemain matin avec sa thérapeute et n’avait pas encore réfléchi à sa tenue, ce qui pouvait prendre des heures.


    D’où la raison pour laquelle elle avait besoin d’un fichu psy.


    Pas de temps à perdre.

  


  
    CHAPITRE 13


    Grâce à la compagnie Air Paradis, ces ailes irisées auxquelles il ne s’était pas encore tout à fait habitué, Jim regagna l’hôtel Marriott en un clin d’œil. Les anges convergèrent vers la chambre du sauveur, où Rex les accueillit en jappant, fou de joie à la vue du petit groupe de nouveau réuni.


    — Alors, comment je m’y prends ?


    Quand Jim interrogea Eddie, il se demanda combien d’années s’écouleraient avant de ne plus avoir à poser cette question.


    Sans doute un bon paquet. Pour ce boulot, vous ne bénéficiez d’aucune formation ; on vous envoyait directement au casse-pipe, et en cas d’échec, les implications étaient terrifiantes.


    Une description de poste peu attrayante.


    — Tais-toi, répondit Eddie, et attrape l’insigne. Imagine que DelVecchio est assis en face de toi, et qu’il te regarde droit dans les yeux, les mains posées sur les genoux. Comme d’habitude, plus la vision est précise, mieux ça fonctionne. Représente-toi en train de poser le doigt sur son front, et prends conscience que ce lien te donnera la faculté de puiser dans ses souvenirs, même si tu es loin de lui. Tout est dans la tête.


    En tailleur sur le lit, Jim serra l’objet dans son poing en se sentant totalement idiot. À l’époque où il servait dans les XOps et même avant, quand il n’était qu’un tocard, il n’avait jamais été attiré par la méditation, le yoga, et toutes ces conneries transcendantales. Il finirait peut-être par s’y habituer après quelques séances de ce genre, mais il resterait toujours un homme d’action.


    Peu importe.


    Quand il se concentra sur l’insigne, celui-ci était si froid qu’il eut l’impression de tenir un glaçon entre les mains. Le rituel d’invocation aurait été plus facile si Jim avait connu DelVecchio un peu mieux, mais il s’efforça de se rappeler un maximum de détails : les cheveux bruns de l’inspecteur, son visage magnifique, ses yeux bleu foncé, froids et intelligents…


    Soudain, l’image lui apparut en trois dimensions, comme s’il regardait la télé et qu’un acteur soit sorti de l’écran pour s’asseoir en face de lui.


    Mais quelque chose clochait.


    L’homme avait deux visages.


    Jim secoua la tête, comme si ce geste pouvait régler le problème. Ce ne fut pas le cas. Le premier faciès était celui de DelVecchio… et l’autre également, comme une photo à double exposition.


    Son instinct lui souffla de ne pas continuer. Jim ne l’écouta pas.


    Il posa l’index sur le front du premier DelVecchio…


    Dès qu’il le toucha, une décharge électrique le parcourut. Son cœur s’arrêta et Jim se mit à convulser. Puis, comme s’il s’était transformé en diapason, une onde commença à se propager en lui. Le tremblement qui s’empara de ses doigts remonta le long de son poignet et de son bras, et devint si violent que Jim se scinda littéralement en deux, ses membres se dédoublant tandis qu’il était secoué comme un drapeau pris dans une tempête.


    Au loin, il entendit quelqu’un crier son nom, mais il lui était impossible de répondre. Il luttait pour préserver son immortalité. Le flou menaçait de l’anéantir, et Jim était sur le point de perdre le contrôle quand les DelVecchio se séparèrent pour se transformer en deux entités distinctes uniquement reliées par les hanches et le bas du corps.


    Celui de droite souriait, et il ne s’agissait pas de l’inspecteur. C’était le DelVecchio qu’il avait vu dans le journal, le tueur à l’âme souillée.


    Ce fils de pute prenait son pied à contempler ce carnage.


    Putain… Jim avait l’horrible pressentiment qu’il n’en sortirait pas vivant.


     


    Adrian sut qu’ils étaient dans la merde dès l’instant où les mains de Jim se mirent à vibrer autour de l’insigne.


    Ce n’était pas normal.


    Juste à ce moment-là, un tourbillon de fumée noire s’éleva des paumes du sauveur puis recouvrit entièrement l’objet qu’il tenait. Au début, Ad ne remarqua qu’un léger tressaillement, mais très vite Jim trembla si fort que l’insigne lui échappa et rebondit sur le tapis.


    Pendant une fraction de seconde, Ad crut que ça suffirait à arrêter le phénomène, mais la fumée n’avait plus besoin de source extérieure : la vibration avait gagné les bras de Jim et menaçait de s’étendre au reste de son corps.


    — Si ça atteint le cœur, il est foutu, aboya Eddie.


    Adrian et son ami se levèrent d’un bond et partirent dans deux directions opposées. Tandis qu’Eddie se précipitait vers leur chambre, Ad sauta sur le lit derrière Jim. Rassemblant son courage, il s’agenouilla et noua les bras autour du torse de l’ange, puis positionna sa prise le plus haut possible pour former un rempart contre l’invasion.


    Une vague glaciale se répandit dans son corps, si froide qu’il la perçut comme une brûlure. Il s’ouvrit à elle pour lui offrir une autre surface à contaminer, une autre cible… même s’il devait y laisser sa peau.


    Mais cette saloperie ne s’intéressait pas à lui ; il ne représentait qu’un dos-d’âne sur le chemin menant aux pectoraux de Jim.


    Le seul espoir résidait dans cette solution miraculeuse, à base de citron, de vinaigre blanc, d’eau oxygénée et d’hamamélis qu’Eddie avait toujours en stock, et ce dernier déboula dans la pièce armé d’un seau rempli à ras bord, courant si vite qu’il éclaboussa ses chaussures et son tee-shirt WWF.


    Eddie pivota puis versa le seau sur les deux anges, aspergeant le lit au passage. Pour la vague maléfique, ce fut le signal de la retraite : avec un cri déchirant, elle se retira précipitamment, ne laissant qu’une fumée nauséabonde dans son sillage. Aussitôt, le sauveur s’effondra en avant, le corps si mou qu’il serait tombé par terre si Adrian ne l’avait pas retenu.


    — Doucement, murmura ce dernier en allongeant Jim sur le matelas.


    Jim ouvrit les yeux et cilla comme s’il n’était pas sûr de ce qu’il voyait.


    — C’est le plafond, le rassura Ad. Comment tu te sens ?


    — Je n’ai… pas obtenu… d’infos.


    — Et tu sais quoi ? Tu ne ressaieras pas.


    — Putain, c’était quoi ? J’ai l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur.


    Eddie s’assit auprès d’eux, prenant Rex sur ses genoux.


    — Divine est déjà ancrée en DelVecchio. Très profondément.


    — Mais putain… jamais elle ne s’arrête de tricher ? (Jim toucha son tee-shirt trempé et le retira.) Et merde, je me sens contaminé.


    Adrian alla dans la salle de bains et s’empara de plusieurs serviettes. À son retour, il en mit une autour des épaules de Jim et s’essuya la tête.


    Il n’avait rien contre une bonne bagarre à condition que ce soit à la loyale, et cette propension de Divine à violer sans cesse les règles devenait ridicule. Pendant ce temps-là, Jim s’était vendu à la démone en échange d’informations et, pour couronner le tout, Nigel, leur patron, n’avait pas l’air pressé de se plaindre auprès des instances supérieures.


    Toute cette histoire puait à plein nez.


    Adrian se pencha, ramassa l’insigne et le fourra dans sa poche. Quand Jim voulut élever une protestation, il l’étouffa dans l’œuf.


    — Désolé, mon pote. Il va falloir du temps avant que tu sois débarrassé de cette odeur. Si tu manipules ce truc maintenant, on va se retrouver avec le même problème, mais en pire. (Il pointa l’index sous le nez d’Eddie.) Et toi, n’y pense même pas. Je vais juste rapporter l’insigne. (Enfin, plus ou moins.) Si DelVecchio se réveille et qu’il ne le trouve pas, il aura encore plus l’impression de perdre la boule. C’est ça que tu veux ? Non ? Bon.


    Avant qu’un des deux anges puisse ouvrir la bouche, Adrian se dirigea vers la chambre qu’il partageait avec Eddie et s’efforça de se déshabiller. Enlever un pantalon de cuir était déjà pénible, mais mouillé, le vêtement était comme une seconde peau.


    — Promets-moi, appela Eddie depuis l’embrasure, de ne pas y toucher. En aucun cas.


    Adrian enfila un treillis.


    — Je te le jure devant Dieu.


    Le bruit de quelqu’un crachant ses poumons mit fin à la discussion. Jim allait souffrir le martyre, mais même si Eddie n’avait pas l’air d’une infirmière, il était très doué pour soigner les gens… ce qu’Adrian savait d’expérience.


    — Je serai de retour dans une minute. (Adrian sourit.) Fais-moi confiance.


    Eddie leva les yeux au ciel et regagna l’autre pièce, sans doute pour tenir une corbeille sous le visage de Jim pendant qu’il vomissait.


    En un éclair, Adrian se retrouva sur la pelouse de DelVecchio. Le vent soufflait depuis le nord, et l’air froid, cristallin, lui chatouillait les sinus.


    Inutile de frapper à la porte. Il se contenta de traverser les murs jusqu’au salon, où l’inspecteur était encore endormi sur le canapé.


    Adrian déposa l’insigne par terre, à côté du pistolet et du holster, puis s’agenouilla. Passant la main au-dessus du front de DelVecchio, il l’apaisa pour le plonger dans un sommeil encore plus profond.


    La transe qui en résulta révéla la vérité : affranchie de toute conscience, l’ampleur de la possession de Divine était évidente. La démone détenait chaque once de son corps.


    Peut-être était-il déjà trop tard, se dit-il en décrivant de petits cercles au-dessus de la tête de DelVecchio.


    — Hé, mec, murmura-t-il. Je voudrais que tu reviennes à la nuit dernière. Retourne dans les bois. Dans cette forêt près du motel. Tu viens de garer ta moto. D’ailleurs, ça te tuerait de changer pour du classique ? Non, mais franchement, une BMW… Autant s’asseoir sur un robot ménager.


    Quand DelVecchio fronça les sourcils, Ad se figura que ce n’était pas le moment d’avoir un tel débat.


    — Tu as garé ton char allemand, reprit-il, et tu marches au milieu des pins. Tu cherches Kroner. Dis-moi ce que tu fais. Parle-moi. Qu’est-ce que tu… ?


    — Je vais… le tuer.


    L’inspecteur parlait d’une voix douce, bougeant à peine les lèvres.


    — Avec quoi ? insista Adrian. Raconte-moi tout, mon pote.


    — Mon… couteau. J’ai… mon couteau et… j’attends… (DelVecchio fronça de nouveau les sourcils, mais cette fois on aurait dit qu’il essayait de distinguer quelque chose au loin, même s’il avait les yeux fermés.) Je sais qu’il va venir.


    — Et là, tu feras quoi ?


    Ad attendit la réponse en priant pour un miracle. Il avait lu le rapport de police, et savait donc dans quel état s’était retrouvé Kroner. Si le coupable n’était pas Veck, au moins, ils avaient un espoir.


    — Je serre mon arme… et j’avance. Je vais… le tuer. Avec mon couteau. (La main droite de l’inspecteur tressaillit près de sa cuisse, puis il ferma le poing comme s’il agrippait un poignard.) Je vais… Il y a quelqu’un d’autre.


    DelVecchio retint son souffle et se figea sur le canapé, tout comme il avait dû le faire dans les bois.


    — Qui ?


    Comme aucune réponse ne venait, Adrian eut soudain envie de le secouer comme un prunier pour lui rafraîchir la mémoire. Au lieu de cela, il continua de décrire des cercles avec sa paume.


    — Qui est-ce ? répéta-t-il.


    D’un coup, DelVecchio s’agita, secouant la tête de gauche à droite en grimaçant. Sa main remonta le long de son torse et il se massa les tempes.


    — Je ne me… rappelle pas…


    Quelqu’un s’était introduit dans son cerveau, songea Adrian. Pour effacer ses souvenirs.


    Putain de merde. Une seule créature était capable de ce tour de force ainsi que de réduire un homme en charpie.


    — Un vampire.


    Lorsque ce mot s’échappa de la bouche de DelVecchio, Adrian lâcha un juron. Ouais. Super. Comme si ce n’était pas déjà assez le bordel.


    Et qui seraient les prochains à débarquer ? Le lapin de Pâques et la petite souris ?


    Non. Avec leur bol, ce serait plutôt un loup-garou accompagné du croque-mitaine.

  


  
    CHAPITRE 14


    Le lendemain matin, Reilly ouvrit les yeux juste avant la sonnerie du réveil. Difficile de dire si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Elle s’était éveillée au beau milieu d’un rêve érotique qui l’avait ramenée sur la table de la cuisine avec Veck. Sauf que cette fois il n’y avait pas eu de pizza interruptus, et elle s’était retrouvée totalement nue tandis que Veck la chevauchait avec fougue…


    L’alarme se mit à hurler comme une sirène.


    — La ferme ! s’exclama-t-elle en la faisant taire.


    Finalement, ce n’était pas plus mal de s’être réveillée si tôt. Même si son corps se sentait trahi, ce n’était pas le genre d’images qu’elle souhaitait avoir à l’esprit au moment d’entrer dans le commissariat.


    Elle prit sa douche, se sécha les cheveux et s’habilla… avec des sous-vêtements en coton, cette fois.


    S’emparant de sa Thermos, elle monta dans sa voiture et prit la direction du travail au moment même où un bouchon se formait sur l’autoroute. Coincée parmi des centaines d’autres banlieusards, elle fut contrainte à une introspection qu’elle aurait préféré éviter.


    Bon Dieu, les mères avaient raison à tant d’égards : brosse-toi les dents avant de te coucher, même si tu es épuisée ; mets un bonnet par temps froid même si tu te trouves ridicule ; mange tes légumes même si c’est fade, parce que c’est une bonne source de fibres et de vitamines.


    Et ne t’engage jamais dans une relation avec un collègue de travail, même s’il est beau comme un dieu et qu’il fait des merveilles avec ses mains et ses lèvres.


    Tandis qu’elle se traînait à la vitesse d’un escargot, son esprit oscillait entre le rêve qu’elle venait de faire et le cauchemar qu’elle avait vécu quand ils avaient interrompu leurs ébats et que la raison avait repris le dessus.


    Vous parlez d’un contraste…


    Quand son téléphone sonna, sa première pensée fut : Pitié, pourvu que ce ne soit pas maman. Elles étaient proches, mais pas au point d’avoir un lien télépathique, et ce n’était pas le bon matin pour commencer.


    Cependant, l’écran n’indiquait pas le numéro de ses parents.


    — Inspecteur De La Cruz ? s’étonna-t-elle en décrochant.


    — Bonjour, agent Reilly. Comment vous sentez-vous ?


    Frustrée. À plus d’un titre.


    — Coincée dans la circulation. Et vous ?


    — Pareil, mais pas dans la même direction.


    — Vous avez du café ?


    — Oh, oui. Et vous ?


    — Ouais. Du coup, j’ai l’impression d’être au bureau.


    Elle l’entendit siroter puis avaler.


    — J’ai des nouvelles.


    — Moi qui croyais que vous m’appeliez juste pour dire bonjour.


    — Kroner s’en est sorti.


    Elle se cramponna au volant.


    — Vous pouvez préciser ?


    — J’ai reçu un coup de fil de l’hôpital. Ils sont sidérés. À un moment de la nuit, tout a basculé. Ses fonctions vitales se sont stabilisées, et tenez-vous bien : il s’est réveillé.


    — Nom de… Il faut que je lui parle.


    — L’unité de réanimation n’est pas conçue pour accueillir un grand nombre de visiteurs, mais ils nous autorisent à envoyer un représentant. Et je ne veux pas que ce soit vous.


    — Quoi ? Mais pourquoi ?


    — Vous êtes son cœur de cible : jeune femme blanche, la vingtaine…


    — Je vais sur mes trente ans.


    — On obtiendra davantage d’infos avec un homme.


    — Je peux lui tenir tête.


    — Je veux qu’il parle, pas qu’il soit distrait par tous les sévices qu’il aimerait vous faire subir.


    Charmant.


    — Je ne prétends pas que vous seriez à sa merci. Mais c’est peut-être notre seule chance d’entendre sa version des faits. Je me méfie de tout ce qui est irrationnel, et son médecin n’arrive pas à comprendre comment cet enfoiré peut être encore vivant, et surtout conscient.


    Reilly poussa un juron, mais elle comprenait son point de vue. En outre, De La Cruz n’était pas misogyne.


    Cependant, il existait peut-être une autre explication, même si elle se sentait moche de l’évoquer.


    — Ça ne serait pas pour me cacher ce qu’il a à dire sur DelVecchio ?


    — Je ne cherche pas à protéger Veck. S’il est coupable, il ne bénéficiera d’aucun traitement de faveur, croyez-moi. Et je vous tiendrai au courant dès que mon collègue sera sorti, d’accord ?


    Sa logique était implacable, et l’inspecteur De La Cruz était un homme intègre.


    — Je veux tout savoir.


    — Et vous saurez tout. Je vous le jure.


    — Appelez-moi.


    — Dès que possible.


    Reilly raccrocha et jeta le portable sur le siège vide à côté d’elle. La bonne nouvelle, c’était qu’ils allaient enfin savoir ce qui s’était passé dans ces bois. Enfin, en théorie. Les tueurs en série n’étaient pas connus pour être bavards après s’être fait choper.


    Changeant de file, elle mit son clignotant pour emprunter la sortie. Dès qu’elle quitta l’autoroute, la circulation se fluidifia. Au final, elle ne regrettait pas d’avoir été retardée dans les embouteillages : quand l’immeuble austère du commissariat se dressa à l’horizon, elle se sentait prête à se mettre au travail, et à affronter Veck.


    Ils avaient dérapé, certes, mais ça ne se répéterait pas et ça n’affecterait pas son boulot. Les enjeux étaient considérables ; elle ne se laisserait pas distraire, endormir ni égarer à cause de son attirance physique pour son coéquipier.


    Sissy Barten et les autres victimes méritaient toute son attention. Kroner ne s’en tirerait pas à si bon compte.


     


    — T’as une gueule de déterré.


    Veck leva les yeux de l’écran de son ordinateur. Campé devant son bureau, Bails affichait un air satisfait, sa veste à la main.


    — Merci. (Veck s’adossa à son siège, mourant d’envie de fumer une cigarette.) Et toi, tu as la mine béate de quelqu’un qui vient de…


    — Se faire sucer, c’est ça ?


    — J’allais dire « gagner au loto ». Qu’est-ce qui se passe ?


    — Devine qui vient d’ouvrir ses petits yeux ?


    — Étant donné ton commentaire précédent, je préfère ne pas savoir.


    — Kroner.


    Veck se redressa.


    — Impossible.


    — Alors De La Cruz raconte des conneries, parce qu’il vient de me demander d’aller l’interroger à l’hosto. J’imagine qu’il a dû reprendre connaissance cette nuit.


    Veck bondit de sa chaise plus vite que son ombre, puis se figea. Il n’irait nulle part. Du moins, en service officiel.


    Il se rassit.


    — Fait chier.


    Bails se pencha, le visage grave.


    — Je ne te laisserai pas tomber. Je te dirai tout. Ce qui me fait penser à un truc : tu n’imagines pas le nombre de preuves qu’on a trouvées dans la camionnette de Kroner. Rien que pour les enregistrer, ça va nous prendre une journée. Quant à les comparer avec les victimes, on en a pour un an. Au moins, le FBI la joue cool et collabore avec nous, au lieu de nous enfoncer.


    Merde, il devait prendre contact avec Heron.


    Veck but une gorgée de café.


    — Je n’arrive pas à croire que Kroner soit vivant.


    — Un vrai miracle.


    — Ouais, si on veut.


    — C’en est un. Et tu seras lavé de tout soupçon, j’en suis persuadé.


    Veck n’en était pas si sûr, mais peu importe.


    — Allez, file.


    — D’accord. Je t’appelle dès que je suis sorti.


    Alors qu’il tournait les talons, Reilly apparut dans l’encadrement de la porte. Elle avait l’air calme, professionnelle, sérieuse… tout ce que l’on est censé être quand on se trouve au travail. Cependant, en un éclair, il la revit allongée sur la table de la cuisine, la poitrine offerte, les jambes nues, et la jupe retroussée autour de la taille.


    Veck se massa la tête pour apaiser sa migraine. Cette nuit, après un horrible cauchemar, il s’était réveillé avec le sang qui lui battait aux tempes… mais ce n’était pas tout. Il avait l’étrange conviction que quelqu’un était entré chez lui. Aussi, il avait vérifié toutes les issues. Rien. Aucune effraction, pas d’objet déplacé.


    Bails salua Reilly et s’en alla.


    — Bonjour, dit la jeune femme en s’avançant vers Veck.


    — Bonjour.


    Veck lança un coup d’œil alentour. Personne ne les observait et il en fut très étonné : il avait l’impression qu’ils étaient cernés d’une enseigne lumineuse disant : « On a failli baiser ensemble hier soir. » Mais en voyant Reilly jeter elle aussi un regard discret à ses collègues, il en conclut qu’ils devaient être les seuls à l’avoir remarquée.


    — On se met au boulot ? proposa-t-elle en posant ses affaires près des siennes avant de lui tendre une copie du rapport.


    Les pages étaient propres, assemblées et agrafées avec soin. De toute évidence, il s’agissait d’une réimpression.


    Tournant son fauteuil vers elle, il se demanda ce qui était arrivé aux deux précédentes versions. Sans doute les avait-elle jetées après les avoir retrouvées chiffonnées par terre.


    Il se frotta de nouveau la tête.


    — Vous êtes au courant pour Kroner ?


    — Oui, De La Cruz m’a appelée.


    — Je suis surpris que vous n’alliez pas l’interroger.


    — Oh, je compte bien y aller. (Elle ôta l’agrafe de son dossier et étala les feuilles.) Bon, j’ai lu le rapport et un détail ne colle pas.


    Quand il se surprit en train de lorgner sur la bouche de Reilly, il se serait volontiers giflé. C’était non seulement déplacé, mais irrespectueux.


    — C’est quoi ? (Je suis désolé pour hier soir, songea-t-il.) À quelle page ?


    — Celle des appels anonymes. Page deux. Un homme a appelé pour dire qu’il avait vu Sissy monter dans une voiture noire devant le supermarché.


    — Je vois. (Je n’aurais pas dû vous mettre dans cette situation.) Ouais, aucune suite. Le type n’a pas laissé son nom.


    — J’ai repensé à ce que sa mère nous a dit. Sissy n’avait pas l’air du genre à suivre un inconnu.


    — Si ça se trouve, le tuyau était bidon. (J’aimerais vous dire que je ne vous désire pas, mais ce serait faux.) Ça ne serait pas la première fois, et faute de pouvoir enquêter…


    Elle le regarda droit dans les yeux.


    — Mais c’est bien le problème. Pourquoi personne ne l’a vue sortir sur le parking ? Elle était bien venue en voiture, n’est-ce pas ? Alors comment expliquer qu’aucun témoin n’ait vu ce qui s’est passé, surtout si elle s’est défendue ? Si on part du principe qu’elle a été kidnappée, les employés du magasin ou les clients auraient dû assister à une lutte, ou du moins à un événement sortant de l’ordinaire.


    Veck parcourut la page des appels anonymes.


    — C’est vrai, et regardez l’emplacement du supermarché… Il n’y a rien de l’autre côté de la rue, ni sur les côtés. Il est situé à l’écart de la route ; elle n’avait aucune raison de ne pas remonter directement dans son véhicule.


    — Quelqu’un aurait dû remarquer quelque chose.


    Seigneur, c’était comme l’autre nuit avec Kroner : juste des faits… autour d’un grand trou noir.


    L’eau de Caldwell était peut-être contaminée par une bactérie qui déclenchait des amnésies.


    — Commençons par le début, dit-il en réarrangeant sa pile. Une étape à la fois.


    Il songea à Bails en train d’interroger Kroner et posa son portable sur la table au cas où son ami appellerait.


    Parmi la liste des personnes disparues à Caldwell, seuls deux cas correspondaient au profil des victimes du tueur, dont Sissy Barten. Kroner ne s’était jamais attaqué à des hommes, à des enfants ni à quiconque de plus de trente ans, et l’autre fille figurant sur la liste avait disparu depuis près d’un mois, si bien que les dates ne concordaient pas.


    Sissy était la clé. Et sa chance de reprendre la main sur l’affaire Kroner.

  


  
    CHAPITRE 15


    — Mais je ne l’ai pas touché !


    Nu dans la salle de bains, Jim se rasait pendant qu’Ad et Eddie se disputaient dans leur chambre. C’était un peu comme avoir la télé en fond sonore, avec une interruption de programme lorsque les deux anges prenaient une douche, s’habillaient, mangeaient, etc.


    Il avait l’impression qu’ils se chamaillaient depuis une éternité. Et force était de constater qu’ils étaient très doués en la matière. Très… créatifs. Jim lui-même ne leur arrivait pas à la cheville.


    — La prochaine fois, sois plus précis, ajouta Adrian. C’est ta faute, alors fous-moi la paix.


    — Tu ne t’es pas dit une seconde que ce qui est arrivé à Jim aurait pu t’arriver à toi ?


    — Mais puisque je te dis que je ne l’ai pas touché !


    Assis dans l’encadrement de la porte, Rex était aux premières loges et suivait chaque intervention en tournant sa tête ébouriffée de gauche à droite. Il semblait ravi d’assister à cette joute verbale. Peut-être que les animaux aimaient se divertir du spectacle des humains, qui sait.


    Jim s’appuya sur le meuble du lavabo et se pencha vers le miroir en songeant aux événements de la veille. Frôler la catastrophe avait constitué un réveil brutal. Divine était capable de fourberies auxquelles il n’était pas préparé… et il était évident que Veck était mouillé jusqu’au cou dans toute cette…


    — … vampire.


    Jim fronça les sourcils, se redressa et tendit l’oreille. Avait-il bien entendu ? Aucun de ses équipiers ne semblait fan de Twilight, encore que l’on ne pouvait jamais être sûr de rien avec Adrian. En temps normal, il les aurait laissés à leur délire. Mais il n’avait pas cru aux anges non plus… avant d’en devenir un lui-même.


    — Hé, vous me le dites, hein, si je dois acheter de l’ail, cria-t-il.


    Rex se repositionna de manière à avoir tout le monde dans son champ de vision.


    Avant qu’une réponse ne lui parvienne à travers l’embrasure, son portable sonna sur la table de chevet. L’écran indiquait un numéro avec l’indicatif de l’État de New York.


    Bonjour, inspecteur DelVecchio.


    — Heron.


    — C’est Veck. Vous allez bien ?


    Un peu crevé après notre mésaventure d’hier soir.


    — Oui, et vous ?


    — On a réexaminé l’affaire Barten. Est-ce que vous auriez des éléments dont on ne disposerait pas ?


    Jim s’attendait à cette demande. C’était la procédure standard, et il aurait été ravi d’y répondre… s’il avait vraiment appartenu au FBI.


    — Je ne sais pas. Vous voulez qu’on se voie pour que je jette un coup d’œil à votre dossier ?


    — Bonne idée.


    — On n’a pas grand-chose à se mettre sous la dent.


    Divine n’était pas du genre à laisser des indices, et vu ses capacités de manipulation, le kidnapping avait dû passer inaperçu.


    — Ouais, je sais, aucun témoin. Ce que je trouve hallucinant, d’ailleurs.


    Pas quand on savait que Sissy avait été enlevée par une démone.


    — Écoutez, reprit l’inspecteur en baissant la voix. Je crois que Kroner est impliqué dans cette histoire. Vous pourriez réexaminer son dossier ?


    — Bien sûr. (Jim n’aimait pas mentir, mais la fin justifiait les moyens.) Je vais voir ce que je peux trouver. On déjeune ensemble ?


    — Ouais. Au Riverside Diner ?


    — D’accord. Je vous y retrouve à midi.


    Oubliant cette histoire de vampire, Jim contourna le lit et passa la tête dans la chambre voisine.


    — On a rendez-vous avec ce bon vieil inspecteur.


    Eddie et Adrian le regardèrent et froncèrent aussitôt les sourcils.


    — C’est quoi, ce que tu portes autour du cou ? demanda Ad.


    — À midi, poursuivit Jim, ce qui vous laisse encore deux heures pour vous disputer pendant que je surfe sur Internet.


    Quand il se retourna pour attraper le pantalon qu’il avait laissé sur le dossier de la chaise, les deux anges le talonnèrent.


    — C’est quoi, ce collier ? insista Ad.


    Jim avait beau avoir le cul à l’air, il décida qu’enfiler un tee-shirt était plus important, car il ne voulait pas avoir à s’expliquer sur la chaîne en or de Sissy.


    — On est foutus, marmonna Adrian. Foutus, foutus, foutus.


    — Merci de ta confiance, rétorqua Jim en enfilant son haut.


    — Cette fille n’est pas ton problème ! C’est juste une nana comme les autres. Oublie-la.


    Mauvaise réplique, mauvais ton, mauvais moment.


    En un éclair, Jim se retrouva nez à nez avec lui.


    — Hier, j’ai passé une partie de l’après-midi avec la mère de cette fille. Alors, avant de la considérer comme insignifiante, je te suggère d’y aller et tu verras à quel point elle compte pour sa famille.


    — Et je te suggère de mettre de l’ordre dans tes priorités, répliqua Adrian. Ce conflit a déjà fait des centaines de milliers de victimes, toutes aussi jolies et innocentes. Alors, oui, c’est tragique, mais c’est la réalité. Cette nana, c’est juste la dernière en date. Tu vas nous jouer le même sketch chaque fois que tu en verras une nouvelle ? C’est la guerre, bordel, pas une agence de rencontres.


    Jim montra les dents.


    — Garde ta morale à deux balles, connard. Tu ne sais rien de moi.


    — Alors rends-nous service et apprends à te connaître.


    Jim recula et jeta un regard à Eddie.


    — Éloigne-le de moi. Je ne veux plus le voir. On n’a plus rien à se dire.


    Adrian lança un « ouais, c’est ça » par-dessus son épaule et regagna sa chambre. L’instant d’après, une porte claqua.


    Jim enfila son pantalon. Dans le silence pesant qui régnait dans la pièce, il avait envie de hurler.


    — Il a raison, dit Eddie.


    Jim le fusilla du regard.


    — Toi aussi, tu peux partir. Je n’ai pas besoin de vous.


    Un nouveau silence s’abattit, puis Eddie fronça les sourcils et… ses pupilles se mirent à luire.


    Jim esquissa un pas en arrière, non pas pour se retenir de lui balancer un coup de poing, mais parce qu’il comprit qu’il avait jeté une allumette dans une flaque d’essence. Eddie Blackhawk n’était pas le genre de type à se mettre en rogne.


    D’une voix déformée, comme une radio perdant constamment sa fréquence d’émission, l’ange grogna :


    — Tu veux rester seul ? Je t’en prie, fais-toi plaisir. Je t’ai sauvé la vie hier soir, et ce n’était pas la première fois, je te signale. Tu crois que c’est Adrian, le problème ? Regarde-toi dans une glace et tu seras plus proche de la vérité.


    Sur ce, Eddie tourna les talons et ferma la porte communicante avant de la verrouiller. Puis un flash de lumière indiqua à Jim que l’ange s’était envolé.


    Jim pivota, s’empara d’une chaise et la leva par-dessus son épaule, prêt à la fracasser contre la porte.


    Mais il se figea en apercevant son reflet dans le miroir de la penderie.


    Il avait le visage rouge de colère et ses yeux bleus étincelaient de la même manière que ceux d’Eddie quelques secondes auparavant. Son tee-shirt était étiré en travers de ses pectoraux et la chaîne de Sissy mordait dans les veines saillantes de son cou.


    Reposant doucement la chaise, il se pencha et examina les minuscules maillons dorés. Encore un peu, et il l’aurait cassée.


    — Rex, je vais prendre l’air deux minutes.


    Aucun jappement ne lui répondit, aucune patte ne se posa sur son mollet pour réclamer son attention, aucune oreille poilue n’apparut de l’autre côté du lit. Jim se retourna.


    — Rex ? (Jim siffla entre ses dents.) Rex ?


    Le chien avait peut-être été enfermé par mégarde dans la chambre d’à côté. S’approchant de la porte, Jim fit tourner le verrou par la force de son esprit…


    Rien.


    Il était seul.


    L’espace d’un instant, il se gratta la tête, décontenancé. Puis il se fit une raison. Tout bien considéré, cette rupture était inévitable. Adrian et lui s’étaient battus dès les premières quarante-huit heures de leur collaboration, et depuis, la tension n’avait cessé de monter. Et certes, Eddie était cool ; mais Jim avait le sentiment qu’il pouvait l’égaler, voire le surpasser en matière de magie, si bien qu’il ne se sentait pas en danger.


    C’était mieux comme ça. Plus clair.


    En outre, à l’époque des XOps, il avait toujours travaillé en solo. Il avait donc l’habitude.


    Les types comme lui n’étaient pas faits pour avoir des partenaires, pas plus sur le plan privé que professionnel.

  


  
    CHAPITRE 16


    — Je te demande pardon ?


    Sur la pelouse entourant le château céleste, Nigel regarda de l’autre côté de la table parée de lin et indiqua l’assiette en porcelaine d’un signe de tête.


    — Pourrais-tu me passer les scones, s’il te plaît ?


    — Ce n’est pas ce que tu as dit.


    Colin se renversa dans son siège, fusillant l’archange du regard sous ses sourcils noirs.


    Leurs deux compagnons – enfin trois si l’on comptait le lévrier irlandais – s’arrêtèrent de boire, ou de laper dans le cas de Tarquin. Cependant, Bertie fit passer l’assiette en question, le visage comme toujours empreint de compassion.


    Inutile de dire que même si la nourriture était excellente, le goûter était fichu.


    — Mais qu’est-ce que t’as foutu, Nigel ?


    — Je te prie de bien vouloir surveiller ton langage, Colin.


    — Rien à battre de la politesse. Qu’est-ce que tu veux dire par : « Je suis allé voir le Créateur » ?


    Nigel ouvrit son scone et huma la vapeur sucrée qui s’en dégagea. Bien sûr, ils n’avaient pas besoin de se nourrir, mais il aurait été absurde de se priver de ce plaisir pour un détail technique.


    Byron ajusta ses lunettes teintées de rose sur son nez.


    — Je suis sûr qu’il avait ses raisons, n’est-ce pas, Nigel ?


    Au contraire de Colin, têtu comme une mule, les deux archanges attendraient simplement de savoir ce que Nigel avait à leur annoncer. Bertie, avec son cœur tendre, et Byron, l’éternel optimiste, étaient des créatures plus délicates, faisant preuve de retenue et de patience en toute circonstance.


    Colin, en revanche, répéterait peut-être la question une dernière fois. Et ensuite, il taperait du poing sur la table.


    Aussi, Nigel prit tout son temps pour beurrer sa viennoiserie. Et bien entendu, la température s’éleva de l’autre côté de la table, aussi distinctement que des flammes dévorant du bois.


    — Nigel, qu’est-ce que vous vous êtes dit ?


    Il ne répondit qu’après avoir mâché pendant un long moment.


    — Je crois que nous avons discuté de la tendance de l’autre camp à… comment dire… faire preuve d’une certaine créativité pour déformer la réalité et…


    — C’est une tricheuse doublée d’une fieffée menteuse, cracha Colin.


    — Ne sois pas si péremptoire, rétorqua Nigel en posant son petit pain, son appétit envolé. Et dois-je te rappeler que nous avons, nous aussi, enfreint les règles ? Nos mains sont tout aussi sales, mon vieil ami, et…


    — Ce n’est rien en comparaison de ce qu’elle a…


    — Cesse de m’interrompre. Une bonne fois pour toutes.


    Ils se jaugèrent du regard dans un silence de mort… au point que Nigel sut qu’il passerait la nuit seul. Ce qui lui convenait très bien.


    — Sommes-nous prêts à discuter ? demanda-t-il d’un ton condescendant.


    Colin ouvrit la bouche puis se ravisa.


    — Parfait. Donc, comme je vous le disais, le Créateur était au courant de ces transgressions : celles de la démone et les nôtres. (Nigel trempa les lèvres dans son Earl Grey et le trouva, comme toujours, à son goût.) Pour autant, j’ai reconnu nos torts et notre impertinence à exiger un comportement exemplaire de la part de Divine alors que nous ne sommes pas irréprochables de notre côté.


    — La nature de cette démone est immuable, dit Bertie d’une voix calme. Elle ne peut pas changer ce qu’elle est. Je suis convaincu que le Créateur en avait conscience depuis le début.


    — Je le crois, oui. (Nigel sirota son thé.) Il n’a pas eu l’air étonné. J’ai même eu l’impression… (Nigel choisit ses mots avec soin, car personne ne devait parler à la place du Créateur.) En fait, j’en viens à croire que tout était prévu. Ses agissements. Notre tentative pour épauler Jim en lui envoyant Eddie et Adrian. Toutes ces choses.


    — Et quelle a été l’issue de ta requête ? aboya Colin.


    — Pour l’heure, le Créateur réserve sa réponse. Cependant, j’ai eu vent d’une nouvelle fort regrettable. Alors que je m’apprêtais à disposer, j’ai été informé qu’un désaccord avait eu lieu entre le sauveur et ses coéquipiers.


    — Oh, ils ne devraient pas se disputer, regretta Bertie.


    — Ça date de quand ? s’enquit Colin.


    Nigel reposa sa tasse au centre de sa soucoupe.


    — En fait, ça vient tout juste d’arriver.


    Colin fronça de nouveau les sourcils, plongé dans ses réflexions. Ce qui n’était jamais bon signe.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Le Créateur ne s’en est pas ouvert, et il ne m’appartient pas de l’interroger. (Il aurait souhaité que l’autre archange fasse preuve de la même retenue.) Mais il est clair que Jim est désormais seul.


    Ce qui constituait une catastrophe. Malgré toute sa force, le sauveur n’avait aucune expérience concernant le combat opposant le bien et le mal. À présent, ce n’était plus qu’une cible immobile dans le viseur de la démone.


    — Mais je suis persuadé que le Créateur prendra des mesures, conclut Nigel.


    — Contre nous ? demanda Colin.


    — Nous verrons bien.


    Il ne pouvait leur faire aucune promesse, leur donner aucun espoir, au terme de son entretien. Une fois que l’on avait porté une affaire à l’attention du Créateur, celle-ci n’était plus de votre ressort, et il n’y avait aucun moyen d’en deviner l’issue.


    — Je descends voir Jim, annonça Colin. On ne peut pas le laisser seul.


    Est-ce que, pour une fois, quelqu’un pourrait s’en tenir au règlement ? songea Nigel.


    Il saisit sa tasse avec le petit doigt levé en se disant que s’il y avait bien une chose sur laquelle on pouvait compter, c’était sur le caractère passionné de Colin. L’archange avait beau être l’intellectuel du groupe, il avait une fougue innée, et la maîtrise qu’il avait difficilement acquise ne servait qu’à dissimuler sa vraie nature.


    — Rien à rétorquer, Nigel ? s’enquit Colin d’un ton amer. Pas de « oh, non, je te l’interdis » ?


    Nigel reporta son attention sur le château qui se dressait au loin, et quand il prit enfin la parole, ce fut d’une voix grave, qui aurait paru affligée si elle avait appartenu à quelqu’un d’autre.


    — Nous avons l’occasion de remporter cette partie. Je vous demande de prendre en considération l’action que je viens de mener. Il serait stupide de poursuivre en commettant le même genre de faute que celle pour laquelle je viens de demander réparation au Créateur.


    — Prudence est mère de lâcheté. Si le Créateur est au courant depuis le début de toutes les infractions de Divine, Il aurait dû intervenir dès la première manche. Que rien n’ait été entrepris montre sa volonté de rester en retrait, et voilà pourquoi nous devrions passer à l’action sans tarder. (L’archange jeta sa serviette sur la table.) Tu n’es pas aussi puissant que tu le crois, Nigel. Ou es-tu bouffi d’orgueil au point de croire qu’à la moindre de tes requêtes une réponse sera aussitôt donnée ?


    Dans le silence qui suivit, Nigel sentit une immense fatigue s’abattre sur ses épaules : Jim avait conclu un pacte avec Divine. Colin menaçait de se révolter. La démone était déchaînée.


    Il avait perdu la dernière manche et n’entretenait que peu d’espoirs quant à l’actuelle.


    — Si vous voulez bien m’excuser.


    D’un geste délicat, il s’essuya les commissures des lèvres, plia sa serviette avec soin et la posa à côté de son assiette. Puis il se leva.


    — Je crois que j’ai suffisamment imploré votre raison, et que vous agirez comme bon vous semblera. Je ne peux que vous supplier de songer aux conséquences de vos actes. (Il secoua la tête en direction de son vieil ami.) Je m’attendais à combattre la démone. Je ne pensais pas me retrouver également aux prises avec le sauveur, et encore moins avec toi.


    Sans attendre de réponse, il se volatilisa dans ses appartements.


    Campé au milieu des draperies colorées en soie et en satin, il avait l’impression d’avoir été projeté dans une galaxie glaciale et de flotter à travers l’espace, tournoyant sur lui-même… seul et sans but.


    Il était fort probable qu’ils perdraient cette guerre. Puisque tout s’écroulait aux cieux comme sur Terre, plus rien ne pouvait s’opposer aux manœuvres de Divine, et elle était tout à fait du genre à profiter de la faiblesse de son ennemi.


    Il avait été si sûr de gagner quand il avait pénétré dans l’arène avec la démone. À présent, il n’envisageait que la défaite.


    Ils allaient perdre. Surtout en sachant qu’il aurait dû tenir tête à Colin, mais avait préféré céder par pure lassitude.


    Pendant un long moment, il resta planté à l’endroit où il s’était arrêté, luttant pour inspirer l’air dont il n’avait pas besoin, et pourtant paniqué à l’idée d’en manquer. Puis, il se dirigea vers son élégant miroir et s’assit devant son propre reflet. Poussant un léger juron, il laissa son aspect extérieur s’évanouir en fumée, ne laissant subsister que sa véritable nature : une source de lumière composée de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


    Il s’était menti à lui-même, songea-t-il.


    Il avait toujours cru que cette guerre avait pour but de sauver les âmes dans ce château, et même si c’était en partie le cas, une autre vérité se cachait sous cette noble intention.


    C’était aussi pour protéger sa demeure. L’endroit où il vivait, se prélassait avec Colin, prenait ses repas, et jouait au croquet avec Bertie et Byron. La vue même de Tarquin, avec ses yeux bruns emplis de douceur et ses pattes efflanquées, le nourrissait, le réconfortait.


    C’était sa vie, et il aimait tout ce qui la composait : les empreintes de pas humides que laissait Colin après son bain, le vin qu’ils partageaient quand tout était calme et silencieux, l’émotion qu’il ressentait au contact de sa peau pourtant imaginaire.


    C’était un immortel qui en cet instant éprouvait une peur bien humaine : celle de la perte.


    Comment les hommes faisaient-ils pour mener leur courte vie sans savoir s’ils seraient à jamais séparés des êtres qu’ils aimaient… ou s’il existait un lieu où ils seraient de nouveau réunis ?


    Mais peut-être était-ce là tout le problème.


    Il avait passé trop de temps dans l’insouciance, persuadé que tout était parfait, et le resterait pour l’éternité. Maintenant qu’il était confronté à un vaste trou noir, il prenait conscience de la beauté des couleurs illuminant son existence.


    Le Créateur est un génie, songea-t-il. L’infinité mène à la suffisance. L’éphémère est la seule façon d’apprendre à apprécier ce que vous possédez.


    — Nigel.


    Ce ne fut pas Colin mais Byron qui passa la tête entre les pans de pourpre et de rouge. L’archange hésita à entrer, et Nigel fut surpris qu’il ne se soit pas annoncé.


    — Je t’ai appelé plusieurs fois.


    Ah, voilà l’explication.


    Nigel reprit son apparence humaine avant de se vêtir du costume blanc qu’il portait à l’heure du thé.


    Lorsqu’il croisa le regard derrière ces lunettes teintées de rose, il se dit qu’il aurait préféré affronter la colère de Colin. Ou la perfidie de Divine. Tout plutôt que Byron et son éternel optimisme.


    — Mon cher ami, dit Nigel, peut-être devrions-nous remettre cette discussion à plus tard.


    — Je ne serai pas long. Je suis juste venu te dire que Colin a renoncé à descendre.


    Nigel se leva et se dirigea vers la chaise longue près du lit. Quand il s’étira, il s’aperçut qu’il avait du mal à conserver son apparence physique. Il était si fatigué que même cette bonne nouvelle ne parvenait pas à le soulager.


    — Nous verrons combien de temps il tiendra, murmura-t-il.


    — Il s’est retiré dans ses appartements.


    Autrement dit, si Nigel désirait parler à Colin, il le trouverait chez lui. C’était très aimable de la part de Byron de jouer les entremetteurs. Et peu surprenant. Lui et Bertie n’ignoraient sûrement pas la nature des liens qui unissaient Nigel et son bras droit, mais ils n’en laissaient rien paraître par souci de discrétion.


    Voilà pourquoi Byron lui avait rendu visite. C’était sa manière de lui dire qu’il se faisait du souci pour eux.


    L’éternel optimiste était inquiet.


    Décidément, la situation était grave.


    — Colin est dans ses appartements, répéta l’archange.


    — Rien de plus normal.


    Après tout, ils avaient beau passer le plus clair de leur temps chez Nigel, officiellement ils vivaient séparés.


    Sur cette réponse froide, Byron retira ses lunettes, et quand il leva ses yeux irisés, Nigel ne se rappela pas l’avoir jamais vu sans ses verres rosés.


    — Excuse ma franchise, mais je crois que tu devrais aller lui parler.


    — Il peut toujours venir me voir.


    — Je savais que tu dirais ça.


    — Tu ne serais pas allé le voir en premier, par hasard ? (Le silence lui répondit.) Ah, ta compassion te perdra, mon cher ami.


    — Non, là tu parles de Bertie.


    — Et de toi, aussi. Tu vois toujours le meilleur chez les gens.


    — Non, je suis entouré de braves gens qui font de leur mieux. En fait, je suis réaliste, pas optimiste. (Soudain, le visage de l’archange s’éclaira.) Colin et toi avez le même tempérament. J’espère que vous vous en rendrez compte et que vous serez bientôt réunis.


    — Alors, tu es un romantique. C’est assez contradictoire pour quelqu’un d’aussi pragmatique.


    — Au contraire. Je veux gagner, et nous aurons plus de chances de remporter la victoire si tu n’es pas distrait par un chagrin d’amour.


    — Ce n’est pas le cas.


    Byron chaussa de nouveau ses lunettes sur son nez droit.


    — Franchement, qui crois-tu tromper ?


    Byron s’inclina puis quitta la tente.


    Dans le silence qui suivit, Nigel fut gagné par la frustration de ne rien pouvoir faire hormis attendre le jugement du Créateur.


    Et que Colin vienne s’excuser.


    Ce sur quoi il ne devrait peut-être pas trop compter.

  


  
    CHAPITRE 17


    — Non, merci. Je crois que je vais vous laisser déjeuner seul avec cet agent du FBI, répondit Reilly.


    Alors qu’il enfilait son blouson de cuir, Veck s’interrompit en plein geste. Ils avaient passé la matinée à examiner le dossier Barten, et pas une fois la conversation n’avait dévié du travail.


    Les événements de la veille étaient oubliés… du moins en ce qui la concernait. Quant à lui ? Il y pensait encore, et pas uniquement parce qu’il cherchait un moyen de glisser une excuse minable dans la conversation.


    En fait, il la désirait toujours.


    Et même plus que la veille.


    Il avait besoin d’une cigarette.


    — Je vous retrouve dans une heure, alors.


    — Entendu.


    Elle se mordit les lèvres, comme pour s’empêcher d’en dire davantage, et Veck s’imagina soudain en train de les embrasser.


    Poussant un juron, il quitta la pièce avant d’être tenté de concrétiser cette pensée, mais au lieu de prendre l’escalier principal, il emprunta celui du fond : il n’avait aucune envie de croiser Britney ni de tomber sur un collègue. Une fois dehors, il s’arrêta, alluma une Marlboro et leva les yeux vers le ciel. Le soleil qui s’était imposé toute la journée de la veille avait disparu sous une épaisse couche de nuages, et le vent était froid et humide.


    Tant mieux. L’air frais lui ferait du bien.


    Cinq minutes plus tard, il arrivait au Riverside Diner. Heron l’attendait devant l’entrée, une cigarette à la main. Entièrement vêtu de cuir, il ressemblait plus à un motard qu’à un agent fédéral. Il devait être un passionné de moto et il n’était peut-être pas en service.


    Veck fronça les sourcils. Pour une raison étrange, il avait le vague souvenir d’un des collègues de Heron se moquant de sa BMW. Sauf que ça n’était jamais arrivé.


    Peut-être l’avait-il simplement rêvé.


    — Il y a des moments où on apprécie plus une cigarette qu’un repas, marmonna Veck quand ils se serrèrent la main.


    — Je suis bien d’accord.


    — Mauvaise journée ?


    — Horrible.


    — Vous préférez qu’on marche un peu ? Fumer clope sur clope me tente plus qu’un sandwich.


    — Bonne idée.


    Tandis qu’ils déambulaient le long de la rive, le fleuve, dont la brise agitait la surface, avait la même couleur grisâtre que le ciel.


    — Je vous ai apporté une copie du rapport, dit Veck en coinçant sa cigarette entre ses dents avant de sortir les papiers qu’il avait pliés en deux. Mais vous devez déjà le connaître par cœur.


    — Ça ne mange pas de pain de le réexaminer. (Heron fourra les documents dans sa poche intérieure.) Je veux vous aider.


    — Et j’ai besoin de toutes les infos que vous pourrez me donner. Cette affaire me frustre au plus haut point.


    — À qui le dites-vous.


    Puis ils se turent pendant un long moment, le silence seulement interrompu par le défilé des voitures sur leur droite. De temps à autre, l’une d’elles klaxonnait. Une ambulance passa en trombe, toutes sirènes hurlantes. Un groupe de cyclistes affublés de maillots moulants et coiffés de casques aérodynamiques les doublèrent en pédalant comme si leur vie en dépendait.


    Comparés au reste du monde, Heron et Veck semblaient bouger au ralenti.


    — Je vous trouve sympa, dit Veck en soufflant une volute de fumée qui s’éleva dans les airs.


    Heron s’esclaffa.


    — Je n’ai pas dit grand-chose.


    — Je sais, et j’aime ça. Putain, cette affaire Barten me prend vraiment la tête. Rien n’est logique dans cette histoire.


    — Je sais.


    Veck le regarda.


    — Au fait, où sont vos équipiers ?


    — Absents.


    De toute évidence, pour lui, l’affaire était close.


    À ce moment-là, le portable de Veck sonna et l’inspecteur le porta à l’oreille.


    — DelVecchio. Non ? Sans blague ? Ça alors…


    Il sentit le regard de Heron peser sur lui… et à cet instant, un étrange frisson lui hérissa la nuque.


    La nuit précédente… dans sa cuisine…


    Veck s’arrêta et laissa Bails finir son compte-rendu, la tête ailleurs, les yeux rivés sur Heron.


    Il avait toujours su flairer les embrouilles, mais là, c’était encore plus fort qu’une intuition ou qu’un pressentiment. C’était la réalité, même s’il ne comprenait pas le pourquoi ni le comment.


    Après avoir raccroché, il continua de toiser Heron.


    — Vous savez, j’ai l’impression que quelqu’un s’est introduit chez moi, la nuit dernière.


    Heron ne cilla pas, son visage ne trahissant aucune émotion. Ce que Veck jugea très révélateur.


    — Bizarre. J’ai dû rêver.


    Conneries. Il savait qu’il s’agissait de Heron. Dès qu’il était entré dans sa cuisine, Veck s’était senti épié par les mêmes yeux qui l’observaient en cet instant.


    Mais pourquoi le FBI le surveillerait-il ?


    Question idiote : son père allait être exécuté dans le Connecticut dans quelques jours. Les fédéraux craignaient peut-être que Veck ne reproduise ses crimes, et à cet égard, l’incident avec Kroner n’avait rien arrangé.


    Et même si les pouvoirs publics n’avaient pas le droit de suspendre un policier en raison de son apparence physique ou de ses liens de parenté, ils pouvaient très bien le pousser vers la sortie.


    Ou alors, ils voulaient le protéger. De son père ou des fans de ce dernier. Mais dans ce cas, ils seraient directement venus lui en parler.


    — Alors, qu’avez-vous pensé de Bob Greenway ? murmura Veck. Le gérant du supermarché où Cecilia Barten a été vue pour la dernière fois.


    — Comme vous l’avez dit, on dispose de peu d’indices.


    — Vous n’êtes pas là pour l’affaire Barten, n’est-ce pas ?


    Heron prit une longue bouffée de sa Marlboro.


    — Bien sûr que si.


    — Le gérant s’appelle George Strauss, pas Bob Greenway. Avez-vous au moins lu le dossier ?


    L’agent demeura impassible. On aurait dit que ça lui était égal d’avoir été surpris au mieux en plein trou de mémoire, au pire en flagrant délit de mensonge. Il resta totalement maître de lui, l’air de n’en avoir rien à foutre tant il avait connu bien pire qu’une simple déformation de la vérité.


    — Vous pourriez m’expliquer ce que vous foutiez chez moi cette nuit ? demanda Veck en jetant sa cigarette.


    — Disons que je m’intéresse à vous. Et que la disparition de Sissy m’importe beaucoup.


    Veck fronça les sourcils.


    — C’est quoi, ce bordel ? Est-ce que ça a un rapport avec mon père ? Parce que, au cas où vous ne le sauriez pas, je le connais à peine et j’espère que le monde sera bientôt débarrassé de ce salopard.


    Heron se pencha et écrasa le bout de sa clope contre sa semelle. Après avoir fourré le mégot dans la poche de son pantalon, il sortit une nouvelle cigarette de son paquet et l’alluma avec la dextérité d’un fumeur aguerri.


    — Laissez-moi vous poser une question.


    — Vous pourriez d’abord répondre aux miennes.


    — Non, vous m’intéressez davantage. (Il prit une bouffée et expira.) Vous n’avez jamais l’impression d’avoir une autre personne en vous ? Quelqu’un qui vous suit, tapi dans l’ombre ? Et qui sort parfois le bout de son nez pour vous pousser dans une direction que vous ne voulez pas prendre ?


    Veck plissa les yeux, tandis que son cœur manquait un battement puis s’arrêtait net.


    — Mais pourquoi vous me demandez ça ?


    — Simple curiosité. Je parle d’un reflet que vous ne voudriez pas voir dans le miroir, par exemple.


    Veck esquissa un pas en arrière et pointa son index d’un geste menaçant.


    — N’approchez plus jamais de moi ni de ma baraque.


    Heron ne broncha pas et resta planté au milieu du trottoir.


    — Le genre de chose qui vous incite à vous demander de quoi vous êtes capable. Qui vous rappelle tellement votre père que vous préférez ne pas y songer.


    — Vous êtes complètement malade.


    — Pas du tout. Et vous non plus.


    — Autant vous prévenir, je suis doué avec un flingue. Et je me fiche que vous soyez du FBI. En supposant que ce soit la vérité, d’ailleurs.


    Veck tourna les talons et s’en alla d’un pas pressé.


    — Regardez vos pieds, Thomas DelVecchio, s’exclama Heron. Regardez-les bien. Et appelez-moi quand vous serez suffisamment effrayé. Je suis le seul en mesure de vous aider.


    Espèce de taré…


    En quelques minutes, Veck était de retour au commissariat, et il grimpa l’escalier à toute vitesse pour se précipiter vers son ordinateur. Lorsqu’il déboula dans son service, il fut accueilli par des dizaines de sonneries de téléphones. Tout le monde était parti déjeuner ou enquêter sur le terrain. Ce qui valait mieux pour ses collègues.


    S’asseyant à son bureau, il trouva le numéro de l’agence locale du FBI et le composa.


    — Oui, bonjour, ici l’inspecteur DelVecchio de la brigade criminelle de Caldwell. J’aimerais parler à la DRH. Oui. Merci. (Il s’empara d’un stylo et le fit tournoyer entre ses doigts.) Oui, ici DelVecchio, de la Crim. J’aimerais savoir si vous avez un employé dénommé Jim Heron dans votre registre, au niveau local ou national. Je vous donne mon immatriculation. (Il la récita.) Oui, c’est ça. Heron, comme l’oiseau, mais sans accent. Un type m’a abordé hier en se prétendant agent du FBI, affecté aux affaires des personnes disparues. Il m’a accompagné pour interroger une famille. Or, je viens juste de discuter avec lui et j’aimerais m’assurer de son identité. Oui. Appelez-moi. Je serai à mon bureau.


    Il raccrocha.


    Au bout de quelques minutes, le téléphone sonna.


    — DelVecchio. Oui, merci. Oh, vraiment ? Personne de ce nom-là ? Oui, il mesure environ un mètre quatre-vingt-dix. Cheveux blonds. Yeux bleus. Une allure de soldat. Il était escorté de deux types, l’un avec une natte et l’autre au visage bardé de piercings. Mais leurs insignes étaient authentiques, jusqu’à l’hologramme. Merci. Oui, s’il vous plaît, prévenez-moi si vous trouvez quoi que ce soit, et je vous ferai savoir s’il se pointe de nouveau.


    Il reposa le combiné.


    Il aurait dû s’en douter. Il aurait dû s’en douter, bon sang, et il aurait dû arrêter ce type tout à l’heure. Mais cette histoire d’ombre l’avait déstabilisé, et…


    — Tout va bien ?


    Il leva les yeux. Reilly se tenait à côté de son bureau, un sac de fast-food dans une main et un petit gobelet de soda dans l’autre.


    — Non, ça ne va pas du tout. (Elle le dévisagea et il tourna le regard vers l’écran de l’ordinateur.) Vous vous souvenez de cet agent du FBI ?


    — Heron ?


    — C’est un imposteur.


    — Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ?


    — Quelqu’un s’est introduit chez moi la nuit dernière. (Elle hoqueta et il poursuivit.) C’était lui. Avec ses deux potes, sans doute…


    — Pourquoi ne pas me l’avoir dit ? Et surtout, pourquoi ne pas l’avoir signalé ?


    Pris d’une migraine, il se massa les tempes en se disant : Au moins, celle-là est due au stress. Rien que de la tension…


    Soudain, il fit volte-face.


    Rien. Personne n’avait les yeux rivés sur sa nuque ; personne ne pointait un pistolet sur son crâne. C’était juste une salle déserte, divisée en petits bureaux ouverts, remplis d’ordinateurs, de téléphones et de chaises vides.


    Pourtant, il avait l’impression qu’une autre dimension recouvrait cet espace, et que, même si ses yeux ne la percevaient pas, elle était aussi réelle que tout ce qu’il pouvait toucher et sentir.


    Tout comme la nuit précédente dans sa cuisine. Tout comme avec Heron, près du fleuve.


    — Un problème ? demanda Reilly.


    — Non, laissez tomber.


    — Vous avez mal au crâne ?


    — Non, ça va.


    Sans rien laisser paraître de son trouble, Veck se leva et traversa la pièce en direction des baies vitrées qui surplombaient la rue. Feignant de contempler le ciel, il observa la vitre et s’arma de courage.


    Aucune ombre n’apparut sur le reflet.


    Veck poussa un soupir de soulagement. En général, il se fiait aux miroirs pour voir ce qui planait autour de lui, mais les fenêtres pouvaient aussi convenir.


    Merde, il avait pété les plombs.


    Se retournant, il traversa ce qui ressemblait à un courant d’air chaud lorsqu’il regagna son siège.


    Reilly posa la main sur son bras.


    — Parlez-moi. Je peux vous aider.


    Il se frotta la tête sans prendre la peine de se recoiffer.


    — Hier soir, quand je suis rentré, je savais que quelqu’un était chez moi. Il n’y avait aucun signe d’effraction, c’était juste… (En s’entendant parler, il était de plus en plus persuadé d’avoir perdu la boule.) Je n’en étais pas sûr avant de rencontrer Heron. Mais à sa façon de me regarder… j’ai su que c’était lui, et il ne l’a pas nié. Bordel, j’aurais dû m’attendre à un truc pareil à quelques jours de l’exécution de mon père.


    — Hein ? Mais quel rapport avec votre père ?


    — Comme je vous l’ai dit, il a des fans. (Il se frotta de nouveau la tête.) Et ils ont fait des choses vraiment tordues par le passé. Ils ne peuvent pas s’approcher de lui, mais moi, ils savent où me trouver. Vous n’imaginez pas ce que ça fait de découvrir que votre colocataire est un adorateur de Satan, ou que cette nana qui vous a dragué au bar est couverte de tatouages à l’effigie de votre père. Surtout quand il s’agit d’un tueur en série. (D’une voix forte, il poussa un juron.) Et croyez-moi, il y a pire. J’aurais dû me douter qu’un truc dans ce genre allait arriver, mais je ne veux pas devenir parano. Cela dit, peut-être que je devrais.


    — Vous ne devez pas vous en vouloir pour Heron. J’ai vu son insigne. Il avait l’air vrai.


    Il lui jeta un regard perçant.


    — J’ai emmené cet homme au domicile de la victime. Pour lui présenter sa mère ! Oh, bon Dieu…


    Veck repoussa sa chaise d’un geste brusque et se leva. Puis il se mit à arpenter la rangée de bureaux vides avec l’envie de balancer un coup de poing dans le mur.


    Et juste à ce moment-là, son portable sonna.


     


    Reilly resta assise pendant que Veck décrochait.


    Il avait l’air abattu, stressé, épuisé. Et il lui vint à l’esprit qu’il n’avait rien mangé chez elle la veille au soir, pas plus que ce midi à en juger par la manière dont s’était déroulée sa pause-déjeuner.


    — Vraiment ? Ouais, elle est avec moi. Je vois…


    Une série de « hum, hum » flotta dans l’air tandis qu’il tournait en rond, une main sur la hanche, tête baissée, sourcils froncés. Il portait un pantalon noir et une chemise blanche sans cravate, et à travers la poche de poitrine, Reilly aperçut la rayure rouge de son paquet de cigarettes.


    Les box de la brigade criminelle, comme ceux des affaires internes, ne dépassaient pas la hauteur du torse, et les inspecteurs avaient décoré leur espace de travail avec des photos de famille. Quelques femmes avaient agrémenté le leur de plantes vertes, et presque tous avaient leur propre mug à côté de leur ordinateur, ainsi que des dessins humoristiques et des petites annonces truffées de coquilles accrochés aux murs.


    Celui de DelVecchio était totalement vide et les cloisons étaient vierges, à l’exception des trous laissés dans la tapisserie par son prédécesseur. Et elle avait le sentiment que ce dépouillement n’était pas lié à sa récente embauche. D’habitude, la première chose que faisait un nouvel arrivant était de personnaliser son environnement.


    Veck raccrocha et la regarda.


    — C’était De La Cruz. J’ai aussi parlé à Bails.


    — Moi aussi.


    — Alors vous êtes au courant que Kroner pense avoir été attaqué par un animal et qu’il m’a identifié comme étant l’homme ayant appelé les secours.


    — Oui. Et vous devriez le croire.


    — Croire quoi ?


    — Que vous ne l’avez pas agressé. (Quand il émit un reniflement dédaigneux, elle secoua la tête.) Je suis sérieuse, Veck. Je ne comprends pas votre entêtement en dépit de tout ce qui démontre le contraire.


    — Les gens peuvent se tromper.


    — Pas à une si courte distance. Sauf si vous croyez qu’on lui a infligé ces blessures depuis l’autre bout du parking ?


    Il ne répondit pas, et plutôt que de poursuivre dans l’ironie, elle changea de sujet.


    — Il faut signaler Heron.


    — Pour s’être présenté comme agent fédéral, oui. Mais je ne pense pas pouvoir prouver qu’il s’est introduit chez moi. (Il se rassit et parcourut la liste de ses contacts sur son téléphone.) Je crois que j’ai conservé son numéro.


    — Je me charge du rapport, dit-elle. Allez donc vous reposer.


    — Non, je vais bien.


    — Ce n’était pas un conseil.


    — Je croyais que vous étiez mon équipière, pas ma supérieure.


    — Si on se réfère aux grades, je suis au-dessus de vous. (Elle grimaça, regrettant son manque de tact.) Et je peux aussi m’occuper de la paperasserie concernant nos activités d’hier.


    — Merci, mais je vais m’en charger.


    Elle se tourna pour consulter ses e-mails.


    — Vous êtes de repos cet après-midi, je vous rappelle.


    N’entendant aucune réponse, elle s’imagina qu’il rassemblait ses affaires. C’était mal le connaître.


    Il s’était calé dans son siège et contemplait l’écran de son ordinateur, le regard vide.


    — Je ne partirai pas. Je veux bosser, un point c’est tout.


    Elle comprit alors qu’il n’avait personne à retrouver, personne dans sa vie. Il n’avait indiqué aucun proche sur sa fiche d’information et avait désigné Bails comme personne à contacter en cas d’urgence. Où est sa mère ? se demanda-t-elle.


    — Tenez, mangez ça, dit-elle en poussant le sac de fast-food devant son nez. C’est juste un cheeseburger, mais vous avez l’air d’avoir besoin d’énergie.


    D’un geste étonnamment doux, il s’empara du sachet brun.


    — Je ne veux pas vous priver de votre repas.


    — Rassurez-vous, j’ai eu un petit déjeuner copieux.


    Du bout de l’index, il frotta le pli entre ses sourcils.


    — Merci. Vraiment.


    Tandis qu’il entamait le sandwich et la grande portion de frites, Reilly sentit leur complicité regagner du terrain.


    Ça se passait souvent ainsi entre coéquipiers. Parfois les engrenages tournaient sans accroc. Parfois ils grinçaient, s’enrayaient, puis sans raison particulière, la situation se détendait de nouveau.


    Quoique, en ce qui les concernait, elle savait très bien d’où provenait le grain de sable.


    Elle se racla la gorge.


    — Ça vous dirait de retenter un dîner ?


    Il tourna la tête si vite qu’elle jura avoir entendu sa nuque craquer.


    — Vous êtes sérieuse ? balbutia-t-il.


    Elle haussa les épaules, feignant la nonchalance.


    — Ma mère a été horrifiée d’apprendre ce que je mangeais à midi. Du coup, elle insiste pour que je dîne à la maison ce soir. En fait, je crois qu’elle m’aurait demandé de venir même si j’avais mangé des crudités et du tofu. Des fois, il lui prend une irrésistible envie de mitonner un bon petit plat pour mon père, et comme elle cuisine pour un régiment et que je suis fille unique, je suis forcée de me joindre à eux.


    Il s’empara de trois frites, les avala et s’essuya la bouche avec une serviette en papier.


    — Vous êtes sûre d’en avoir envie ?


    — Si je vous l’ai proposé…


    Il regarda fixement le carton rouge.


    — Bon… Eh bien, d’accord. Avec joie.


    Reilly envoya un texto à sa mère.


    — Je vous promets de bien me tenir, ajouta-t-il.


    À son ton grave, Reilly comprit qu’il ne parlait pas que de ses manières à table et prit conscience qu’il ne devrait pas être le seul à prendre cet engagement. Tous les torts ne pouvaient pas être du même côté, et Dieu sait qu’elle en avait eu sa part dans cette cuisine.


    Sauf que, cette fois, elle ne portait pas de dessous affriolants. Ils ne risquaient donc rien.


    A priori.


    — D’accord. Comment écrivez-vous « Heron » ? murmura-t-elle en ouvrant un formulaire vierge sur son écran.


    Au bout d’une courte pause, il répondit d’une voix douce.


    — Comme l’oiseau, mais sans accent.

  


  
    CHAPITRE 18


    Alors que la nuit tombait, Adrian était soûl… mais ne bandait pas.


    Les deux n’allaient pas toujours de pair. Parfois, il était juste excité : chaque matin, par exemple, son membre se dressait au garde-à-vous. D’un autre côté, il était très rare qu’il descende quelques bières sans avoir envie de baiser. Et pourtant, il n’était jamais ivre mort ; d’ailleurs, il n’était même pas sûr que ce soit possible pour un ange. En revanche, il lui arrivait d’être éméché, et en général, cela le rendait très sociable.


    Il reposa sa bouteille et compta sur ses doigts.


    — Attends, c’est la sixième ou la septième ?


    Pour une fois, Eddie participait à sa beuverie. Depuis qu’ils avaient franchi le seuil du Masque de fer une heure auparavant, il enchaînait les blondes au même rythme qu’Adrian.


    — Huit, marmonna Eddie en faisant signe à la serveuse.


    La jeune femme acquiesça aussitôt et se dirigea vers le bar. Elle était professionnelle, servait vite, gardait l’œil ouvert et évitait d’interrompre les deux hommes.


    Alors qu’Adrian attendait la prochaine tournée, il se cala confortablement sur la banquette en velours et scruta la foule sombre et morose. Par habitude plus que par nécessité, il se figura qu’il était temps d’arrêter de boire et de se mettre à baiser.


    Il était si romantique.


    Au moins, il était sûr de trouver une partenaire. Ce club gothique était le genre d’endroit où il se sentait dans son élément. Depuis les serveuses jusqu’aux clientes, toutes les filles étaient son style ; aucune trace de bimbo ni de snobinarde à l’horizon.


    Et en général, il ne lui fallait pas plus d’une minute pour trouver une candidate convenable. Pourtant, ce soir-là, même la nana avec des cheveux noirs longs jusqu’aux fesses, une bouche rouge à la Marilyn Monroe, et un bustier en satin ne semblait pas capable de le faire décoller de son siège.


    À bien y réfléchir, il n’était même pas dur.


    Putain de Jim Heron.


    La serveuse s’approcha avec les bières, et Eddie se pencha en avant pour déposer un nouveau billet de 20 dollars sur son plateau. Il passa sa bouteille à Adrian et se renversa en arrière.


    — Je crois qu’on devrait bouger.


    — C’est-à-dire ?


    À ce moment-là, la brune aux longs cheveux passa devant lui en roulant des hanches, et Eddie suivit la scène, ses yeux brillant d’un rouge profond. Ad s’étonna de voir les rôles inversés : d’habitude, c’était lui le chasseur.


    — Va donc t’amuser un peu. (Adrian vida la moitié de sa bouteille en quelques gorgées.) Je surveille ta bière.


    La femme s’arrêta juste devant leur table et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. À en juger par son expression, elle aurait tout aussi bien pu s’allonger nue sur la table pour s’offrir à eux.


    — Tu es sûr ? s’enquit Eddie.


    — Ouais, je t’attends.


    — Je ne serai pas long.


    — Prends ton temps.


    La nuit était loin d’être finie, et d’ici deux bières, Ad serait peut-être en état de rejoindre son ami. Dieu sait que ce type pouvait baiser pendant des heures.


    Lorsque Eddie se leva, son érection était évidente… une pub vivante pour du Viagra. Et quand la femme qui avait capté l’attention de l’ange le remarqua, elle gonfla la poitrine et porta une main à la gorge… avant de la faire descendre le long de son décolleté.


    Tu peux arrêter ton petit numéro, ma chérie, songea Adrian. C’est dans la poche.


    Eddie allait la baiser comme un dieu.


    Comme toujours.


    — Amuse-toi bien, marmonna Ad.


    — Tu sais où nous trouver si tu changes d’avis.


    Eddie quitta la pièce et Ad finit sa bière… puis, à mesure que le temps s’écoulait, il s’attaqua à celle de son pote.


    — Elle ne te plaisait pas ?


    La voix basse et traînante lui donna la chair de poule.


    — Bonsoir, Divine, dit-il en refusant de tourner la tête.


    La démone envahit son champ de vision et prit la place qu’Eddie venait de quitter. Du coin de l’œil, il vit qu’elle portait une magnifique robe noire, fendue jusqu’aux cuisses au point qu’il entrevit ses porte-jarretelles. Le genre de tenue qui aurait mieux convenu à une soirée mondaine dans une villa de luxe qu’à une boîte de gothiques.


    — Tu fais tache, ici.


    — Je sais. Ce club n’est pas digne de moi. Ça m’arrive tout le temps. (Lorsque la serveuse s’approcha, Divine esquissa un sourire.) Un verre de vin blanc, si vous en avez. Et mettez-le sur son compte.


    — Je n’en ai pas, interrompit-il.


    — Alors il paiera cash.


    Adrian sentit sa queue frémir, mais ce n’était pas sexuel. C’était de la colère. Bordel, même si ce n’était pas pour une bonne raison, elle le faisait immanquablement bander.


    Jim éprouvait-il la même chose ?


    — Alors, où est le troisième larron ? demanda la démone.


    La bonne nouvelle, c’était que leur ennemie ne pouvait pas être à deux endroits à la fois. Par conséquent, la nana qu’Eddie baisait dans les toilettes n’était pas Divine. Et cette dernière ne se trouvait pas non plus avec Jim.


    — Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-il.


    — Pas de commentaire au sujet de ma question ?


    — Non.


    — Ah. Bon. En fait, je te cherchais. Flatté ?


    — Pas le moins du monde.


    — Je me suis dit que tu aurais besoin d’un peu de compagnie.


    Il faillit l’envoyer promener, mais songea soudain à Jim, tout seul dehors. À tous les coups, celui-ci devait continuer d’enquêter sur DelVecchio. Avec ce foutu collier autour du cou.


    Et eux étaient là, assis tranquillement, à se payer du bon temps.


    Adrian se força à regarder Divine. Lorsqu’elle lui sourit, ses dents blanches étincelèrent malgré l’obscurité, et il ne put s’empêcher de se rappeler les bons moments qu’ils avaient passés ensemble.


    Tordant.


    Son estomac se révulsa.


    Et sa nausée empira quand la démone se rapprocha.


    — Tu m’as manqué.


    — J’en doute. Tu n’as pas chômé, de ton côté.


    — Avec Jim, tu veux dire ? (Elle se pencha, ses seins parfaits appuyant contre l’avant-bras d’Adrian.) Jaloux ?


    — Oui. Très.


    Elle lui effleura le lobe de l’oreille de ses lèvres rouge rubis.


    — Tu mens beaucoup moins bien que tu ne baises.


    — Quant à toi, c’est le contraire.


    Elle se sentit si outrée qu’elle s’éloigna un peu de lui.


    — C’est totalement faux. Je suis un très bon coup.


    Il éclata de rire. C’était Divine tout craché : qu’il l’ait traitée de menteuse lui était complètement égal.


    La serveuse apporta la commande, et même s’il aurait pu se conduire comme un goujat et obliger la démone à payer, il n’avait aucune envie d’embarrasser l’humaine. Il sortit un billet de 20 dollars, soulagé lorsque la jeune femme se dirigea vers une autre table.


    Divine se renfonça dans la banquette et fit courir un doigt autour du pied de son verre.


    Mais qu’est-ce qu’elle fiche là ? C’était une perverse, mais elle n’était pas du genre à s’incruster sans raison. Et puisqu’elle venait de se taper Jim, elle n’était pas en manque de sexe.


    — Et donc, où est Jim ? demanda Divine par-dessus le rebord de son chardonnay. Là-bas, avec ton pote, en train de s’envoyer en l’air ?


    Adrian fronça les sourcils. Elle feignait l’indifférence, mais il n’était pas dupe de son apparente décontraction : elle ignorait où se trouvait le sauveur. Jim la tenait à l’écart.


    D’une manière ou d’une autre, il avait trouvé le moyen de se rendre invisible aux yeux de la démone.


    Adrian esquissa un sourire.


    — Tu n’as qu’à aller vérifier.


    Elle détourna le regard.


    — Je préfère ta compagnie.


    Menteuse.


    — Je suis touché, mais je n’en crois pas un mot.


    — Je suis bien assise avec toi, là, non ?


    — Effectivement.


    Les genoux croisés, elle agita sa jambe avec impatience.


    — Tu sais, Adrian, si un jour tu en as marre de jouer les bons samaritains, n’hésite pas à venir me voir.


    — Pour prendre le thé et des petits gâteaux ?


    Elle lui décocha un regard perçant.


    — Et bien plus encore.


    — Désolé, je suis au régime. Mais merci pour l’invitation.


    Divine se lécha les lèvres.


    — Succomber à la tentation fait du bien à l’âme.


    — Seulement de ton point de vue. (Il finit sa bière et se leva.) Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je crois que je vais rejoindre mon pote.


    — Tu me fuis ?


    — Oui, voilà. Je suis terrorisé.


    — Tu fais bien, mon ange.


    — Je ne suis pas ton ange, salope.


    — Oh que si. (Ses yeux reflétèrent tous les supplices de l’enfer.) Je suis en toi, Adrian. J’ai ton cœur emprisonné entre mes mains.


    — Je saluerai Jim de ta part.


    — Je suis en toi, mon ange, et tu le sais. C’est pour ça que tu t’enfuis.


    — Non, je veux juste être avec une vraie femme.


    Elle blêmit. Adrian tourna les talons et s’en alla, mais étrangement, il n’avait pas l’impression de l’avoir quittée.


    D’ailleurs, ce n’était jamais le cas. Ce qui signifiait… qu’elle avait sans doute raison.


    Il s’avança vers les toilettes sans craindre de représailles de sa part. Elle ne ferait rien avec tous ces humains autour. Trop pénible à nettoyer. Et puis ça aurait été trop évident. Si elle devait se venger, elle le ferait de manière plus subtile.


    « Je suis en toi, mon ange, et tu le sais. »


    Chassant cette voix de sa tête, il trouva facilement les toilettes dans lesquelles se trouvait son pote… et pas simplement à cause des gémissements féminins. Il sentait distinctement la présence de son meilleur ami, ce qui lui fit prendre conscience que Divine n’était pas la seule à être incapable de retrouver Jim : il n’y parvenait pas davantage. Et ce fut un choc. Le matin même, il avait été tellement en pétard contre le sauveur qu’il n’avait plus supporté d’être à côté de lui. Mais maintenant qu’il tentait de le repérer, il ne percevait rien.


    Bon sang, où était-il ?


    Il étouffa aussitôt cette pensée. La démone était très douée pour capter les mauvaises vibrations, alors mieux valait faire comme si tout allait bien. Pas de désaccord. Pas de querelles intestines. Juste Adrian et Eddie évacuant un peu de pression pendant que Jim livrait bataille à couvert.


    Une fois Divine convaincue qu’il n’y avait rien à creuser, elle s’en irait.


    Adrian s’abstint de frapper à la porte. C’était inutile. Dès qu’il s’appuya contre l’encadrement, Eddie lui ouvrit et l’ange se faufila à l’intérieur.


    La jeune femme avait perdu son bustier, ses seins nus offerts à la vue d’Adrian. Comme celui-ci, elle avait les tétons percés et une chaîne en acier reliait les deux pointes.


    Un spectacle impressionnant. Et sa poitrine n’était pas mal non plus.


    Elle avait la jupe retroussée autour de la taille et les fesses collées contre les hanches d’Eddie, ses longs cheveux noirs caressant son torse. Eddie avait gardé son pantalon, mais vu la posture de la brune, il était évident qu’il avait la braguette ouverte et qu’il la pénétrait.


    Adrian s’assit sur l’abattant des toilettes et empoigna les deux seins, la petite chaîne se relâchant. Avant de pencher la tête pour lécher les tétons, il croisa le regard de son meilleur ami pour lui signifier qu’ils devaient rester là et donner le change.


    D’ailleurs, il était très inquiétant qu’Eddie, qui d’habitude avait le meilleur radar, n’ait pas senti l’arrivée de la démone.


    Ce dernier marqua une courte pause, signalant ainsi qu’il avait bien reçu le message. Puis il décolla le bassin et reprit ses va-et-vient. Toutefois, il avait le visage tendu, et pas parce qu’il était sur le point de jouir.


    Cependant, la jeune femme ne ressentit aucun changement. Elle se mit à gémir et rejeta la tête en arrière, offrant sa bouche à Eddie, le regard rivé sur les mains posées sur sa poitrine. Quand Eddie colla ses lèvres aux siennes, Ad caressa les seins de la brune, puis, du bout de la langue, titilla l’un des anneaux en acier avant d’aspirer le bout de la chaîne. Tout en suçotant ses tétons, il enfouit la main sous sa jupe de cuir et remonta jusqu’à son sexe mouillé. Il ne fut pas surpris d’y trouver encore un anneau.


    Bien sûr que son clitoris était percé. Tout comme son nombril. Et peut-être même ses côtes ou le creux de ses reins.


    Toujours la même rengaine.


    Il n’avait vraiment pas le cœur à l’ouvrage. C’était juste un coup de plus dans des toilettes publiques avec une gothique quelconque.


    Eddie accéléra la cadence, ses testicules claquant contre la main d’Adrian, et parce que Ad se fichait totalement de cette nana, il saisit les bourses de son ami et leur imprima une vigoureuse torsion, histoire de s’assurer que la brune ne serait pas la seule à jouir.


    Eddie aboya un juron et s’enfonça profondément dans le corps de son amante, les hanches tremblantes, son scrotum se contractant sous les doigts d’Adrian. La femme laissa échapper un cri, comme si le violent soubresaut qu’elle avait ressenti à l’intérieur lui avait également déclenché un orgasme. Leurs visages se tordirent d’une grimace puis se détendirent avant de se crisper de nouveau. Quand Eddie finit par se retirer, sa verge humide glissa le long de la paume d’Adrian et, conscient que son ami pouvait encore jouir trois ou quatre fois, Ad empoigna le membre dur et le branla tandis qu’il aspirait les seins de la femme et frottait son avant-bras contre son sexe.


    Toujours assis sur l’abattant, il esquissa ces gestes de manière mécanique et les fit jouir une nouvelle fois, prenant le contrôle de la situation.


    Faisant pivoter la jeune femme, Ad l’incita à s’agenouiller devant Eddie et, d’une légère pression sur la mâchoire, l’invita à ouvrir la bouche. Lui attrapant la nuque, il la guida vers la queue luisante de son ami tout en serrant le bras autour des fesses d’Eddie.


    Eddie et la brune avaient l’air d’apprécier, alors il accéléra la cadence, resserrant et relâchant son étreinte de manière plus rapide, obligeant la fille à avaler tout entier ce qu’elle réclamait avec avidité.


    Il savait qu’Eddie préférait baiser en sa compagnie. L’ange ne se fiait à personne et il est plus facile de prendre son pied quand on se sent en sécurité. Même s’il ne se laissait jamais totalement aller, il se détendait davantage en présence de son ami. Jetant un coup d’œil au miroir surplombant le lavabo, Ad observa l’ange. Les yeux fermés, la tête renversée en arrière, il se mordait les lèvres, sa natte épaisse s’agitant dans son dos tandis qu’il se maintenait entre l’encadrement de la porte et le mur pour conserver l’équilibre.


    Il n’allait pas tarder à avoir un nouvel orgasme. Ad connaissait le corps de son pote aussi bien que le sien. Alors, il interrompit les va-et-vient fougueux et agrippa le sexe d’Eddie pour le masturber tandis que la femme attendait telle une star de porno, bouche ouverte, léchant ses lèvres gonflées avec gourmandise.


    Juste avant qu’Eddie n’éjacule sur le visage de la brune, Ad sentit Divine quitter le club. Et ce n’était pas un mirage. Sa présence physique était impossible à simuler.


    Pourtant, elle planait toujours au-dessus d’Adrian.


    Alors qu’Eddie reprenait son souffle, la femme agenouillée fit courir ses doigts sur ses joues et les porta à sa bouche. Elle les lécha en considérant Adrian d’un air lascif, l’invitant à la prendre à son tour.


    Les yeux rivés sur elle, il tenta de prendre une profonde inspiration, mais le poids qui lui comprimait la poitrine refusait de céder, et pour une raison étrange, il ne voyait que l’extrémité de ses extensions noires étalées sur le carrelage sale des toilettes.


    Ses yeux éperdus, assoiffés de sexe, démentaient sa fragilité : une âme égarée se cachait derrière ce regard désespéré, un vide qui ne lui rappelait que trop le sien.


    Au-dessus d’elle, un distributeur de serviettes en papier était fixé au mur, le tissu blanc s’échappant de la fente telle une langue pendant d’une bouche en argent.


    Saisissant le menton de la jeune femme, il lui tint doucement le visage et s’empara d’une serviette. L’essuyant avec précaution, il nettoya sa peau pâle et délicate.


    — Pas ce soir, dit-il d’une voix rauque. Pas ce soir, bébé.


    Elle cligna des yeux, d’abord confuse, puis attristée. Voilà ce qui arrivait quand on était forcé de se voir sans artifices : tous les miroirs ne sont pas de verre, et l’on n’a pas toujours besoin d’être confronté à son reflet pour porter un regard approfondi sur soi-même. La vérité intérieure est une réalité dont vous ne pouvez vous départir, comme le corps qui enchaîne et bâillonne votre âme jusqu’à ce qu’on vous en libère, et il est impossible de la renier éternellement.


    Se penchant en avant, il s’empara du bustier posé sur le lavabo et, telle une enfant, elle leva les bras pour le laisser couvrir ses seins nus.


    En s’occupant d’elle, il avait l’impression de prendre soin de lui-même, de cette partie brisée de son intimité… et pendant tout ce temps, Eddie les contemplait de ses yeux rouges.


    — Allez, dit Adrian quand il eut fermé les dernières attaches. Rentre chez toi.


    Elle quitta la pièce en chancelant, mais pas à cause du sexe ni de l’alcool, et lorsque la porte se referma, Adrian se rassit sur l’abattant des toilettes, posa les mains sur ses cuisses et regarda fixement le sol.


    « Je suis en toi, Adrian. J’ai ton cœur emprisonné entre mes mains. »


    C’était un moment étrange pour prendre conscience de sa maladie, mais c’était sans doute normal : on s’habitue à tout, même aux symptômes d’une affection mortelle.


    Il avait le cancer. Depuis longtemps, cette tumeur invisible n’avait cessé de croître. Il avait laissé Divine entrer en lui en échange d’informations, et dès cet instant, elle s’était peu à peu emparée de lui, grignotant du terrain jour après jour.


    Rien n’aurait pu l’arracher au destin funeste qui l’attendait, pas même Eddie.


    Et comble de malheur, elle agissait exactement de la même manière avec Jim.


    Levant les yeux vers son meilleur ami, il s’entendit dire :


    — Je vais bientôt mourir, Eddie.


    Le visage bronzé de celui-ci devint terreux, mais l’ange ne répliqua pas. La seule surprise était sans doute qu’Ad ait enfin décidé d’aborder le sujet.


    — Je ne serai plus là pour assister à la fin de cette guerre. (Ad se racla la gorge.) Je… je n’y survivrai pas.

  


  
    CHAPITRE 19


    Tandis que Reilly garait sa voiture banalisée dans l’allée d’une ravissante maison coloniale, Veck passa la main sur ses joues en regrettant de ne pas avoir eu le temps de se raser avant de quitter le bureau. Cependant, sa barbe naissante était le cadet de ses soucis. Il était bien conscient d’avoir des cernes autour des yeux et d’arborer des rides qui n’existaient pas la semaine précédente.


    Il regarda sa coéquipière.


    — Merci.


    Elle lui adressa un sourire si franc qu’un instant il resta paralysé. Reilly n’était pas l’une de ces femmes qui dépendaient du maquillage pour paraître radieuses : c’était sa personnalité qui illuminait son visage. Et à la vue de son expression, Veck sentit ses genoux vaciller.


    Il croyait deviner la raison de son allégresse : elle se réjouissait d’être là et de dîner avec sa mère. à mesure qu’ils s’étaient éloignés du commissariat et rapprochés de cette maison, elle avait paru de plus en plus légère et enjouée.


    — Vos parents habitent là depuis longtemps ? demanda-t-il en sortant du véhicule.


    — Depuis ma naissance. (Elle jeta un coup d’œil au gros chêne dans le jardin, au petit portillon blanc et à la boîte aux lettres rouge cerise.) C’était génial de grandir ici. Je n’avais qu’à traverser la cour pour me rendre à l’école et toutes mes copines habitaient dans le quartier. Et vous savez, mon père était directeur d’école, d’ailleurs il l’est toujours. Alors j’avais l’impression de l’avoir avec moi tous les jours, et croyez-moi ou non, c’était très agréable.


    À bien y réfléchir, cette rue ressemblait beaucoup à celle des Barten. Très classe moyenne, mais dans le bon sens du terme : un lieu où vivaient des gens qui travaillaient dur, aimaient leurs enfants, et organisaient sans doute des fêtes entre voisins. Même les aboiements des chiens le rendaient vaguement nostalgique.


    Et pourtant son enfance avait été bien différente.


    — Prêt à entrer ?


    — Oui, désolé. (Il contourna la voiture.) Quelle est la profession de votre mère ?


    — Elle est comptable. Mes parents sont ensemble depuis toujours. Ils se sont rencontrés au lycée et sont entrés à l’université de Caldwell la même année. Mon père entamait ses études dans l’éducation et elle hésitait entre les chiffres et l’enseignement. Elle a choisi la compta parce que ça payait plus, et au final, elle s’est aperçue qu’elle aimait vraiment ça. Elle a pris sa retraite anticipée l’année dernière, et maintenant, elle participe à des actions de bénévolat dans le domaine de la planification financière. Quand elle ne cuisine pas, bien sûr.


    Tandis qu’ils approchaient de la porte noire, il lui vint à l’esprit qu’il n’avait jamais fait la connaissance des parents d’une jeune femme. Certes, ce n’était pas un rendez-vous galant, mais à présent il comprenait pourquoi il n’avait jamais eu de relation sérieuse. Reilly allait le présenter à ses parents, et ces derniers auraient cette expression figée lorsqu’ils feraient le rapprochement avec son père.


    Merde, c’était une mauvaise idée…


    Ils n’étaient même pas parvenus en haut de l’allée que la porte s’ouvrit en grand, et devant eux apparut une Afro-Américaine, grande et mince, avec un tablier recouvrant son jean et son pull à col roulé.


    Reilly se précipita vers elle et elles se serrèrent dans les bras, les cheveux roux de l’une se mêlant aux tresses minutieusement exécutées de l’autre.


    Puis Reilly se recula.


    — Maman, je te présente mon nouvel équipier. Enfin, pour le mois, du moins. L’inspecteur DelVecchio.


    Veck les regarda tour à tour, puis, reprenant ses esprits, s’empressa d’approcher pour saluer la mère de Reilly.


    — Je vous en prie, appelez-moi… Tom.


    La poignée de main fut ferme et chaleureuse, et…


    — Où est mon petit trésor ? s’exclama une voix grave que Veck aurait plutôt associée à un sergent recruteur qu’à un directeur d’école.


    — Entrez, entrez, dit Mme Reilly. Ton père est si content que vous veniez manger avec nous.


    Lorsque Veck franchit le seuil, il aperçut la cuisine au bout du couloir, mais juste une seconde : un homme immense surgit devant lui, avec des épaules si massives qu’elles lui obstruaient la vue, et des jambes si longues qu’en quelques foulées il aurait pu traverser la ville. Il avait la peau noire comme l’ébène et des yeux sombres… auxquels rien n’échappait.


    Quand Veck repensa à l’épisode de la cuisine, il faillit se pisser dessus.


    Reilly lui passa devant pour se jeter au cou de son père, manifestement sûre qu’il n’aurait aucun mal à la rattraper. Et lorsqu’elle le serra contre elle, ses bras ne faisaient pas le tour du torse paternel. Pas étonnant : ce type devait peser dans les cent vingt kilos.


    Tandis qu’il l’enlaçait à son tour, l’homme toisa Veck de son regard perçant. Comme s’il savait tout ce que son invité voulait faire à sa fille.


    Oh, merde…


    Sa fille nichée sous son épaule, M. Reilly s’avança et tendit une main aussi grosse qu’un enjoliveur.


    — Tom Reilly.


    — Vous avez tous les deux le même prénom, déclara Mme Reilly. C’est un signe.


    Un instant, Veck la regarda d’un air déconcerté.


    La jeune femme s’esclaffa.


    — Je ne vous ai pas dit que j’avais été adoptée ?


    En l’occurrence, Veck s’en fichait totalement. Il priait juste pour que son père ne découvre jamais ce qui s’était passé dans la cuisine de sa fille.


    — Inspecteur DelVecchio, dit-il en se penchant pour serrer la main de l’homme.


    — Enchanté. Je vous sers un verre ?


    — Volontiers.


    Plutôt un whiskey par intraveineuse, songea Veck.


    — Le match va commencer à la télé.


    — Ah oui ?


    Au moment où la mère de Reilly refermait la porte d’entrée, Veck jeta un coup d’œil à la pelouse. Il avait toujours le sentiment d’être épié, au point qu’il se demanda si la paranoïa pouvait se transmettre comme un rhume.


    Peut-être qu’une personne atteinte d’un délire de persécution avait éternué dans sa direction.


    — Par ici, dit son père, visiblement habitué à donner des directives.


    Revenant au présent, Veck suivit Reilly et ils se dirigèrent vers un vaste séjour, meublé de manière moderne, avec une cuisine ouverte. L’écran plasma était branché sur une chaîne sportive, et Veck sut au premier coup d’œil quel était le fauteuil du maître des lieux : celui jouxtant la table basse où étaient posés le New York Times, Sports Illustrated, et les télécommandes. Et sur le siège voisin ? The Economist, un livre de recettes et le téléphone.


    — Une bière, ça vous va ? demanda M. Reilly depuis le bar.


    — Parfait.


    — Un verre ?


    — Non, je bois à la bouteille.


    — Moi aussi.


    Pendant que la jeune femme et sa mère bavardaient avec entrain, Veck s’assit dans le salon en compagnie de M. Reilly et poussa un soupir de soulagement à la vue de la télé allumée : au moins son hôte n’aurait pas que Veck à regarder.


    Prenant la bouteille que M. Reilly lui tendit, Veck la porta à sa bouche, but une gorgée et…


    — Alors, vous avez fixé une date pour le mariage ?


    — Papa ! s’indigna Reilly tandis que Veck s’étouffait avec sa bière.


    Pendant que sa fille le réprimandait, le père riait à gorge déployée. Puis il donna une tape sur l’épaule de Veck.


    — Désolé, mon garçon. Vous aviez l’air si stressé que je n’ai pas résisté à l’envie de vous détendre.


    Veck reprit péniblement son souffle.


    — Par suffocation. Super tactique.


    — Ouais, je trouve aussi. (Il se tourna vers son épouse et sa fille.) Il survivra. Pas de panique.


    — Arrête de tourmenter notre invité, gronda la mère derrière la cuisinière.


    Comme si son mari était un lion jouant avec un quartier de viande.


    — Très bien. Mais s’il ne se remet pas à respirer normalement, je lui prodiguerai un massage cardiaque. (M. Reilly se pencha.) Je connais aussi la méthode de Heimlich, si jamais vous avalez de travers.


    — Voilà qui est rassurant, rétorqua Veck d’une voix sèche.


     


    Campé devant la source de lumière projetée par la maison, Jim regardait Veck et Reilly dîner en compagnie des parents de la jeune femme. Assis autour d’une table carrée à savourer un bon repas – de la cuisine italienne, à première vue –, ils parlaient et riaient.


    Veck semblait un peu réservé, mais c’était sans doute habituel chez lui. Surtout sachant qu’il portait un intérêt évident à son équipière : dès que les parents regardaient ailleurs, il lui décochait un regard furtif.


    C’était un tableau idyllique, songea Jim ; la maison des Barten avant que le drame ne s’abatte sur elle, une famille heureuse vaquant à ses occupations ; le genre d’existence simple et joyeuse que Divine aimait anéantir.


    La pire perte qu’un être humain puisse subir.


    Jim poussa un juron et se frotta la nuque. Merde, Eddie et Adrian avaient peut-être raison quand ils prétendaient qu’il était trop distrait par cette histoire avec Sissy. Pourtant, il n’en avait pas l’impression, mais c’était justement ce que les anges voulaient lui faire comprendre : quand on est obnubilé par une chose, on perd tout jugement.


    Cependant, il était là, les yeux rivés sur Veck, bien décidé à ne pas le quitter d’une semelle. Et si la démone osait s’approcher de cet homme, il se jetterait sur elle comme un fauve sur sa proie.


    Alors comment ses équipiers pouvaient-ils dire qu’il n’était pas concentré sur sa tâche ? En quoi était-il perturbé ?


    Il sortit une cigarette de son paquet et l’alluma. Étant donné qu’il était dissimulé aux yeux des humains, personne ne remarquerait le bout incandescent.


    Il songea à tous les dégâts qu’il aurait pu causer s’il avait eu ce don à l’époque où il était membre des XOps. À présent, il comprenait pourquoi Dieu ne dotait pas les gens de pouvoirs magiques. Les humains étaient déjà assez dangereux en l’état…


    Le temps s’écoula. Jim le constata à sa montre, et non pas à l’emplacement des étoiles ou de la lune. La couverture nuageuse était épaisse et le grondement du tonnerre au loin lui fit regretter de ne pas être imperméable en plus d’être invisible.


    Soudain, du coin de l’œil, il aperçut une ombre foncer d’arbre en arbre. Elle se déplaçait au ras du sol, et très vite, à la manière des séides de Divine.


    Adoptant une posture défensive, il tendit la main vers ses armes… et n’en trouva aucune.


    Génial. Voilà qu’il se retrouvait cerné par l’ennemi, sans renfort ni appui pour protéger la cible. Tout ça parce que, dans son énervement, il avait oublié d’emporter sa dague de cristal.


    Si Adrian et Eddie avaient été présents, ils auraient au moins pu se diviser pour combattre sur plusieurs fronts.


    Pas perturbé, mon cul. Il avait été si absorbé par Sissy qu’il n’avait pas fait attention à lui-même. Ni à Veck.


    Et merde !


    L’ombre se déplaça encore… puis émergea sur la pelouse.


    Jim fronça les sourcils et se redressa.


    — Rex ?


    Un aboiement joyeux lui confirma que ce n’était pas un mirage, et Jim sentait dans son cœur qu’il s’agissait bien de son chien.


    — Mais qu’est-ce que tu fiches ici ?


    La petite tête ébouriffée apparut, et quand l’animal courut vers lui en boitillant, Jim se rappela le jour où il l’avait trouvé sur ce chantier. Le jour où Jim était mort pour la première fois.


    C’était ce qui avait tout déclenché. Et il ne se serait jamais douté d’où ça le mènerait.


    Il s’accroupit et caressa l’animal.


    — Est-ce qu’Eddie et Adrian sont avec toi ?


    Le glapissement qui lui répondit avait tout d’un « non ».


    — En tout cas, je suis content de te voir.


    Quand Rex s’assit à ses pieds, Jim eut l’impression que, malgré la différence de poids et de taille, c’était le chien qui le protégeait, et non l’inverse.


    — Tu n’es pas vraiment un chien, n’est-ce pas ?


    Un long silence s’étira. Puis Rex glapit de nouveau. Une réponse évasive, s’il en était.


    — Je me disais aussi. Tu veux bien me dire où tu étais parti ? (Le chien éternua et secoua la tête.) D’accord, je respecte ton intimité.


    En guise de remerciement, Rex posa la patte sur son mollet.


    Jim s’assit dans l’herbe et caressa le pelage rêche et hirsute. Reportant son attention sur le repas et la conversation dont il était tenu à l’écart, il se dit qu’il n’était pas seul, malgré tout.


    Lorsque la pluie se mit à tomber, il s’étonna de constater à quel point c’était important pour lui.

  


  
    CHAPITRE 20


    Gary Peters avait toujours su qu’il était un homme ordinaire. Il y avait des millions de Gary ou de Peters aux États-Unis, et son physique n’avait rien de remarquable. Par miracle, il avait réussi à éviter la bedaine, mais pas les prémices d’une calvitie, et la quarantaine approchant à grands pas, il se demandait s’il ne devrait pas tout raser. Il avait le teint blême, des yeux brun terne, et le bas du visage empâté.


    Pour résumer, c’était un type quelconque, celui que les femmes ne remarquaient pas, quelque part entre les métrosexuels, les sportifs et les friqués.


    Voilà pourquoi il resta un instant éberlué quand Britney vint s’appuyer contre son bureau pour le regarder comme… enfin… avec un intérêt manifeste.


    — Pardon. (Il secoua la tête.) Vous disiez ?


    Elle se pencha… et, Seigneur, ces seins…


    Quand elle se redressa, il eut l’impression qu’elle avait dit quelque chose, mais quoi ?


    Le téléphone sonna.


    — Excusez-moi… (Il décrocha le combiné.) Police de Caldwell, service des admissions. Hum hum. D’accord. Oui, on l’a bouclé et on a relevé ses empreintes digitales. Oui, pas de problème. Je lui dirai que vous passerez le voir dans la matinée.


    Il écrivit une note dans son journal, puis reporta son attention sur Britney. Qui s’était perchée sur le bord de son bureau.


    Sa jupe lui avait paru courte, mais à présent elle semblait microscopique.


    — Euh… quoi ? bafouilla-t-il.


    — Je vous ai demandé quand serait l’heure de votre pause.


    — Oh, désolé. (Il était si nerveux qu’il ne se serait pas souvenu de son prénom.) Pas avant un moment. Hé, vous ne finissez pas à 17 heures d’habitude ?


    — Je suis restée coincée à cause d’une erreur dans les paies. (Elle fit la moue et sa lèvre inférieure, déjà charnue, sembla doubler de volume.) Franchement, c’est abusé. Et j’en ai encore pour au moins une heure alors qu’il est déjà si tard.


    Il jeta un coup d’œil à l’horloge. Vingt heures. Il venait d’entamer ses dix heures de permanence à l’enregistrement des dépositions et des prisonniers, si bien qu’il était tôt pour lui. Mais il rentrerait chez lui à 6 heures alors que le secrétariat ouvrait à 8 h 30.


    Elle se pencha de nouveau.


    — C’est vrai que la collection de Kroner est stockée ici ?


    — Vous voulez dire là-haut ? Ouais, c’est vrai.


    — Vous l’avez vue ?


    — En partie.


    — Vraiment ?


    Il y avait quelque chose d’émoustillant dans sa façon d’écarquiller les yeux et de porter la main à sa gorge.


    — C’est assez répugnant, ajouta-t-il en bombant le torse.


    — C’est… c’est-à-dire ?


    À son hésitation, il comprit qu’elle avait envie d’en savoir plus tout en le redoutant.


    — Des souvenirs de ses victimes… si vous voyez où je veux en venir.


    — Vous pourriez m’y emmener ? demanda-t-elle dans un murmure.


    — À la salle des scellés ? Non. C’est réservé au personnel autorisé.


    — Mais vous y avez accès, n’est-ce pas ?


    — Oui, et j’aimerais garder mon boulot.


    — Qui le saurait ?


    Elle se pencha davantage. Au point qu’il aurait suffi qu’il se redresse un tout petit peu pour l’embrasser.


    De peur de se rendre ridicule, il recula légèrement sa chaise.


    — Je ne le dirai à personne, chuchota-t-elle.


    — Ce n’est pas si simple. Vous devez vous identifier en entrant et en sortant, et il y a des caméras de surveillance. Ce n’est pas une salle de repos, vous savez.


    Percevant l’agacement dans sa voix, il éprouva un soudain mépris pour sa timidité et sa maladresse. C’était peut-être pour ça qu’il ne baisait jamais.


    — Mais vous pourriez me faire entrer… si vous le vouliez. (Il était hypnotisé par le mouvement indolent de ses lèvres.) Pas vrai ? Je sais que oui. Et je jure que je ne toucherai à rien.


    Seigneur, quelle situation bizarre. Il était venu au travail pour effectuer sa routine quotidienne et voilà qu’il se retrouvait à ce… carrefour.


    Allait-il rester ce bon vieux Gary Peters ? Ou allait-il enfin avoir des couilles et saisir sa chance avec cette nana ?


    — Vous savez quoi ? Allons-y.


    Il se leva et vérifia que ses clés pendaient bien à sa ceinture. De toute façon, il avait une bonne raison de monter au second. Pendant la nuit, le personnel était en effectif réduit, alors c’était à lui d’entreposer les pièces à conviction. Or, Hicks et Rodriguez venaient de lui confier deux sachets d’herbe.


    — Oh, mon Dieu, dit-elle en sautant du bureau. C’est vrai ?


    Il sentit le vide se combler dans sa poitrine.


    — Ouais, allons-y.


    Il posa une pancarte signalant sa pause, celle invitant les gens à le biper en cas de besoin, puis lui ouvrit la porte.


    Lorsqu’elle passa devant lui, et qu’il huma son parfum, il se sentit pousser des ailes et c’était une impression merveilleuse. Du reste, il avait de grandes chances de ne pas être repéré : depuis des jours, les agents du service des pièces à conviction travaillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur les scellés de Kroner. Mais ce soir, ils avaient enfin décidé d’aller dormir, si bien que l’étage était désert. Et Britney avait raison : elle ne toucherait à rien – il s’en assurerait –, alors personne n’irait vérifier les enregistrements des caméras.


    Risqué ? Un petit peu. Mais au pire, il écoperait d’un blâme ; il avait des états de service irréprochables. Aucune absence, le meilleur taux de rendement de tous ses collègues. Parce qu’il n’avait pas de vie privée. Et Britney ne l’aborderait jamais une nouvelle fois.


    Parfois, il faut savoir être audacieux…


    Britney lui sauta au cou.


    — Oh, merci, vous êtes génial !


    — Euh… de rien.


    Merde, mais quel crétin. Heureusement qu’elle se recula rapidement, sinon il serait tombé dans les pommes.


    Plein de suffisance, il l’escorta jusqu’à l’ascenseur. Ils descendirent au premier étage, puis, prenant des airs de conspirateur, Gary insista pour effectuer le reste du chemin à pied. Arrivé en haut, il ouvrit la sortie de secours et tendit l’oreille. Rien. Pas même les employés de ménage. Et au bout du couloir, la lumière du bureau des médecins légistes était éteinte.


    — C’est la première fois que je viens là, murmura Britney dans la manche de Peters lorsqu’elle lui saisit le bras.


    — Venez. Je vais vous montrer.


    Ils se faufilèrent jusqu’à une grosse porte en acier marquée « SCELLÉS – RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ ». Sortant ses clés, il ouvrit, et ils débouchèrent sur la réception. Une légère nervosité s’empara de lui quand il gagna le bureau, mais lorsqu’il se connecta à l’ordinateur, il savait qu’il ne ferait pas marche arrière.


    — Oh, mon Dieu, je suis si excitée !


    Quand Britney lui saisit de nouveau l’avant-bras et se pencha vers lui comme s’il était son héros, il ne prit pas la peine de dissimuler son sourire, car elle ne pouvait pas voir son visage.


    Euphorique, il entreprit d’enregistrer le cannabis dans la base de données.


     


    Divine rendit service à cet idiot de Gary Peters en éteignant la caméra de surveillance pendant qu’elle se frottait contre lui. C’était amusant de jouer la ravissante idiote, d’autant que ce crétin de gratte-papier gobait tout. Mais la ruse ne durerait pas plus d’une nuit. Au matin, il ne se souviendrait de rien. Pour que son plan fonctionne, elle devait maintenir le statu quo.


    — C’est bon, on peut entrer, dit-il en se déconnectant de l’ordinateur.


    Avec la voix haut perchée et l’accent californien de Britney, elle s’exclama :


    — Oh, mon Dieu, c’est trop cool !


    Divine avait passé plusieurs jours à fureter dans le commissariat pour peaufiner son rôle. Quant au vocabulaire, ce n’était pas bien compliqué : il suffisait d’ajouter « oh, mon Dieu » à n’importe quelle phrase, et l’affaire était réglée.


    Devant la deuxième porte d’acier, Gary Peters inséra son passe et la serrure s’ouvrit avec un bruit métallique.


    — Prête ? demanda-t-il, fier comme un paon.


    — Je ne sais pas… Je veux dire, oui !


    Elle sautilla à deux reprises, puis se cramponna au bras de Peters tandis qu’il lui prenait la main. Alors qu’il était tout à sa joie, elle se dit : Mais quel crétin…


    Dès qu’ils entrèrent dans l’immense entrepôt, sa mission prit le pas sur ce petit jeu de séduction. D’une certaine manière, elle était agacée par ce contretemps, mais s’imagina qu’à un moment ou à un autre elle aurait été obligée d’en passer par là.


    La disparition de Jim lui forçait la main, et elle détestait ça.


    Elle n’arrivait pas à croire qu’il se soit volatilisé. C’était la première fois qu’un tel événement survenait avec un ange. Une chose était sûre, cependant : il n’avait pas renoncé. Ce n’était pas dans son tempérament. La guerre n’était pas terminée et il restait une âme à conquérir. Et puis, il existait des moyens de faire sortir Jim de sa tanière.


    Le garde la conduisit à travers de longues rangées d’étagères s’élevant jusqu’au plafond, remplies de boîtes et de sachets, tous de tailles et de formes variées. Tout était soigneusement catalogué et indexé à l’aide de petites étiquettes et de codes alphanumériques.


    S’extasiant devant une telle organisation, Divine s’arrêta pour admirer la vue.


    — C’est fantastique.


    Cet idiot de policier se gonfla d’orgueil alors qu’il n’était qu’un minuscule rouage d’une énorme machine.


    — Ici, on conserve des dizaines de milliers de pièces à conviction. Tout est référencé par numéros de dossier et enregistré dans l’ordinateur afin qu’on puisse y accéder rapidement. (Il reprit son chemin et se dirigea vers le fond de la salle.) Cependant, il y a des exceptions, comme dans le cas de Kroner, à cause du nombre gigantesque de scellés dans cette affaire.


    Divine considéra tous les objets autour d’elle et fut prise d’une sorte d’excitation.


    Au fond se trouvaient quelques tables et des chaises. On se serait cru dans une cafétéria.


    — Les inspecteurs et les policiers viennent là pour prendre des photos, réexaminer les scellés ou les sortir en vue d’un procès. Les gars de la scientifique en emportent parfois au labo, mais ils doivent les rendre dès qu’ils ont fini. Les scellés de Kroner sont par là. Surtout, ne touchez à rien.


    Derrière une cloison de près de deux mètres de haut se trouvait un poste de travail avec une table, des chaises, un ordinateur et du matériel photographique, ainsi que des paniers remplis de sachets vides et de rouleaux d’étiquettes adhésives. Mais ce n’était pas le plus intéressant. Sur près de trois mètres de rayonnages étaient alignées des rangées de sacs marqués de codes-barres qui contenaient des bocaux, des bijoux et tout un tas d’autres objets.


    Son larbin n’avait pas chômé.


    — D’habitude, les pièces sont enregistrées à l’accueil, ou au labo s’il s’agit de restes humains. Mais on en a trouvé tellement dans la camionnette de Kroner qu’on a dû établir une base provisoire. On s’est d’abord occupés des tissus humains, par souci de préservation, mais il s’est avéré que Kroner les avait abrités dans des contenants adéquats.


    Évidemment. Parce qu’il voulait les conserver pour l’éternité.


    — Regardez, il y a plein de trucs là-dedans.


    Le policier souleva le coin d’un drap blanc qui recouvrait une énorme boîte.


    Ah, exactement ce qu’elle espérait trouver. Des tee-shirts, des bijoux, des sacs, des chouchous et autres effets personnels.


    À cette vue, elle éprouva une sincère compassion pour Kroner. Elle comprenait son obsession, son souci de ne pas perdre ce qu’il s’était acharné à rassembler, le lien qui l’unissait à chaque objet. Et c’était d’autant plus difficile pour lui que, contrairement à elle, il n’avait pas la possibilité de conserver ses victimes ad vitam aeternam. Et à présent, il avait perdu sa collection.


    Soudain, Divine éprouva du mal à respirer.


    Il avait perdu ses précieux trésors, et voilà qu’ils se retrouvaient entre les mains d’inconnus qui les touchaient, les réorganisaient, et risquaient un beau jour de s’en débarrasser.


    — Britney ? Tout va bien ?


    Le policier apparut à côté d’elle et saisit le bras de la fausse secrétaire.


    — Asseyez-vous, l’entendit-elle dire au loin.


    La pièce se mit à tourner. Divine obtempéra, baissant la tête entre ces genoux qui n’étaient pas les siens. Tendant le bras, elle s’agrippa au bord de la table comme pour se cramponner au présent.


    — Merde… Attendez, je vais chercher de l’eau fraîche.


    Alors que Peters s’en allait en courant comme un dératé, elle savait qu’elle n’avait pas beaucoup de temps. D’une main moite et tremblante, elle retira la boucle d’oreille qu’elle avait sortie de sa propre collection. Des larmes lui montèrent aux yeux lorsqu’elle prit conscience qu’elle allait devoir s’en séparer pour remporter cette manche contre Heron… et DelVecchio.


    À son domicile, entourée de centaines de milliers de trophées, l’idée lui avait paru sensée et acceptable. Après tout, ce n’était qu’une boucle d’oreille prélevée sur une vierge morte. Du reste, elle conserverait la seconde, et elle ne manquait pas d’objets pour lui rappeler cette putain de Sissy Barten.


    Pourtant, maintenant qu’elle était assise à côté des souvenirs macabres de Kroner, elle avait l’impression d’abandonner l’une de ses précieuses âmes aux quatre vents. Mais avait-elle le choix ? Elle devait retrouver la trace de Heron et, tout aussi important, préparer la fin de la manche…


    Soudain, l’image de la secrétaire commença à s’estomper, et la véritable apparence de Divine apparut à travers l’enveloppe charnelle de la bimbo blonde. La peau rose et juvénile laissa place à un corps décharné, putride, avec des griffes grises serrées autour de la boucle d’oreille.


    L’espace d’un instant, elle s’en ficha. Obnubilée par son instinct de possession, elle en oublia que le policier ne tarderait pas à revenir, et qu’elle devrait soit le contaminer, soit le tuer. Et l’énergie lui manquait pour l’un comme pour l’autre.


    Pourtant, elle devait se ressaisir.


    Se forçant à réfléchir, elle songea à sa thérapeute, cette femme rondelette et écolo, qui non seulement avait réponse à tout… mais semblait savoir de quoi elle parlait du haut de sa cinquantaine.


    « Divine, votre anxiété n’a pas trait aux choses, mais à votre place dans le monde, à l’espace que vous revendiquez sur les plans émotionnel et spirituel. Vous devez vous rappeler que vous n’avez pas besoin d’objets pour justifier votre existence, vous rassurer ou vous réconforter. »


    Plus important, si elle ne parvenait pas à reprendre ses esprits et à placer la boucle d’oreille parmi les pièces à conviction, elle risquait de compromettre ses objectifs à long terme.


    Tu as déjà perdu une manche, se rappela-t-elle.


    Divine prit deux profondes inspirations… puis une troisième. Baissant les yeux sur sa main, elle rétablit l’illusion d’une peau jeune et fraîche. La concentration requise lui déclencha une migraine, qui subsista une fois qu’elle eut repris l’apparence de la secrétaire. Mais elle n’avait pas le temps de se laisser distraire par cette douleur lancinante. Les jambes en coton, elle se leva et s’avança vers la boîte d’un pas chancelant. Soulevant le coin du tissu, elle déposa le bijou puis s’empressa de regagner le siège sur lequel Peters l’avait laissée.


    Juste à temps.


    — Tenez, buvez ça.


    Elle leva la tête vers le policier. À en juger par son expression, le mirage Britney fonctionnait toujours : s’il l’avait vue sous son véritable aspect, il aurait hurlé de terreur et serait parti en courant.


    — Merci, dit-elle d’une voix rauque en tendant une main ornée de faux ongles vernis de rose.


    La question était : combien de temps pourrait-elle maintenir l’illusion ?


    Elle but l’eau fraîche, écrasa le gobelet en carton et le jeta dans une corbeille sous la table.


    — Désolée, je ne me sens pas bien. Est-ce qu’on pourrait s’en aller ?


    — Bien sûr.


    Il l’aida à se lever, passa un bras autour de sa taille et, avec une force étonnante, la soutint tout au long du trajet qui les ramena jusqu’au couloir.


    L’ascenseur fut le bienvenu, même si la sensation de vertige empira au cours de la descente.


    Tiens bon, s’encouragea-t-elle, pense au plan. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer, un sacrifice nécessaire pour tout remettre en ordre.


    Une fois au rez-de-chaussée, il l’installa sur l’une des chaises en plastique à côté de son bureau, puis lui apporta un deuxième verre d’eau. Peu à peu, elle retrouva les idées claires.


    Portant le regard sur le policier, elle décida non seulement de le laisser vivre, mais de lui offrir un petit cadeau.


    — Merci, lui dit-elle avec sincérité.


    — De rien. Vous allez réussir à conduire ?


    Sans répondre, elle se pencha en avant. Par la pensée, elle tendit les bras à travers l’air confiné, plongea dans le regard de l’agent et s’introduisit dans son cerveau pour se promener dans les méandres de son âme et jeter un coup d’œil à ce qui constituait sa personnalité.


    Dans son esprit, elle sema l’idée qu’il était un Casanova, un type qui, malgré un physique peu avantageux, plaisait aux femmes et se comportait donc avec assurance et virilité en leur présence.


    Grâce à cela, il aurait toutes les filles qui lui plairaient. Car contrairement aux hommes, qui ne voient pas plus loin que le bout de leur nez, les femmes ont tendance à s’intéresser davantage à la matière grise.


    Et avoir confiance en soi rend sexy.


    Sa tâche accomplie, Divine s’en alla en emportant avec elle tous les souvenirs de cette soirée, un acte de charité qui à la fois l’écœurait et lui donnait envie de faire un pied de nez à cet insupportable Nigel.


    De la même manière qu’une nonne au cœur pur peut parfois s’abaisser à pousser un juron, une démone peut, en de rares occasions, montrer de la compassion.


    Même si cela éveillait en elle le besoin urgent de prendre une douche pour se débarrasser de la puanteur.

  


  
    CHAPITRE 21


    — Je crois que je suis au paradis.


    Reilly dissimula un sourire alors que Veck contemplait la part de tarte aux pommes que sa mère avait posée devant lui.


    — C’est vraiment fait maison ? demanda-t-il en levant les yeux.


    — Oui, de la garniture à la pâte, répondit le père de Reilly. Et en plus, elle peut vous remplir votre déclaration d’impôts les yeux fermés avec un bras dans le dos.


    — Je crois que je suis amoureux.


    — Désolé, elle est déjà prise. (Tom donna un baiser furtif à son épouse quand elle lui servit son assiette.) Pas vrai ?


    — Oh oui, répondit-elle.


    — Un peu de glace à la vanille ? proposa Reilly à Veck.


    — Volontiers.


    L’inspecteur DelVecchio avait eu bon appétit tout au long du repas. Il s’était même resservi de vitello saltimbocca et de linguine con pomodoro. En revanche, ce n’était pas un grand amateur de salade, mais Reilly n’en fut pas étonnée. Et de toute évidence, il ne refuserait pas une deuxième portion de dessert.


    Mais son enthousiasme pour la cuisine de sa mère n’était pas la seule qualité que la jeune femme appréciait chez lui : il avait tenu bon face à son père. Sur le ton de la plaisanterie et toujours avec respect, il avait montré qu’il n’était pas homme à se laisser intimider, alors que Tom Reilly était connu pour flanquer une trouille bleue aux représentants de la fonction publique. Et le résultat ?


    — Oui, Veck, je suis d’accord avec vous, déclara son père. Il y a beaucoup de choses à changer dans le système. L’équilibre est précaire entre accusation et persécution, surtout vis-à-vis de certaines minorités ethniques. Et de certaines classes socio-économiques, aussi.


    Voilà. Il avait remporté l’assentiment de son père.


    Alors que le sujet passait au délit de faciès, Reilly se renversa dans son siège et observa Veck. Il semblait bien plus détendu qu’elle ne l’avait jamais vu.


    Et Dieu qu’il était beau.


    Une demi-heure et une deuxième part de tarte plus tard, Veck aida à débarrasser, puis s’employa à essuyer la vaisselle. Il était temps de dire « au revoir » et de rentrer.


    — Merci, maman, dit-elle en serrant dans ses bras la femme qui avait toujours été là pour elle. Et merci, papa.


    Se dirigeant vers son père, elle dut se hisser sur la pointe des pieds pour l’enlacer.


    — Je t’aime, dit-il en lui rendant son accolade.


    Puis à son oreille, il chuchota :


    — Très sympa, ton jules.


    Avant qu’elle ait pu dissiper le malentendu, des poignées de mains s’échangèrent, puis Veck et elle gagnèrent la sortie.


    Une fois dans la voiture de Reilly, ils saluèrent le couple d’un signe de la main puis s’en allèrent.


    — Vos parents sont fantastiques, dit-il.


    Emplie d’une bouffée de fierté, elle esquissa un sourire.


    — Oui, c’est vrai.


    — Si je peux vous demander…


    Il ne se retourna pas pour la regarder, ni n’acheva sa phrase, et elle eut l’impression que même si la réponse lui importait, il ne la forcerait pas à la lui donner.


    — Ça ne me dérange pas d’en parler. (La pluie se mit à tomber et, s’arrêtant à un stop, Reilly enclencha ses essuie-glaces.) Depuis très longtemps, mes parents adoptifs sont engagés auprès de jeunes en difficulté et de centres d’hébergement d’urgence, plus particulièrement celui du centre-ville, géré par l’Église catholique. Ils y passaient tous leurs samedis, pour s’occuper de la comptabilité, solliciter des dons, aider les familles expulsées. Un jour, j’y suis allée avec ma mère biologique. L’un de ses trois petits amis venait de la tabasser et elle avait perdu l’œil gauche. (Reilly le regarda.) J’étais là quand c’est arrivé. C’est mon premier souvenir, d’ailleurs.


    — Quel âge aviez-vous ? demanda-t-il, la gorge serrée.


    — Trois ans et demi. Ils se disputaient pour une histoire de seringue usagée. Rien de nouveau, sauf qu’elle a pété un plomb et s’en est pris à lui avec un couteau. Il l’a repoussée, mais elle est revenue à la charge et il a fini par la blesser. Elle a raconté aux flics qu’il la battait, et ils l’ont coffré. Et comme on vivait chez lui, j’ai été placée en foyer. (Reilly mit son clignotant et se dirigea vers la bretelle d’autoroute, en bas du lycée.) Bref, on a habité un moment dans ce centre où mes parents adoptifs faisaient du bénévolat. Un jour, ma mère a volé des affaires appartenant à une autre famille et on nous a renvoyées. On est parties vivre chez l’un de ses deux autres copains pendant près d’une semaine, et ensuite… elle m’a ramenée au foyer pour m’y abandonner.


    Veck croisa son regard.


    — Où est-elle, maintenant ?


    — Aucune idée. Je ne l’ai plus jamais revue, et je sais que ça va paraître un peu dur, mais je me fiche de savoir ce qu’elle est devenue. (Elle s’arrêta à un feu.) C’était une menteuse doublée d’une junkie, et la seule bonne action qu’elle ait faite, c’est de m’abandonner. Même si, pour être honnête, je suis quasiment sûre que ce n’était pas pour me protéger. J’étais sûrement un boulet, et elle devait savoir qu’un infanticide lui garantirait la prison à vie.


    Elle se concentra sur la route pour accéder à la voie rapide, ce qui tombait à point nommé, car elle avait besoin de marquer une pause.


    Prenant une profonde inspiration, elle se fondit dans la circulation.


    — Bon sang, il pleut des cordes, dit-elle en augmentant la vitesse des essuie-glaces.


    — Vous n’êtes pas obligée de poursuivre.


    — Non, ce n’est rien. Le vrai drame aurait été que mes parents adoptifs ne m’aient pas aimée. C’est ce qui me terrifie encore aujourd’hui. (Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, déboîta sur la voie de gauche et accéléra.) Ce jour-là, mes parents travaillaient tard, et je ne les ai pas lâchés d’une semelle. J’ai aimé mon père dès notre première rencontre, parce qu’il était grand et fort… Je savais qu’il me protégerait. Et ma mère me donnait toujours des gâteaux et du lait, en plus de jouer avec moi. Dès le départ, j’ai voulu repartir avec eux, mais ils essayaient de faire un bébé à cette époque, et l’idée d’adopter la fille d’une droguée ne les enthousiasmait guère.


    » Ce soir-là, et pendant toute la semaine qui a suivi, ils sont partis à la recherche de ma mère biologique pour tenter de la raisonner, parce qu’ils savaient qu’une fois qu’un enfant est confié à la garde de l’État, il peut être difficile de le récupérer. Quand ils l’ont enfin retrouvée, elle ne voulait plus entendre parler de moi et se disait prête à renoncer à ses droits. Plus tard, mes parents sont rentrés au foyer pour veiller sur moi. En principe, je n’aurais pas dû pouvoir y séjourner, car la présence d’un adulte était obligatoire, si bien que ma mère est restée avec moi. Je savais que ce n’était que provisoire, et pourtant deux jours plus tard, j’étais toujours là. J’étais vraiment sage, et j’avais le sentiment que mon père mijotait quelque chose. Finalement, ils sont revenus et m’ont demandé si je voulais habiter avec eux pendant quelque temps. Mon père était parvenu à obtenir ma garde en faisant jouer ses relations. (Elle sourit à Veck.) Les quelques jours se sont transformés en vingt-cinq ans. Ils m’ont officiellement adoptée environ un an après mon emménagement.


    — C’est une très jolie histoire. (Veck sourit à son tour, puis reprit un air grave.) Et votre père biologique ?


    — Personne n’a jamais su qui il était, pas même la femme qui m’a donné naissance, selon mes parents. Un jour, quand j’étais ado, ils m’ont avoué qu’elle pensait qu’il s’agissait d’un de ses deux ex, qui étaient tous les deux en prison pour trafic de drogue. Et vous savez, je sais que j’ai l’air agacée quand j’en parle. C’est juste que j’ai du mal avec cette théorie qui veut que la dépendance soit une maladie héréditaire. Avec deux toxicos comme parents, il y avait de grandes chances pour que je finisse comme eux, mais je n’ai pas choisi ce chemin. Je savais que c’était une porte que je ne devais pas ouvrir, et je l’ai laissée fermée. Alors, certes, vous pourriez rétorquer que mes parents m’ont offert des possibilités que ma mère biologique n’a jamais eues, et c’est vrai. Mais on se forge sa propre destinée. On choisit sa voie.


    L’espace d’un instant, on n’entendit que le chuintement des essuie-glaces et le bruissement de la pluie qui giclait contre la carrosserie.


    — Excusez-moi, j’ai sans doute été trop bavarde.


    — Non, pas du tout.


    Reilly jeta un coup d’œil sur le côté et eut l’impression que Veck était plongé dans son propre passé. Elle se tut dans l’espoir qu’il se confierait à elle, mais il demeura silencieux, se frottant le menton, le coude appuyé contre la portière.


    Surgi de nulle part, un énorme 4 × 4 noir les dépassa par la droite, projetant des trombes d’eau sur le pare-brise, si bien qu’ils y voyaient à peine.


    — Nom de Dieu, dit-elle en ralentissant. Il devait rouler à 180.


    — Sûrement un suicidaire.


    Le chauffard déboîta à droite, puis à gauche, puis de nouveau à droite, serpentant entre les voitures comme un joueur de football courant vers la ligne de but.


    Reilly fronça les sourcils en imaginant Veck sur sa moto sous cette averse avec ce genre de cinglé sur la route.


    — Hé, vous allez pouvoir rentrer chez vous sous ce déluge ? Ça devient dangereux.


    — Oui, ce n’est pas un problème.


    Elle n’en était pas si sûre. Et le fait qu’il soit assez stupide pour chevaucher ce bolide par tous les temps ne lui plaisait guère.


     


    Assis à côté de Reilly, Veck se prit à songer à son propre père… ainsi qu’à sa mère, bien qu’il n’y pense jamais longtemps. Quel paradoxe. Son père le hantait, alors que sa mère…


    — Je ferais mieux de vous raccompagner, dit Reilly. Ce n’est pas un temps pour rentrer à moto.


    — Je ne me serais jamais douté que vous aviez vécu une enfance pareille, murmura-t-il. Vous semblez si équilibrée.


    Un silence s’installa, comme si Reilly avait dû activer un aiguillage dans son cerveau pour changer de conversation.


    — Je le dois en grande partie à mes parents. C’est grâce à eux que je suis devenue la femme que je suis. Mais ça n’a pas toujours été facile. Pendant longtemps, j’ai eu peur qu’ils ne me ramènent, comme un grille-pain défectueux, parce que je n’aurais pas été à la hauteur de leurs espérances. Mais le jour de mon permis, j’ai eu l’occasion de tester ma théorie en bousillant la voiture de mon père. Et vous savez quoi ? Ils m’ont gardée malgré tout.


    Contemplant son profil, il dit :


    — Vous ne vous attribuez pas assez de mérite.


    — J’ai juste pris exemple sur eux.


    — Et c’est déjà énorme.


    Cinq minutes plus tard, quand ils pénétrèrent dans le quartier de Veck, ce dernier comprit qu’elle avait décidé de passer outre à son avis et de le reconduire chez lui.


    Les freins grincèrent quand elle s’arrêta dans son allée, et soudain, le bruissement de la pluie se mua en vacarme quand des grains gros comme des balles de ping-pong s’écrasèrent sur le capot de la voiture.


    — On dirait qu’il grêle.


    — Oui. (Elle regarda à travers le pare-brise.) Une véritable tempête.


    — Pas de tonnerre.


    — Non.


    Les essuie-glaces effectuèrent un aller et retour, dégageant provisoirement la vue.


    Enfin, il la regarda.


    — J’ai envie de vous embrasser.


    — Je sais.


    Il s’esclaffa.


    — C’est si évident ?


    — Non… Moi aussi, j’en ai envie.


    Alors, tourne la tête, songea-t-il. Tu n’as qu’à tourner la tête et je me charge du reste.


    La pluie crépitait. Les essuie-glaces balayaient les gouttes. Le moteur ronflait.


    Elle tourna la tête et contempla la bouche de Veck.


    — Je le veux vraiment.


    Veck se pencha vers elle et leurs bouches s’unirent en un lent et langoureux baiser. Quand sa langue caressa la sienne, il avait bien conscience de vouloir autre chose qu’une simple partie de jambes en l’air. Mais s’il avait dû nommer ce que c’était, il n’aurait pas trouvé les mots. Finalement, ce n’était pas important. Pas à cet instant, dans cette voiture, à l’abri de l’orage.


    Ce dont ils avaient tous les deux besoin n’avait rien à voir avec des paroles.


    Seigneur, elle était si douce. Sa peau, ses cheveux, son parfum… mais c’était sa force de caractère qui l’attirait plus que tout. Le fait qu’elle ait surmonté ce drame, qu’elle soit en paix avec elle-même et ses origines, l’emplissait d’une profonde admiration.


    Et ça, c’était encore plus excitant que n’importe quelle parure en dentelle.


    Il voulut se rapprocher d’elle, mais le volant s’enfonça dans ses côtes et l’immobilisa. Le mâle en lui grogna lorsqu’il opéra une nouvelle tentative, qui le mena bien loin de là où il voulait se retrouver.


    C’est-à-dire nu au-dessus d’elle.


    Poussant un juron, il se renversa dans son siège. La lumière des phares projetée sur la porte du garage éclairait son merveilleux visage et les gouttes de pluie sur le pare-brise formaient des ombres sur sa peau, balayées comme des larmes par les essuie-glaces.


    Il songea à elle, à sa famille, à leur bonheur et à leur sérénité.


    Il songea à elle. Point barre.


    — Au revoir, dit-il soudain.


    Sans attendre, Veck descendit de voiture et fonça vers l’entrée de sa maison, non pas à cause de la tempête, mais parce qu’il voyait trop clair en lui.


    — Attendez ! s’écria-t-elle alors qu’il sortait ses clés.


    — Retournez dans la voiture, marmonna-t-il d’une voix rude.


    Elle se précipita vers lui en secouant la tête.


    — Je ne veux pas.


    Sur ce, elle leva la main et la tendit en direction de la berline, puis appuya sur la télécommande pour activer le verrouillage centralisé.


    Veck ferma les yeux et laissa tomber la tête en arrière, la pluie frappant son front et ses joues.


    — Si vous entrez, je ne pourrai pas m’arrêter.


    Pour toute réponse, Reilly lui prit les clés des mains, ouvrit la porte et le poussa avec douceur mais fermeté à l’intérieur de la maison.


    Et, comme dans la voiture, il s’occupa du reste.


    Balayant tous ses scrupules, il ferma la porte d’un coup de pied. D’un geste brusque, il l’attrapa, la plaqua contre lui et s’empara de sa bouche. Aussitôt, elle noua ses bras autour des épaules de Veck et se frotta contre lui.


    Le canapé.


    Il avait déplacé le canapé.


    Merci, mon Dieu.


    Ils y parvinrent péniblement, Veck s’efforçant simultanément de les débarrasser de leurs manteaux. Mais quelques secondes plus tard, il l’étendait sur les coussins et se jetait sur elle.


    Ils se lancèrent dans un baiser passionné, si fougueux que parfois leurs dents s’entrechoquaient. Veck refusait de s’arrêter pour respirer, même si ses poumons le brûlaient à cause du manque d’oxygène, encore plus lorsqu’elle lui enfonça ses ongles dans les épaules.


    Il ne fut pas tendre avec son chemisier.


    Gardant leurs lèvres scellées, il en empoigna les pans et tira si fort que le tissu s’ouvrit de haut en bas, une ribambelle de boutons nacrés volant dans les airs avant de rebondir sur le tapis.


    Au-dessous, elle portait un soutien-gorge beige en coton, qui, malgré sa simplicité, paraissait splendide sur ses seins. Et au moins il n’aurait pas à craindre de le déchirer.


    Pendant qu’il faisait sauter l’agrafe, il entendait le souffle précipité de Reilly. Sentir ses côtes onduler sous sa peau l’excitait comme un fou. Mais ce n’était rien comparé au moment où les sobres bonnets s’écartèrent sur les côtés.


    — Tu es magnifique, grogna-t-il en contemplant son corps, spectacle dont il s’était privé le soir précédent.


    Bon sang, sa poitrine était encore plus plantureuse qu’elle ne le paraissait sous ses habits, plus pleine, plus ronde, et il en vint à se demander si elle ne portait pas des sous-vêtements étroits dans l’intention de la comprimer. Quel gâchis.


    Mais l’idée qu’un autre homme puisse les admirer lui donnait envie de sortir son arme.


    Empoignant ce qu’il avait dénudé, il remarqua un autre détail qui lui avait échappé dans sa précipitation de la veille. Rien chez elle n’était refait ; elle était telle que Dieu l’avait créée, au lieu d’être remodelée à coups de bistouri, poussée par un manque d’assurance ou un excès de vanité. Et lorsqu’il soupesa les seins souples et rebondis, sa queue frémit, lui rappelant qu’il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas couché avec une femme dépourvue d’implants durs comme du béton.


    Il rapprocha les pointes tendues et dressées, puis les suçota l’une après l’autre, avant d’effleurer le dessous des mamelons du bout des lèvres.


    Il ne se serait jamais cru autant attiré par des seins, songea-t-il en roulant des hanches.


    Ou alors il était simplement très attiré par Sophia Reilly.


    — Tu es si belle, gémit-il en s’affairant de nouveau sur ses tétons.


    Si impatient qu’il soit de la pénétrer, il était si captivé par le haut de son corps qu’il continua de l’explorer, la léchant, la caressant, tout en observant ses réactions. Soudain, Reilly écarta les cuisses – peut-être sous la pression de son genou, peut-être sous l’effet de son propre désir – et leurs sexes se frôlèrent.


    S’appuyant sur les bras, il plaqua son bassin contre elle, son érection frottant contre son sexe. En guise de réponse, elle s’arc-bouta d’une manière extrêmement érotique, sa poitrine se soulevant tandis qu’elle enfonçait les ongles dans les avant-bras de Veck.


    La vue de ses seins oscillant au rythme de ses coups de reins l’enivrait, et il sentait son corps à la fois engourdi et hypersensible. Mais il avait encore envie de ses lèvres. Quand il les captura de nouveau, il sut qu’il n’était pas loin de perdre le contrôle… et là, il sentit Reilly tirer sur sa chemise.


    Manifestement, il n’était pas le seul.


    Soudain, il ne supporta plus ses vêtements et arracha son haut comme il l’avait fait avec celui de la jeune femme.


    — Touche-moi, souffla-t-il alors qu’il se rallongeait sur elle.


    Il l’embrassa avec passion tandis que les mains de Reilly s’aventuraient sur son torse, erraient sur ses abdos, agrippaient ses épaules, griffaient ses côtes.


    Encore.


    — Est-ce que je peux te déshabiller ? demanda-t-il.


    — Oui…


    Elle souleva les hanches et déboucla sa ceinture. Puis elle se débarrassa de son pantalon tandis qu’il contemplait la petite culotte blanche qui se dévoilait peu à peu.


    Quand elle ne put aller plus loin à cause des quatre-vingt-dix kilos qui pesaient sur elle, il l’aida à faire glisser le tissu sur ses jambes fuselées.


    Oh, bon sang…, se dit-il en faisant courir ses mains le long des chevilles de Reilly. Ses cuisses étaient fines et fermes, et il s’imagina les écarter en grand pour plonger sa tête…


    Chassant cette pensée, il se jeta de nouveau sur elle et recommença à se frotter contre son corps. Son plan ? Descendre peu à peu et lui retirer sa culotte à l’aide des dents. Puis, avec sa bouche et ses doigts, il passerait un long moment à préparer son sexe à l’accueillir.


    Parce qu’il était un gentleman.


    Ouais. C’était pour ça. Et pas parce qu’il mourait d’envie de la goûter…


    À cet instant, elle se saisit de sa ceinture.


    Il se figea et la retint.


    — Si tu la retires, la prévint-il, je ne pourrai pas me retenir plus d’une seconde.


    — Je ne veux pas attendre.


    — Tu es sûre ?


    Sa voix était si gutturale qu’elle était à peine audible.


    Pour toute réponse, elle porta la main entre les cuisses de Veck et empoigna son sexe. Dès qu’elle le toucha, il poussa un juron et se cambra, si bien qu’elle sentit son membre durci à travers le fin tissu de son pantalon.


    — Je veux te voir, gémit-elle dans un souffle.


    Elle n’eut pas à le demander deux fois : d’un geste rapide, brutal, il déboutonna sa braguette, et elle tira sur la ceinture. Puis ils firent glisser son boxer pour libérer son…


    Sa verge jaillit, et il plissa les yeux tandis qu’elle le contemplait dans toute sa virilité.


    Nom de…


    Elle aurait pu utiliser tous les synonymes de « magnifique » pour décrire ce qu’elle voyait. Même si elle avait été impressionnée lorsqu’elle l’avait aperçu dans sa salle de bains, ou qu’elle l’avait senti à travers ses vêtements dans sa cuisine, en le voyant totalement nu et prêt à la prendre, elle était tout simplement époustouflée. Et le reste de son corps était tout aussi remarquable : son torse était aussi lisse et musclé que dans ses souvenirs, et ses abdominaux parfaitement dessinés.


    — Putain…, laissa-t-il échapper.


    Lorsqu’elle l’empoigna, il fut pris d’un violent frisson, et elle se délecta de cette sensation de pouvoir, alors que son membre épais et long tressaillait sous ses caresses.


    Jamais elle n’oublierait ce moment, se dit-elle en voyant sa mâchoire crispée, sa tête rejetée en arrière, ses abdos contractés tandis qu’il luttait pour garder la tête froide. C’était la vision la plus sexy qu’elle ait jamais eue. Mais même si la découverte avait ses vertus, elle voulait le sentir profondément en elle avant de prendre le temps d’explorer chaque centimètre de son corps.


    Et à ce propos…


    — Ton portefeuille ?


    Quand elle le lui avait confisqué dans la forêt, elle avait été embarrassée à la vue des préservatifs qu’il contenait. À présent, elle s’en réjouissait, car elle n’était pas du genre à en acheter. Et puis, à quoi bon se demander pourquoi il en avait sur lui ? En outre, ce côté de Veck ne la surprenait pas : elle avait bien vu qu’il n’était pas insensible aux charmes de Britney.


    — Maintenant ! aboya-t-elle.


    Encore une chose qu’elle n’eut pas à demander deux fois. Tandis qu’il trouvait son pantalon et sortait son portefeuille, elle souleva ses fesses et retira sa culotte, si bien qu’elle était prête lorsqu’il leva la main, tenant un préservatif entre son index et son majeur.


    Il marqua une pause, comme pour lui donner l’occasion de changer d’avis.


    Sans hésiter, elle se redressa et s’empara du sachet en aluminium avant de le déchirer d’un coup de dents.


    Il poussa un grognement.


    — Je peux le…


    — Non, laisse-moi faire.


    Jamais il n’avait pris autant de plaisir à se protéger. Tandis qu’elle déroulait le préservatif, elle le caressa, et il s’arc-bouta, faisant peser tout son poids sur ses bras. Pendant qu’elle s’occupait de lui, il la contempla d’un regard ardent, et quand elle l’attira vers elle, il poussa un gémissement et l’embrassa comme il l’avait fait depuis le début… avec la fermeté d’un homme qui sait précisément quel plaisir il va donner à une femme.


    Elle le positionna contre son sexe, et malgré le désir qui les tenaillait tous les deux, il la pénétra avec lenteur et précaution. Et ça valait mieux, car son corps était prêt, mais c’était tout relatif étant donné la taille de son membre.


    Extraordinairement relatif même : quand son intimité se resserra autour de lui, la sensation fut électrique, et elle écarta davantage les jambes, basculant le bassin vers le haut pour lui faciliter le passage.


    Et enfin, ils s’unirent.


    Malgré l’impatience qui les avait portés jusqu’à cet instant, ils ralentirent l’allure. Tandis qu’elle s’ajustait à lui, il effleura ses lèvres avec sa langue, attisant son désir en un délicieux supplice. Alors, elle roula des hanches, cambra le dos, et un incroyable frisson le parcourut.


    Il laissa échapper un sifflement, aussitôt suivi d’un autre grognement. Puis il colla sa bouche à la sienne, et se mit à bouger, sur un rythme lent et régulier. Elle calqua ses mouvements sur les siens, et quand le tempo s’accéléra, Reilly se sentit à la fois vibrer au plus profond d’elle-même et quitter son corps.


    Dans la maison silencieuse, le moindre bruit était amplifié : le grincement du canapé, le frottement des coussins, leur souffle, au point qu’elle n’aurait pas été surprise qu’on les entende depuis le centre-ville.


    Plus vite. Plus fort. Plus profond.


    Le corps de Veck se transforma en une machine, et elle tint la cadence, entraînée dans ce tourbillon, lui agrippant le dos d’abord avec les mains, puis avec les ongles.


    Elle jouit en s’arc-boutant avec une telle violence qu’elle fut presque étonnée de ne pas s’être cassée en deux. Et il ne tarda pas à la suivre, son sexe s’enfonçant en elle tandis qu’elle l’accompagnait jusqu’au dernier spasme.


    Il fallut un long moment avant que ses oreilles cessent de bourdonner, et à ce moment-là, le silence lui parut assourdissant.


    Dans le calme qui succéda à la passion, la réalité lui revint brutalement : elle était totalement nue, Veck était en elle… et elle venait de faire l’amour.


    Avec l’homme qui était son équipier ; l’inspecteur qu’elle était censée surveiller ; la personne avec qui elle venait de passer plusieurs heures, mais qui n’en demeurait pas moins un inconnu.


    Un inconnu qu’elle avait présenté à sa famille.


    Un inconnu qu’elle allait devoir ajouter à la très courte liste de ses amants.


    Seigneur, qu’avaient-ils fait ?

  


  
    CHAPITRE 22


    Adrian et Eddie passèrent le reste de la nuit au Masque de fer à enchaîner les bières et à repousser les femmes qui s’approchaient de leur table.


    Ils n’étaient pas très bavards, comme si un malaise planait depuis leur sortie des toilettes. Et aucun d’eux n’avait envie de renouveler l’expérience.


    Assis à côté de son ami, Ad attendait qu’un déclic se produise en lui et qu’il retrouve enfin le moral.


    Mais rien ne vint.


    On peut combattre un ennemi à mains nues ou à l’aide d’une arme, mais il ne sert à rien de se battre contre son propre esprit, car on n’a aucune chance de gagner. De même, il est impossible d’affronter la réalité sur un ring puisqu’on n’a aucune cible à viser. On ne peut strictement rien faire. Hormis se frapper la tête contre un mur.


    Alors, il resta planté à observer la foule et à boire sans se soûler.


    — On rentre à l’hôtel ? demanda-t-il au bout d’un moment.


    Comme d’habitude, il se fiait à Eddie pour incarner la voix de la raison, pour prendre la bonne décision, pour les remettre sur le droit chemin.


    Et que lui offrait-il en retour ?


    Rien. Hormis du sexe, bien sûr. Et ce soir, Eddie avait prouvé qu’il n’avait pas besoin de lui pour prendre son pied.


    Oh, pauvre petit Ad, railla l’ange à son propre sujet. Depuis quand était-il devenu une lopette ?


    — Ce que je veux vraiment, marmonna Eddie, c’est une audience avec Nigel, mais chaque fois, je me fais envoyer sur les roses.


    Ad le regarda.


    — On a encore été virés ? Parce que, merde, ce n’est pas notre faute. C’est Jim qui a un problème, pas nous. C’est lui qui nous a foutus dehors.


    Et tout ça à cause de cette fichue vierge dont il s’était entiché.


    Merde, s’il pouvait revenir sur une chose depuis qu’il avait rencontré le sauveur, ce serait sur le fait de l’avoir laissé pénétrer dans l’antre de Divine. Oui, la mort de Sissy était un drame. Mais l’effet qu’elle produisait sur Jim était encore pire. Une innocente, une famille, comparées à toutes les âmes de l’au-delà ? D’accord, c’était cruel pour les Barten, mais c’était comme ça, voilà tout.


    Ad se passa une main dans les cheveux avec l’envie de crier.


    — Je n’en peux plus. Je me tire.


    Eddie poussa un grognement. Difficile de dire s’il acquiesçait, s’il avait faim, ou si la bière n’était pas bien descendue.


    — Allez, viens, déclara Ad en se levant.


    Pour une fois, Ad ouvrit la voie, et ils serpentèrent à travers la foule en direction de la porte. Et qu’est-ce qui les attendait de l’autre côté ? La pluie et le froid ; une nuit que rien ne distinguait de toutes celles qu’ils avaient passées sur cette planète.


    Merde, ils devraient peut-être retrouver Jim et… faire la paix. Ils couraient à la catastrophe s’ils laissaient le sauveur se battre seul.


    Sortant du club, ils se mirent à errer dans les rues. Tôt ou tard, il faudrait qu’ils trouvent un endroit où dormir. À moins que Nigel n’accepte de les accueillir – et manifestement, ce n’était pas prévu au programme –, ils auraient besoin de se reposer. Sur Terre, ils n’étaient immortels que jusqu’à un certain point. Certes, ils ne vieillissaient pas, mais ils restaient vulnérables, et soumis aux mêmes règles que les humains vis-à-vis de la faim, du sommeil et de l’hygiène. À ce propos…


    L’attaque survint si vite qu’Ad ne vit rien venir. Pas plus qu’Eddie.


    Lâchant un juron, son équipier porta la main à son flanc et s’effondra sur le trottoir détrempé de la ruelle.


    — Eddie ? Qu’est-ce qui se passe ?


    L’ange gémit et se roula en boule… laissant une traînée de sang frais sur l’asphalte.


    — Eddie ! cria Adrian.


    Avant qu’il ait pu voler à son secours, un rire cruel retentit dans la nuit froide et humide.


    Adrian fit volte-face et dégaina son couteau, s’attendant à affronter Divine. Accompagnée d’un de ses séides. Ou d’une dizaine.


    Mais tout ce qu’il vit fut un homme. Un pauvre humain en guenilles avec un cran d’arrêt et les yeux hagards, révulsés, d’un drogué.


    Un autre rire s’échappa de sa bouche grande ouverte.


    — C’est la démone qui m’a obligé à le faire ! C’est la démone !


    Le clochard projeta le bras en arrière et se rua sur Adrian avec la force surhumaine d’un dément.


    Ad s’accroupit. En temps normal, il aurait esquivé pour riposter, mais pas avec Eddie à terre : il ne pouvait pas le quitter des yeux… car son ami n’esquissait aucun geste, pas même en direction de son arme. Oh merde… il ne bougeait plus du tout.


    — Allez, Eddie, debout !


    Faisant passer sa dague de cristal dans sa main gauche, il se concentra sur l’avant-bras du forcené, attendant le bon moment pour…


    Il saisit son adversaire au moment même où le coup s’abattait, à l’instant parfait pour faire dévier le cran d’arrêt et le retourner en direction du junkie. Le changement de trajectoire aurait dû être un jeu d’enfant : Ad n’avait qu’à décrire un arc de cercle et plonger l’arme dans les entrailles de son agresseur.


    Impossible.


    Le corps malingre, dirigé par l’esprit détraqué, lui échappa des mains. C’était comme tenter de retenir une bourrasque.


    Et Eddie qui ne se relevait toujours pas.


    Semblant lire dans ses pensées, l’âme égarée ricana, un rire qui retentit comme des touches de piano frappées au hasard, rien qu’une série de notes aiguës et dissonantes.


    L’homme volait pratiquement au-dessus du sol lorsqu’il s’élança de nouveau sur Adrian avec son couteau levé, un rictus déformant son visage émacié.


    Ad n’eut pas d’autre choix que de se concentrer sur son agresseur et de se défendre. Eddie allait mourir si son ami ne survivait pas pour le mettre à l’abri. L’ange ne pouvait pas courir ce risque.


    Au dernier moment, il s’accroupit, bondit sur le type et le plaqua contre le mur. Une douleur fulgurante le traversa juste au-dessus des reins, et il comprit que le cran d’arrêt s’était planté profondément dans sa chair, mais ce n’était pas le moment de se soucier d’une petite égratignure. Tendant la main, il attrapa le bras gesticulant et le cloua aux briques mouillées. Alors, il enfonça sa dague.


    Le rire démoniaque céda la place à un hurlement de souffrance.


    Ad le frappa une deuxième fois. Puis une troisième… une quatrième, une cinquième.


    À un moment donné, il s’aperçut qu’il était devenu aussi déchaîné que son agresseur, mais il ne s’arrêta pas. Avec une force brutale, impitoyable, il lui larda le torse de coups répétés jusqu’à ce qu’il ne rencontre plus de résistance parce qu’il lui avait brisé toutes les côtes.


    Pourtant, il continua, sans lâcher sa prise, non pas pour empêcher son agresseur de se défendre, mais pour le poignarder de plus belle.


    La boucherie prit fin quand sa lame entra en contact avec la brique, le cristal s’enfonçant dans le mur transformé en billot.


    Le souffle court, il laissa son arme tomber sur le côté. Autour de lui, tout était maculé de rouge et le ventre du type n’était plus qu’un tas de viande sanguinolent. D’ailleurs, cet enfoiré était pratiquement coupé en deux, ses hanches n’étant plus reliées au reste de son corps que par sa colonne vertébrale.


    Des gargouillis interrompaient parfois le flot de sang qui s’échappait de ses lèvres molles, bloquant l’air que l’homme tentait désespérément d’inspirer.


    Mais l’agonie serait de courte durée.


    — La démone… m’a obligé… à le faire…


    — Eh bien, qu’elle te garde, grommela Ad… avant de lui planter sa dague entre les deux yeux.


    Un cri strident déchira la nuit lorsque l’essence de Divine jaillit des orbites du toxico, la fumée noire se rassemblant pour préparer sa propre attaque.


    — Oh, merde ! s’exclama Adrian.


    D’un bon prodigieux, il s’élança dans les airs et atterrit sur la silhouette inerte d’Eddie, formant un bouclier pour empêcher Divine de pénétrer à l’intérieur de son meilleur ami.


    Se préparant à l’impact, il se dit : Eh bien, je n’aurais pas cru que ça arriverait si tôt.


    En parlant de sa propre mort, bien sûr.


    Au moins, Eddie s’en tirerait. Il fallait plus qu’une petite entaille pour lui régler son compte. Après tout, les blessures, ça se guérissait.


    En tout cas, il l’espérait.


     


    Quand Jim se retrouva avec Rex devant la maison de Veck, il avait conscience d’avoir une attitude passive, se contentant de suivre sa cible sans rien entreprendre en attendant que Divine passe à l’action.


    C’était extrêmement pénible.


    Il était bien plus à l’aise dans la posture du chasseur, mais parfois, il faut savoir patienter. Même si le temps aurait pu être plus clément. Il pleuvait des cordes, et Jim se serait bien passé du vent froid qui lui glaçait les os.


    Ainsi que du spectacle dont il s’efforçait de détourner les yeux.


    Bien sûr qu’ils faisaient l’amour.


    Il avait surpris le début de leur petit manège juste avant qu’ils entrent, si bien que la suite coulait de source : l’alchimie était irrépressible, et en règle générale, ce n’était pas le genre de chose que l’on avait envie d’interrompre.


    Jim croisa les bras, se recroquevilla et songea aux femmes avec qui il avait couché. Divine en faisait-elle partie ? Seulement sous son apparence de brune plantureuse. Autrement, il aurait été obligé de créer une catégorie « créature infernale ».


    Mais peu importe. D’une manière ou d’une autre, il n’avait jamais eu que des filles dont il se fichait éperdument. Le sexe n’avait toujours été qu’une sorte de masturbation participative, voire, s’il était honnête avec lui-même, un jeu de manipulation mentale. Il avait adoré faire jouir ses partenaires, et ce sentiment de domination lui avait procuré plus de plaisir qu’elles ne lui en avaient donné en retour.


    Cependant, sa vie sexuelle était désormais terminée. Ce qu’il y avait entre la démone et lui n’était même pas du sexe, c’était un combat… avec un autre genre d’arme, voilà tout. Et ce n’était pas comme si son style de vie favorisait les relations. Même si…


    Soudain, l’image d’Adrian et d’Eddie baisant cette rousse dans cette chambre d’hôtel de Framingham, dans l’État du Massachusetts, s’immisça dans son esprit comme s’il pleuvait dans sa tête. Il revit Eddie allongé sur elle tandis qu’Adrian les rejoignait, le regard éteint.


    Voilà ce que cette démone avait laissé à Adrian : ce vide dans ses yeux.


    Sale garce.


    Jim sortit une Marlboro, l’alluma et avala une bouffée.


    Veck avait de la chance d’être avec la femme qu’il désirait. Jim n’aurait jamais ce bonheur. Même s’il parvenait à libérer Sissy de…


    — Et merde, marmonna-t-il en expirant.


    Cette histoire était-elle allée si loin dans son subconscient qu’il ne la considérait plus seulement comme sous sa responsabilité, mais comme « sa Sissy » ?


    Avait-il perdu la boule ? Elle n’avait que dix-neuf ans et lui… se sentait vieux comme le monde.


    D’accord, Adrian et Eddie avaient peut-être raison. Son obsession pour cette fille le déconcentrait de sa mission. Il avait essayé de le couvrir sous tout un tas de baratin, mais il s’était menti à lui-même. Et naturellement, quand ses équipiers l’avaient vu faire l’autruche, il s’en était pris à eux avant de claquer la porte comme un gamin capricieux.


    Un frottement contre son pantalon lui fit baisser la tête. Rex s’était assis à ses pieds et lui grattait le mollet d’un air inquiet.


    — Qu’est-ce qui se… ?


    Son téléphone sonna et, avant même d’avoir consulté l’écran, Jim eut un mauvais pressentiment.


    Quand il décrocha, il n’entendit qu’une respiration laborieuse. Puis la voix d’Eddie, faible et brisée.


    — Trade… et la Treizième. À l’aide…


    Le rire qui retentit en fond sonore n’augurait rien de bon, et Jim ne perdit pas une minute. Laissant Rex sur le trottoir, il disparut en priant pour qu’il ne soit pas trop tard.


    L’adresse était inutile. Il n’eut qu’à se concentrer sur ses équipiers… pour arriver à l’instant où Adrian plantait sa dague de cristal entre les yeux d’un psychopathe couvert de sang.


    Divine.


    Jim n’eut pas besoin d’entendre le hurlement pour savoir que quelque chose de démoniaque était en train de s’extraire de ce tas de chair, et il n’avait rien sous la main pour l’empêcher de s’attaquer à Eddie : l’ange était à terre, roulé en boule, son portable dans sa main molle.


    Sans réfléchir, Jim se précipita dans la direction de l’ange sans défense et s’élança dans l’air… juste au même moment qu’Adrian.


    Ad atterrit le premier.


    Puis Jim les recouvrit tous les deux, sans grand espoir de les protéger.


    Soudain, son corps se décomposa en lumière, de la même manière que lorsqu’il s’était emporté contre Divine lors de la dernière manche, son enveloppe charnelle transformée en pure énergie.


    Alors, il enveloppa les anges pour les garder à l’abri.


    Le séide, ou le démon, percuta le bouclier avec toute la force d’une balle de golf rebondissant sur le capot d’une voiture, ne laissant pas même une empreinte. Aussitôt, il revint à la charge, avec le même effet. Et encore une fois.


    Il y eut une longue pause, mais Jim ne tomba pas dans le piège : il sentait la présence maléfique tourner autour de lui, cherchant un moyen d’entrer.


    Pendant ce temps, il était clair qu’Eddie saignait. L’odeur cuivrée était trop forte pour provenir du cadavre gisant au pied du mur. Et peut-être même que les deux anges étaient blessés.


    Il était temps de mettre un terme à cette mascarade.


    Jim se sépara de ses équipiers pour s’élever en une colonne de lumière qui, malgré tout son éclat, n’éclairait rien des alentours crasseux et ne projetait aucune ombre.


    Se préparant au combat, il concentra toute sa force sur la tache sombre planant dans l’air…


    Et la fit voler en éclats.


    L’explosion ne provoqua aucun éclair, mais le hurlement fut aussi strident qu’un crissement de freins sur l’asphalte, suivi d’un étrange crépitement, comme un sac de sable déversé sur le sol.


    Reprenant sa forme physique, Jim s’agenouilla auprès de ses équipiers.


    — Qui est blessé ?


    Adrian grogna et s’écarta de son meilleur ami en se tenant le flanc.


    — Lui. Poignardé à l’estomac.


    Ad aussi avait été touché, mais Eddie ne bougeait pas, même s’il tressaillit quand Jim lui toucha l’épaule.


    — Comment ça va ?


    Aucune réponse ne lui parvint. Jim regarda autour de lui. Ils devaient ficher le camp au plus vite. C’était un quartier animé, et il n’avait aucune envie qu’un bon samaritain appelle les secours. Ni d’être surpris par un voyou. Ou par une patrouille de police.


    — Et toi ? demanda-t-il à Adrian tout en considérant la ruelle.


    — Ça va.


    — Oh, vraiment ? (Des immeubles de bureaux. Un entrepôt juste à côté d’eux.) Alors pourquoi cette grimace ?


    — Je suis constipé.


    — Ouais, c’est ça.


    Rentrer à l’hôtel était inconcevable. Ils avaient besoin d’intimité, et de toute façon, Jim n’aurait jamais pu porter Eddie à travers le vestibule : même s’il avait le pouvoir de les rendre invisibles aux yeux des humains, l’ange aurait laissé une traînée de sang tout le long du chemin.


    Mais la question ne se posait même pas, car il ne pouvait pas voler avec un tel fardeau. Il devait leur trouver un abri à proximité.


    — Tu peux bouger ? demanda-t-il à Adrian.


    — Ça dépend. Marcher, oui. Voler, non.


    Jim passa les bras sous le corps inerte d’Eddie.


    — Courage, mon grand. Ça va faire un peu mal.


    Jim banda les muscles de ses cuisses et souleva l’ange du trottoir mouillé. Pour toute réaction, Eddie grogna et se recroquevilla, ce qui permit à Jim d’assurer sa prise.


    Et de savoir qu’Eddie était toujours vivant.


    Avant que Jim ait pu se mettre en marche, le téléphone d’Eddie tomba par terre et glissa sur le macadam pour finir sa course aux pieds d’Adrian.


    Celui-ci se pencha et le ramassa. L’écran était allumé et couvert d’une pellicule de sang qui le faisait projeter une lumière rouge.


    — Alors, il t’a appelé, dit Adrian en lissant ses cheveux humides.


    — Ouais. (D’un signe de tête, Jim désigna la banque de l’autre côté de la rue.) On va entrer là-dedans.


    — Comment ?


    — Par la porte.


    Jim se mit en route.


    — Putain, tu pèses une tonne, marmonna-t-il à l’intention d’Eddie.


    Adrian le suivit en traînant les pieds.


    — Une banque ? s’étonna-t-il d’une voix rauque. L’endroit le plus sécurisé au monde. Comment comptes-tu… ?


    Lorsqu’ils se retrouvèrent devant la baie vitrée, toutes les lumières s’éteignirent à l’intérieur, le système d’alarme se désactiva, et la porte d’entrée…


    S’ouvrit. En grand.


    Dès qu’ils furent à l’abri, tout se réenclencha, à l’exception des lumières et des détecteurs de mouvement.


    — Comment tu as fait ? s’enquit Adrian, stupéfait.


    Jim regarda par-dessus son épaule. L’ange avait vraiment une sale gueule avec son teint cireux, ses yeux écarquillés. Sans parler de ses mains et de son tee-shirt maculés de sang.


    — Aucune idée, répondit Jim d’une voix douce. Je l’ai fait, c’est tout. Allez, va t’asseoir.


    — Non, il faut d’abord soigner Eddie.


    Il avait raison. Sauf que dans ce genre de situation… c’était à Eddie que Jim demandait de l’aide.


    Il ne restait plus qu’à prier pour un miracle.

  


  
    CHAPITRE 23


    Veck sentit aussitôt le changement qui s’opéra en Reilly. Il avait beau demeurer en elle, mentalement Reilly s’était déjà rhabillée, avait franchi la porte et repris sa voiture.


    Merde.


    Passant une main entre eux, il se retira.


    — Je sais ce que tu penses.


    Elle se frotta les yeux.


    — Vraiment ?


    — Oui. Et je devrais probablement dire un truc comme : « C’était une erreur. » Juste pour te laisser une porte de sortie.


    Avant de s’installer sur les coussins du canapé à côté d’elle, il se baissa et ramassa sa chemise pour en recouvrir le corps nu de Reilly.


    Elle la tira jusqu’au menton et se tourna vers Veck.


    — Oui. C’en était une. À tous les niveaux.


    OK. Aïe.


    — Mais je ne pouvais pas m’arrêter, nuança-t-elle d’une voix douce.


    — C’est le principe de la tentation.


    Et il devait s’enfoncer dans le crâne qu’il ne s’agissait de rien d’autre en ce qui la concernait.


    Elle détourna le regard vers le sol, à côté du canapé… où gisait son portefeuille ouvert dans lequel se trouvait un deuxième préservatif.


    — Je ferais mieux de partir, annonça-t-elle d’un ton sec.


    Bordel, pourquoi en conservait-il toujours deux ? se demanda-t-elle.


    Il n’avait aucune envie qu’elle s’en aille, mais il ne la retiendrait pas contre son gré.


    — Tu vas devoir porter ma chemise. J’ai déchiré la tienne.


    Fermant les yeux, elle jura à voix basse.


    — Je suis désolée.


    — De quoi ?


    — Je ne sais pas.


    Il la croyait. Tout comme il savait qu’elle ne tarderait pas à en comprendre la raison, et à regretter.


    Lorsqu’il se leva du sofa, il se couvrit le sexe d’une main ; aucune raison de lui infliger ce spectacle, ni qu’elle considère cette soirée comme autre chose qu’une erreur, comme elle l’avait estimé.


    Quant à lui ? Grâce à elle, pour la première fois depuis le début de ce siècle, il avait mangé autre chose qu’un plat industriel – un festin digne des dieux – et eu une relation sexuelle qui s’approchait de très près de ce terme ridicule et abusif : faire l’amour.


    Comment deux personnes pouvaient-elles vivre la même série d’événements et en avoir deux conceptions totalement différentes ? Malheureusement, celle de Reilly était la seule qui comptait.


    En silence, il rassembla les vêtements de Reilly un par un et les lui tendit. Il l’entendit enfiler son pantalon, puis ses chaussettes et ses chaussures, et se figura qu’elle avait aussi remis son soutien-gorge. Enfin, il lui donna son holster, et tandis qu’elle serrait la courroie de cuir, il attrapa son pantalon et le tint devant ses hanches.


    — Je te raccompagne jusqu’à la porte, dit-il quand elle eut terminé.


    Inutile de prolonger le malaise. Et de toute façon, elle était déjà partie.


    Il se dirigea vers le couloir avec l’impression qu’on lui avait tiré une balle dans le ventre.


    Quand Reilly le rejoignit, il regarda par-dessus son épaule. Et malheureusement, son regard tomba sur le canapé.


    — Je ne veux pas que ça se finisse comme ça, dit-elle.


    — Ce n’est rien. Et je comprends très bien ce que tu traverses.


    — Ce n’est pas ce que tu penses.


    — Je peux me l’imaginer.


    — Je ne veux pas… J’en avais vraiment envie. Mais c’est difficile d’être juste une femme de plus dans ton lit.


    Lorsqu’il ouvrit la porte, la pluie et le froid lui fouettèrent le visage.


    — Je ne te ferai jamais monter dans mon lit. Crois-moi.


    Elle cligna des yeux, puis se racla la gorge.


    — OK. Euh… À demain matin.


    — Oui, 9 heures.


    Dès qu’elle eut franchi le seuil, il referma derrière elle, et gagna la cuisine pour la regarder grimper dans sa voiture et s’en aller sous la pluie.


    — Connard.


    Prenant appui sur le comptoir, il laissa sa tête pendre un long moment. Puis, écœuré par lui-même, il rebroussa chemin et gravit l’escalier en courant. Dans sa chambre, il longea le lit, et se dit que non, décidément, il n’y emmènerait jamais Reilly. Pas sur ce matelas qui avait vu défiler toutes ces filles d’un soir, certaines dont il n’avait jamais su le prénom, encore moins le numéro de téléphone.


    Mais qu’il avait toutes foutues à la porte dès qu’il avait fini de les baiser.


    La femme avec qui il avait eu le bonheur de coucher ce soir n’appartenait pas à ce cercle peu glorieux, et même si elle n’éprouvait pas les mêmes sentiments que lui, il ne lui ferait jamais l’injure de la conduire dans ce lieu souillé.


    Des draps propres ne le rendaient pas moins abject.


    Dans la salle de bains, il retira le préservatif usagé et le jeta dans la poubelle. Puis il considéra le bac et hésita à prendre une douche. Finalement, il se contenta d’enfiler un jogging avant de retourner se coucher sur le canapé, le parfum discret de Reilly subsistant sur sa peau.


    Pitoyable.


     


    Après avoir passé trois ans à patrouiller dans les rues de Caldwell, Reilly connaissait la ville par cœur.


    Un avantage bien pratique lors d’une soirée comme celle-là.


    « Je ne te ferai jamais monter dans mon lit. Crois-moi. »


    Cette petite phrase hanterait Reilly pour le restant de sa vie.


    Et bien sûr, elle se demanderait ce qui la différenciait de l’élite qui avait eu l’honneur de partager sa couche, combien de femmes il avait baisées sur ce canapé, et quelles étaient les qualifications requises pour avoir l’autorisation de pénétrer dans sa chambre ?


    Pourtant, elle ne lui reprochait rien. Elle avait désiré ce qui s’était passé, et elle assumerait les conséquences, qui, grâce au préservatif, ne seraient que d’ordre émotionnel. Elle avait choisi cette voie… Elle l’avait suivi jusqu’à sa porte, l’avait poussé à l’intérieur, et lui avait demandé d’aller chercher son portefeuille. Dès lors, elle se conduirait comme une adulte et passerait les dix prochaines heures à se ressaisir avant de retourner au travail.


    Voilà comment agissaient les professionnels et la raison pour laquelle ils ne laissaient pas ce genre de choses arriver.


     


    Après avoir passé dix minutes à rouler sous la pluie battante, elle s’arrêta dans son allée et ouvrit la porte du garage. Pendant qu’elle patientait, il lui vint à l’esprit qu’elle n’avait pas consulté son téléphone depuis au moins trois heures.


    Quand elle le sortit, elle découvrit qu’elle avait manqué trois appels. Il n’y avait qu’un seul message sur son répondeur, mais elle ne perdit pas de temps à l’écouter lorsqu’elle vit de qui il s’agissait.


    Elle rappela immédiatement José De La Cruz.


    Une sonnerie. Deux sonneries. Trois sonneries.


    Merde. à tous les coups, elle allait le réveiller. Il était tard et…


    L’inspecteur décrocha.


    — J’espérais que ce soit vous.


    — Désolée, j’étais occupée. (Elle grimaça.) Que se passe-t-il ?


    — Je sais que vous vouliez parler à Kroner, et je crois que je peux vous y autoriser, à présent. Les médecins disent qu’il va mieux que ce matin. Mais le vent pourrait tourner et je crois qu’un interrogatoire mené par une personne neutre pourrait aider Veck, à la fois de manière pratique et vis-à-vis de l’opinion publique.


    — Quand pourrais-je le voir ?


    Bon sang, elle y serait allée sur-le-champ si elle l’avait pu.


    — Demain matin, ce serait parfait. Le dernier compte-rendu date d’il y a une heure, et Kroner dormait paisiblement. Il n’est plus intubé ni sous sédatifs, et il a même pu s’alimenter un peu. Mais aux dernières nouvelles, il était complètement lessivé.


    Vu l’état dans lequel elle l’avait trouvé dans la forêt, c’était déjà un miracle qu’il respire encore, alors qu’il mange… Soudain, elle songea à Sissy Barten. C’était tellement injuste. Que Kroner soit vivant et que cette fille… ne le soit sans doute plus.


    — J’y serai à 9 heures.


    — Il est surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je les préviendrai de votre arrivée. Au fait, comment vous vous entendez avec Veck ?


    Elle ferma les yeux et réprima un juron.


    — Très bien. Vraiment.


    — Parfait. Mais ne l’emmenez pas avec vous.


    — Je n’en avais pas l’intention.


    Pour bien des raisons.


    — Et appelez-moi après.


    — Je n’y manquerai pas.


    Après avoir raccroché, elle se massa la nuque pour soulager une courbature qu’elle avait dû contracter sur le canapé de son équipier.


    Relâchant le frein, elle laissa la voiture entrer dans le garage en roue libre. Une fois le moteur coupé, elle sortit et…


    Reilly s’interrompit au moment où elle claquait sa portière.


    — Qui est là ? demanda-t-elle en plongeant la main sous son manteau pour s’emparer de son arme.


    L’éclairage automatique du plafonnier lui offrit une vue nette sur ses outils accrochés au mur ainsi que sur sa poubelle et le sac de sel qu’elle utilisait sur son perron en hiver pour le facteur. Mais il la transformait également en une cible facile pour qui l’observait.


    Car quelqu’un l’observait.


    Au lieu de faire le tour par l’arrière, elle contourna l’avant de la voiture et avait déjà ses clés en main lorsqu’elle atteignit la porte de sa maison. D’un geste vif, elle ouvrit et se précipita à l’intérieur tout en appuyant sur le bouton de fermeture du garage. Puis elle se barricada.


    Dans la cuisine, son système de surveillance se mit aussitôt à clignoter. Ce qui signifiait que l’alarme était activée, et que c’était bien elle qui l’avait enclenchée.


    De la main gauche, elle tapa son code. La machine se tut.


    Son pistolet se trouvait dans sa main droite.


    Gardant les lumières éteintes, elle traversa la maison pour regarder par les fenêtres. Aucun mouvement. Aucun bruit.


    Pourtant, elle était sûre d’être espionnée.


    Elle songea alors à ces prétendus agents du FBI et à l’effraction chez Veck la nuit précédente. Les policiers aussi pouvaient être victimes de harcèlement. Et même si elle n’était plus en contact avec le public depuis des années, elle était embringuée avec Veck.


    Et il était loin de semer l’indifférence. À plus d’un titre.


    Dans son bureau, elle décrocha le téléphone et s’assura que la ligne n’était pas coupée. Et pour une raison absurde, la première personne qu’elle songea à appeler fut Veck.


    Hors de question.


    Du reste, elle était tout à fait capable de se défendre seule.


    Elle plaça la chaise dans le coin de manière à garder l’œil à la fois sur l’entrée et sur la porte donnant sur le garage. Puis elle rapprocha une petite table. Dans le placard et le coffre ignifugé se trouvaient trois autres pistolets et quantité de munitions. Elle empoigna un autre automatique, le chargea et ôta la sécurité.


    Assise dos au mur, elle s’empara du combiné téléphonique et le posa sur la table, à côté du second pistolet, gardant son portable dans sa poche au cas où elle aurait besoin de se déplacer rapidement.


    Quelqu’un la traquait ?


    Qu’il vienne. Elle l’attendait de pied ferme.

  


  
    CHAPITRE 24


    Dans le vestibule de la banque, Adrian était pris de vertiges et perdait du sang, mais refusait de s’évanouir.


    Jamais de la vie.


    Dans un rayon de lumière qui filtrait de l’extérieur, Jim posa doucement Eddie sur le sol en marbre. L’ange était toujours en position fœtale, sa natte noire pendant sur le côté telle une corde.


    — On va te mettre sur le dos, mon pote, dit Jim. Histoire de voir où tu es blessé. D’accord ?


    Ce n’était pas vraiment une question ; plutôt un avertissement. Et quand ils s’employèrent à le bouger, Eddie poussa un juron qu’ils furent heureux d’entendre. Cela signifiait qu’il respirait toujours.


    Sauf qu’il resta recroquevillé. Et son visage était… bizarre. Son teint hâlé était devenu blafard et l’ange serrait si fort les paupières que ses traits étaient déformés.


    Ses lèvres étaient teintées de rouge.


    Du sang s’échappait de sa bouche.


    Adrian se mit à haleter, les poings serrés, de la sueur suintant de tous ses pores.


    — Ça va aller, Eddie. Tout va bien…


    — Détends-toi, dit Jim. Je sais que ça fait un mal de chien, mais il faut que je t’examine.


    — … se passer. Je te promets…


    — Oh, merde, murmura Jim.


    « Oh, merde » était un euphémisme. Le sang ne se contentait pas de couler de l’endroit où Eddie se tenait le ventre… Il jaillissait par jets.


    Jim retira son blouson de cuir, le roula en boule, puis écarta les mains luisantes et écarlates d’Eddie. Alors, il se figea.


    Le couteau du toxico avait pénétré dans l’estomac avant de glisser sur les côtes, creusant une entaille si longue et si profonde que ses intestins apparaissaient. Mais ce n’était pas le pire : vu la quantité de sang qu’il perdait, il était évident qu’une veine ou une artère avait été sectionnée.


    Et l’ange allait en crever.


    Jim se secoua et plaqua son blouson sur la blessure.


    — Tu peux me tenir ça, mon pote ?


    Eddie tenta de lever les mains, mais ne parvint pas à aller plus loin qu’un ou deux centimètres.


    Jim se tourna vers Ad.


    — Est-ce qu’il peut mourir ?


    Adrian secoua la tête, vacillant sur ses jambes.


    — Je ne sais pas.


    Conneries. Il connaissait la réponse. Seulement il ne voulait pas la dire.


    — Putain de merde. (Jim se pencha vers le visage d’Eddie.) Est-ce que tu peux parler ?


    Adrian tomba à genoux et serra la main de son meilleur ami, horrifié de la sentir glaciale. Glaciale et mouillée, à cause du sang et de la pluie.


    — Eddie… Eddie, regarde-moi, dit Jim.


    C’était impossible. Ce combattant héroïque, ce guerrier séculaire, ne pouvait pas avoir été terrassé par une demi-portion armée d’un couteau. Eddie était du genre à terminer en beauté, à trucider une armée de séides avant de tirer sa révérence. Pas à mourir calmement dans son coin. Pas comme ça, pas ce soir…


    Eddie laissa échapper un hoquet, le corps secoué de spasmes, la paume enfouie sous celle d’Adrian.


    — Je suis là…, dit Ad en se frottant les yeux d’un revers de la main. Je ne t’abandonnerai pas. Tu n’es pas seul…


    Putain, ils étaient en train de le perdre.


    C’était l’indicible à l’œuvre. En tant qu’anges, ils étaient vivants tout en ne l’étant pas vraiment ; ils existaient sans être liés par la chair ; ils étaient immortels, mais susceptibles de perdre l’étincelle de vie qui leur avait été accordée.


    — Eddie, putain, ne t’en va pas… Bats-toi, bon sang. (Il leva les yeux vers Jim.) Sauve-le !


    Jim poussa un juron et regarda autour de lui, mais ils étaient dans une banque, pas dans un hôpital. Et puis ce n’était pas comme s’il pouvait s’emparer d’une aiguille et d’un fil et commencer à suturer.


    Mais à ce moment-là, Jim ferma les yeux, s’assit en tailleur et se détendit jusqu’à devenir d’un calme absolu. Quand Ad voulut lui crier que ce n’était pas le moment de se livrer à une séance de méditation, l’ange se mit à luire, une lumière blanche émanant de sa tête pour l’envelopper tout entier.


    Puis il se pencha en avant… et posa les mains sur la poitrine massive de…


    Eddie se cambra violemment, comme s’il avait reçu une décharge de défibrillateur, puis avala une goulée d’air. Aussitôt, il ouvrit les yeux… et son regard se posa sur Adrian.


    Se sentant honteux de pleurer, Ad essuya de nouveau ses larmes.


    — Salut. (Il dut se racler la gorge.) Tu dois tenir bon et te battre. Soigne-toi. Sers-toi de l’énergie que Jim te donne et…


    Eddie secoua doucement la tête et ouvrit la bouche. Il n’en sortit qu’un grognement.


    — … accroche-toi. Allez, mec, essaie…


    — Écoute… moi… (Ad se figea : la voix d’Eddie était si faible qu’elle était à peine audible.) Tu… dois… rester… avec Jim.


    — Non. Pas question. Tu ne me laisseras pas…


    — Reste… avec… Jim… Ne… (Il lutta pour inspirer.) Reste avec Jim.


    — Ce n’est pas censé finir comme ça ! C’est moi qui dois partir en premier !


    Eddie leva péniblement le bras et posa le doigt sur les lèvres d’Adrian pour le faire taire.


    — Pour une… fois… Ne fais pas… le con… D’accord ? Promets-moi.


    Adrian se mit à se balancer d’avant en arrière, les yeux embués de larmes.


    — Promets-moi… sur ton honneur…


    — Non ! Va te faire foutre ! Tu ne me quitteras pas !


    L’ange ferma lentement les paupières.


    — Eddie ! Putain, Eddie ! Ne me fais pas ça ! Va te faire foutre !


    Tandis que l’écho des cris d’Adrian s’estompait, la respiration d’Eddie devint de plus en plus laborieuse, sa bouche s’ouvrant en grand comme pour faciliter le passage de l’air. Et dans le silence terrifiant qui suivit, le cœur d’Adrian s’emballait à mesure que celui de son ami ralentissait.


    Edward Lucifer Blackhawk mourut deux souffles plus tard.


    Et Ad le sut non pas en voyant la poitrine d’Eddie s’immobiliser, son corps se détendre, ni en sentant sa main relâcher son étreinte.


    Il le sut à l’odeur de fleurs printanières qui embauma soudain l’atmosphère confinée de la banque.


    Adrian se cramponna au tee-shirt de Jim.


    — Tu peux le sauver. Ramène-le, putain… Pose les mains sur lui…


    Pour une raison étrange, il se retrouva incapable de parler.


    Puis de voir.


    Un instant confus, il regarda autour de lui en s’imaginant qu’une fumée épaisse, étouffante s’était engouffrée à l’intérieur du bâtiment.


    Mais non. Il pleurnichait comme une fillette.


    Sans s’en soucier, il noua les bras autour d’Eddie et l’attira vers lui, serrant contre son cœur l’ange qui avait partagé chaque instant de sa vie sur Terre et au purgatoire depuis des siècles. Et tandis qu’il l’enlaçait, il sentit le corps de l’ange devenir de plus en plus léger.


    L’âme d’Eddie était montée au ciel.


    Adrian enfouit son visage dans le cou épais de son ami et se mit à le bercer.


    — Ne me quitte pas… Ne me… Oh, Seigneur, Eddie…


    Adrian ignorait combien de minutes ou d’heures s’étaient écoulées, mais même dans son désespoir, il sentit le changement qui s’était opéré.


    Levant les yeux par-dessus la tête d’Eddie, il vit le sauveur… et dut ciller à deux reprises pour être sûr de ne pas avoir la berlue.


    Jim Heron était accroupi, les dents serrées, le corps tendu. Il avait le regard rivé sur Adrian et Eddie, et une lueur noirâtre, malsaine, émanait de ses pupilles, les ondes vaporeuses, maléfiques, vibrant à travers l’air parfumé.


    C’était l’image vivante de la vengeance, de la colère et de la fureur. C’était la promesse de l’enfer sur Terre. C’était tout ce qu’incarnait Divine… sous la forme et les traits du sauveur.


    Pour une raison étrange, Adrian se sentit apaisé à cette vue. Calme. Concentré.


    Il n’était pas le seul à se sentir violé, dépouillé.


    Il ne serait pas le seul à se battre.


    Ils seraient deux à lutter pour faire payer cette démone.


    À cet instant, Jim ouvrit la bouche et laissa échapper un rugissement plus assourdissant qu’un réacteur d’avion en plein décollage, aussitôt suivi d’une énorme explosion : les trente mètres de baie vitrée volèrent en éclats, et une pluie de débris étincelants s’abattit sur la rue.

  


  
    CHAPITRE 25


    Là-haut, au paradis, Nigel bondit hors de ses draps de satin et de soie. Il n’avait pas dormi : impossible de fermer l’œil sans la présence de Colin à son côté. Mais même s’il s’était assoupi, la vision qu’il eut soudain l’aurait réveillé en sursaut.


    Les mains tremblantes, il enfila son peignoir sur son corps nu. Edward. Hélas, ce cher Edward.


    Il était mort. À l’instant même.


    Un drame épouvantable. Une terrible perte.


    Comment cela avait-il pu arriver ?


    Pour tout dire, l’idée qu’un de ces deux guerriers puisse périr ne lui avait même pas traversé l’esprit. Il avait envoyé ces anges déchus pour épauler Jim parce qu’ils étaient robustes, courageux, et extrêmement doués pour défendre le bien qu’ils sous-estimaient si souvent en eux-mêmes. Et si l’un d’eux aurait dû survivre, c’était bien Edward : sa prudence et son intelligence compensaient le caractère excentrique, passionné, incontrôlable de son camarade.


    Mais le destin les avait tous bernés en beauté.


    — Bon sang de bonsoir…


    Et impossible de ramener Edward à la vie… du moins pas de son fait : ressusciter les morts était réservé au Créateur et jamais Il n’avait ranimé un ange.


    Nigel se tapota le visage avec un mouchoir en lin. Il avait mis la vie d’Adrian et d’Eddie en danger, les avait jetés en pâture à Divine, et désormais Adrian, le lunatique, était perdu sans sa boussole, son ancre, son capitaine. Et Jim, qui était déjà distrait par son obsession pour Sissy, devrait veiller sur l’autre ange, ce qui était le pire scénario imaginable.


    C’était une catastrophe.


    Et une fine manœuvre de la part de la démone. Comment ce drame avait-il pu se produire ? Edward était toujours sur le qui-vive. Qu’est-ce qui avait pu le détourner de son instinct ?


    Nigel fit chauffer sa bouilloire, les mains tremblantes à la pensée du désastre qu’il avait provoqué. Edward avait vécu dans cette partie du paradis administrée par Nigel, ne demandant qu’à reprendre du service et ravi qu’on lui ait pardonné d’avoir violé les règles et sauvé Adrian il y avait plusieurs années.


    Un homme de valeur. Désormais disparu.


    Cela n’aurait jamais dû se passer ainsi.


    « Tu n’es pas aussi puissant que tu le crois, Nigel. »


    Lorsqu’il s’appuya sur la commode en marbre, il pouvait à peine supporter la chape de plomb qui pesait sur son cœur. S’il n’avait pas libéré ces deux anges de leurs purgatoires respectifs, cette tragédie ne serait jamais arrivée.


    Et dire qu’il avait été si sûr de sa décision.


    Qu’avait-il fait… ?


    Assis seul avec ses mauvaises pensées et le fardeau de ses actes, il songea à Adrian. Livré à lui-même. Souffrant le martyre. Combattant pour le bien.


    Luttant pour inspirer l’air dont il n’avait pas besoin, il pensa à la seule personne capable de le soulager de cette atroce solitude. Et le fait que Colin soit absent, qu’il ne puisse même pas se confier à lui, le rendait encore plus triste vis-à-vis de la situation dans laquelle Adrian se retrouvait : perdre son autre moitié était pire que de mourir.


    C’était une torture. Même si c’était instructif…


    Tout au long de ces jours et de ces nuits imaginaires, du cycle incessant de ces repas inutiles et de ces parties de croquet distrayantes, bref, de tout ce qu’il avait établi pour jalonner l’existence infinie de ses archanges et éviter qu’ils ne sombrent dans la folie, Nigel ne s’était jamais incliné devant la volonté d’autrui.


    Ce n’était pas dans sa nature.


    Pourtant, Colin possédait une partie de lui.


    Et contrairement à Adrian, lui pouvait se tourner vers son autre moitié, chercher du réconfort afin d’alléger sa peur, sa solitude et ses regrets.


    Adrian n’aurait plus jamais cette possibilité : à moins d’un miracle que Nigel était incapable de lui accorder, l’ange serait séparé de son meilleur ami pour l’éternité.


    « Tu n’es pas aussi puissant que tu le crois, Nigel. »


    Quand le sifflement de la bouilloire interrompit le silence, il ne s’en approcha pas. Au lieu de cela, il quitta sa tente et traversa le jardin d’un pas pressé.


    Obéissant aux cycles que Nigel avait établis, la nuit était tombée telle une cape de velours sur le paysage. Des torches éclairaient les façades des bâtiments ainsi que les tours du château, et il se mit à courir en direction des flammes vacillantes.


    Edward était perdu.


    Mais Colin était là.


    Et les quelques mètres qui les séparaient lui paraissaient interminables.


    Longeant les murs du château, il gagna l’extrémité ouest et tourna à droite. Au loin, il aperçut la tente de Colin, juste devant les arbres. Basse et trapue, elle était constituée de bâches épaisses soutenues par des poteaux. Une demeure modeste, contrairement à la sienne. Pas de soie, de satin, ni de vêtements luxueux : l’archange se baignait dans le ruisseau voisin, et dormait non pas dans un lit à baldaquin, mais sur une vulgaire natte. Une seule couverture. Pas d’oreiller. Juste des livres pour se distraire.


    Voilà pourquoi Nigel avait insisté pour que Colin s’installe chez lui, ce que ce dernier avait accepté depuis des lustres.


    S’approchant de la tente, Nigel prit conscience qu’il n’avait jamais passé une seule « nuit » chez Colin. C’était toujours l’autre archange qui s’était déplacé.


    Quand était-il venu là pour la dernière fois ? se demanda-t-il.


    — Colin ? héla-t-il doucement, faute de porte sur laquelle toquer.


    Aucune réponse ne lui parvint. Il appela encore. Et encore.


    La tente était plongée dans le noir. Alors, Nigel fit apparaître une bougie entre ses mains pour le guider à travers l’obscurité. Puis il écarta la bâche et entra, le bras tendu.


    Personne.


    Pour qui ne connaissait pas Colin, on aurait pu croire qu’il avait été cambriolé tant l’endroit paraissait dépouillé : juste la natte avec une malle servant de chevet. Quelques livres reliés. Une lampe à huile. Pas même un tapis pour recouvrir l’herbe.


    Les quartiers de Bertie et de Byron, qui se trouvaient à l’autre extrémité de la muraille, étaient aussi luxueux que ceux de Nigel et meublés à leur goût. Colin aurait pu avoir bien mieux que cela.


    Colin aurait pu avoir le monde à ses pieds.


    Nigel se retourna, quitta la tente et se dirigea vers le ruisseau. Des serviettes étaient suspendues aux branches des arbres et des empreintes de pas apparaissaient sur le sol sablonneux.


    — Colin…, murmura-t-il.


    Entendant la tristesse dans sa propre voix, il s’arrêta net.


    L’ampleur de son désespoir lui provoqua comme un électrochoc qui le poussa à reconsidérer le bien-fondé de sa présence en ce lieu. Il songea à Jim et à Adrian, à leurs faiblesses, des faiblesses mises à nu et exploitées par le camp adverse.


    Et Colin incarnait la faiblesse de Nigel. Ce qui signifiait qu’il était vulnérable.


    Tournant les talons, Nigel partit à la hâte, drapé dans son peignoir et sa dignité.


    Il ne devait pas dévier de son but.


    Il n’était pas Adrian ; il ne s’égarerait pas en chemin. Pas plus qu’il ne se laisserait perturber par ses émotions, comme le sauveur.


    Le devoir exigeait de la force et de l’isolement.


    Et le paradis n’avait rien de moins à offrir.

  


  
    CHAPITRE 26


    Le lendemain matin, Veck s’assit à son bureau et contempla Bails par-dessus son gobelet de café. Son collègue parlait sans discontinuer, le visage animé, les mains décrivant des cercles.


    — … et tout a explosé. (Bails marqua une pause et agita un doigt devant Veck.) Ohé ? Tu m’écoutes ?


    — Désolé. Quoi ?


    — Le rez-de-chaussée de la Caldwell Bank and Trust, entre Trade et la Treizième. Toute la baie vitrée a pété. Il ne reste plus que la structure en acier. Ça s’est passé un peu avant minuit.


    — Une bombe ?


    — La plus étrange que j’aie jamais vue, alors. Aucun dégât dans le vestibule. Enfin, quelques chaises de l’accueil ont été soufflées, mais pas le moindre signe de détonation. On a trouvé des traces d’une peinture bizarre sur le sol de l’entrée, un truc brillant qui ressemble à du vernis à ongles, et ça sentait comme chez le fleuriste. Mais à part ça, rien.


    — On a vérifié les caméras ?


    — Évidemment. Et devine quoi ? Elles sont tombées en panne à 23 heures.


    Veck fronça les sourcils.


    — Comme ça, d’un coup ?


    — Ouais. Et aucune surtension n’a été signalée dans le secteur. L’éclairage du vestibule est lui aussi tombé en rade, mais aucun autre appareil électrique n’a été touché. Pas même les systèmes d’alarme et informatique. C’est complètement dingue. Comment peut-on bousiller la vidéo et rien d’autre ?


    Veck eut la chair de poule. Il avait déjà entendu une histoire dans ce genre.


    — Ouais, c’est bizarre.


    — C’est le moins qu’on puisse dire.


    Bails inclina la tête et plissa les yeux.


    — Hé, ça va ?


    Veck se tourna vers son ordinateur et ouvrit sa boîte mail.


    — Super.


    — Si tu le dis. (Il marqua une pause.) Alors, il paraît que ton équipière va cuisiner Kroner ce matin ?


    Veck se retourna d’un bond.


    — Quoi ?


    — Tu ne le savais pas ? (Bails haussa les épaules.) De La Cruz m’a envoyé un texto hier soir. Je voulais y retourner aujourd’hui, mais les affaires internes veulent l’interroger. Sans doute pour établir ton innocence.


    Et merde. L’idée que Reilly se retrouve à proximité de ce monstre lui glaçait le sang.


    — Quand ça ?


    — Maintenant, j’imagine.


    Aussitôt, il éprouva l’envie irrésistible de foncer à St. Francis. Ce qui était sans doute ce que Reilly avait voulu éviter, et la raison pour laquelle elle ne lui en avait pas parlé.


    — Bon, à plus tard, dit Bails. Il faut que j’aille bosser.


    D’instinct, Veck saisit son téléphone. Et évidemment, il y trouva un texto qu’il n’avait pas entendu, envoyé par Reilly : « Je serai en retard aujourd’hui. R. »


    — Putain.


    Il regarda autour de lui, comme si ça pouvait l’aider. Puis il tenta de se concentrer sur l’écran en face de lui.


    Bon sang… Impossible de rester les bras croisés pendant qu’elle interrogeait ce psychopathe.


    Et puis… c’était une occasion en or.


    Emportant son café, il quitta son bureau, tourna à gauche et se précipita vers la sortie de secours. Puis il grimpa les marches en béton deux par deux, ouvrit la porte en acier et se dirigea droit vers la salle des scellés.


    Là, il s’adressa à la réceptionniste, bavarda un peu avec elle – comme s’il ne s’agissait que d’une visite de routine – et, après quelques minutes de drague, se retrouva à l’intérieur de l’entrepôt.


    En tant qu’officier de patrouille à Manhattan, il avait manipulé quantité de pièces à conviction : sachets de drogue, téléphones portables, liasses de billets… des objets saisis sur des suspects. Maintenant qu’il bossait à la Crim, il avait surtout affaire à des vêtements ensanglantés, des armes et des effets personnels… les vestiges des victimes.


    Arpentant les longues rangées d’étagères, il se dirigea vers le fond de l’immense entrepôt, où étaient disposées les tables.


    — Salut, Joe, dit-il en contournant une cloison de deux mètres de haut.


    Le vieux technicien de la police scientifique leva les yeux de son microscope.


    — Salut.


    — Comment ça va ?


    — On fait aller.


    L’agent s’étira et Veck prit appui sur la table de travail.


    — Tu tiens le choc ?


    — Le service de nuit est plus facile que celui de jour. Enfin, c’était le cas jusqu’à la semaine dernière.


    — Vous en avez encore pour longtemps ?


    — Quarante-huit heures, je dirais. On est trois dessus. On a bossé vingt-quatre heures sur vingt-quatre jusqu’à hier soir.


    Veck parcourut du regard la foule de pièces cataloguées et scellées, ainsi que l’énorme plateau rempli d’objets qu’il restait à inspecter et à emballer.


    À l’aide d’une pince, le technicien s’empara de l’élastique à cheveux placé sous la loupe. Après l’avoir déposé dans un sachet en plastique, il prit une longue et fine étiquette jaune et scella l’ouverture. Puis il inscrivit une note au stylo bleu, apposa ses initiales et tapa quelques mots sur son ordinateur. Enfin, il scanna le code-barres de l’emballage, le « bip » confirmant qu’il était bien sauvegardé dans la base de données.


    Veck but une gorgée de café.


    — Je bosse sur l’affaire d’une personne disparue. Une jeune femme.


    — Tu veux jeter un coup d’œil à ce qu’on a ?


    — Ça ne te dérange pas ?


    — Non. Du moment que tu ne sors rien de cette salle.


    Veck commença par l’extrémité de l’étagère du bas qui avait été installée de manière provisoire. Aucun des scellés n’avait reçu d’emplacement définitif, car tout le monde, depuis la Crim jusqu’au FBI, voudrait les examiner.


    Veck ne s’attarda pas sur les bocaux de tissus humains, parce que Cecilia Barten n’était pas tatouée. Il se concentra sur la multitude de bagues, de bracelets, de barrettes, de colliers…


    Où es-tu, Sissy ? se demanda-t-il.


    Se penchant, il s’empara d’un sac en plastique transparent qui portait la signature d’un des techniciens. À l’intérieur, il trouva un bracelet avec une breloque en forme de crâne. Pas le style de Sissy.


    Ensuite, il se saisit d’une boucle d’oreille en argent. Sur toutes les photos des Barten, Sissy portait de l’or.


    Où es-tu, Sissy… Où es-tu, bon sang ?


     


    À l’hôpital St. Francis, Reilly traversait l’un des milliers de couloirs d’un pas déterminé. En chemin, elle croisa des médecins, des aides-soignants, des infirmières, et des patients accompagnés de leur famille… les seuls à être habillés de manière décontractée.


    L’unité de réanimation était située au bout à droite, et Reilly sortit son insigne à l’approche du bureau des infirmières. Après une courte conversation, on l’envoya un peu plus loin sur la gauche. Quand elle tourna au coin, le policier posté devant la cage de verre se leva.


    — Agent Reilly ? demanda-t-il.


    — C’est moi. (Elle lui montra son badge.) Comment va-t-il ?


    L’homme secoua la tête.


    — Il vient de prendre son petit déjeuner.


    Son ton sec et coupant trahissait son écœurement, comme s’il avait espéré que le suspect entamerait une grève de la faim. Ou qu’on l’affamerait jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    — J’imagine qu’ils ne vont pas tarder à le transférer ailleurs vu la vitesse à laquelle il se rétablit. Vous voulez que je vous accompagne ?


    Reilly sourit en sortant un calepin.


    — Non, merci, je peux gérer.


    Le garde sembla la jauger, puis hocha la tête.


    — Vous en avez l’air, effectivement.


    — Ce n’est pas qu’une apparence, croyez-moi.


    Elle ouvrit la porte vitrée, écarta le rideau vert pâle… et se figea à la vue d’une infirmière penchée au-dessus de Kroner.


    — Oh, désolée.


    La brune la regarda et sourit.


    — Je vous en prie, entrez, agent Reilly.


    Quand Reilly observa ses yeux, si noirs qu’ils ressemblaient à des puits sans fond, elle fut prise d’une terreur incontrôlable, son instinct lui soufflant de prendre ses jambes à son cou et de fuir aussi loin que possible.


    Sauf qu’elle aurait dû avoir peur de Kroner. Et non pas de la femme qui faisait simplement son boulot.


    — Euh… Je repasserai plus tard, dit Reilly.


    — Non. (L’infirmière sourit de nouveau, dévoilant de magnifiques dents blanches.) Il est prêt.


    — Oui, mais je préfère attendre que vous…


    — Restez. Je vais vous laisser tranquilles, tous les deux.


    Reilly fronça les sourcils en se disant : Comme s’il s’agissait d’un rendez-vous galant.


    L’infirmière se retourna vers Kroner, lui chuchota quelques mots à l’oreille, et quand Reilly la vit lui caresser la main, elle éprouva un léger haut-le-cœur. Puis la femme s’avança, semblant embellir à mesure qu’elle approchait, jusqu’au moment où elle fut si resplendissante que Reilly se demanda pourquoi elle n’était pas mannequin.


    Et pourtant Reilly n’avait qu’une envie : fuir au plus vite. Ce qui n’avait aucun sens.


    S’arrêtant devant la porte, l’infirmière sourit une nouvelle fois.


    — Prenez votre temps. Il a tout ce dont vous avez besoin.


    Et elle disparut.


    Reilly cligna des yeux. À deux reprises. Puis elle passa la tête au-dehors et balaya les environs du regard.


    Le garde se leva de son siège.


    — Tout va bien ?


    Le couloir était vide à l’exception d’un chariot d’urgence, d’un container rempli de linge sale et d’un brancard vide. L’infirmière était peut-être entrée dans une autre chambre ? Oui, forcément. Il y avait des portes de chaque côté.


    — Oui, ça va.


    Reprenant ses esprits, Reilly retourna dans la pièce et se concentra sur l’homme qui avait tué au moins une dizaine de jeunes femmes à travers tout le pays.


    Le premier détail qui la frappa fut son regard. Des yeux vifs et brillants, comme ceux d’un rat affamé.


    Puis ce fut sa taille. Kroner était si petit qu’on l’imaginait difficilement soulever un sac à provisions, encore moins maîtriser une jeune femme en parfaite santé. Mais sans doute avait-il drogué ses victimes pour les empêcher de se débattre et de crier…


    Enfin, elle s’étonna du nombre de bandages qui le recouvraient. On aurait dit une momie avec sa tête enveloppée de gaze et ces pansements collés à ses joues et à son menton. Et pourtant, même mal en point, il était alerte et affichait un teint radieux.


    Trop, d’ailleurs. Peut-être avait-il de la fièvre ?


    S’approchant du lit, elle tendit son insigne.


    — Je suis l’agent Reilly, de la police de Caldwell. Je suis là pour vous poser des questions. J’ai cru comprendre que vous aviez renoncé à la présence d’un avocat ?


    — Asseyez-vous, je vous en prie. (Sa voix était douce, son ton respectueux.) Prenez un siège.


    Il parlait comme s’ils se trouvaient dans son salon.


    — Merci. (Elle tira la chaise en plastique jusqu’au chevet de Kroner, sans toutefois s’approcher de trop près.) J’aimerais vous parler de la nuit de votre agression.


    — On m’a déjà interrogé à ce propos. Hier.


    — Je sais. Mais j’ai encore quelques questions.


    — J’ai dit tout ce dont je me souvenais à votre collègue.


    — Eh bien, pourriez-vous me le répéter ?


    — D’accord.


    Il se redressa avec peine, puis la dévisagea d’un regard implorant. Comme elle ne réagissait pas, il se racla la gorge.


    — J’étais dans la forêt. Je marchais tranquillement. À travers les bois…


    Elle n’était pas dupe de son amabilité et de sa complaisance. Les types comme Kroner étaient très doués pour jouer les victimes. C’était un phénomène courant chez les psychopathes : pendant un certain temps, ils parvenaient à se comporter normalement, de manière à convaincre les gens – et parfois eux-mêmes – qu’ils étaient des hommes comme les autres, un mélange de bien et de mal… où le « mal » ne représenterait rien de plus méchant qu’une fraude fiscale, un excès de vitesse sur l’autoroute, ou une insulte lâchée derrière le dos de sa belle-mère.


    Mais un meurtre ? Jamais de la vie.


    Toutefois, à un moment ou à un autre, le masque finissait toujours par tomber.


    — Et où alliez-vous ? demanda-t-elle.


    Il cilla.


    — Vous le savez très bien.


    — Dites-le-moi.


    — Au Monroe Motel & Suites. (Il marqua une longue pause, pinçant les lèvres.) Je voulais y retourner. Vous comprenez, on m’avait dépouillé.


    — De votre collection.


    Encore un long silence.


    — Oui. (Il fronça les sourcils et baissa les yeux sur ses mains pour dissimuler son regard.) J’étais dans les bois et un animal m’a attaqué. Surgi de nulle part. J’ai essayé de le repousser, mais il était trop fort…


    Chacun son tour, enfoiré, songea-t-elle.


    — Un homme est apparu. Il a tout vu. Il peut témoigner. Je l’ai reconnu sur les photos, hier.


    — Et que s’est-il passé ?


    — Il a tenté de m’aider. (Il fronça de nouveau les sourcils.) Il a appelé les secours… Je ne me souviens pas… de grand-chose d’autre… Attendez une minute. (Il plissa ses yeux perçants.) Vous étiez là vous aussi, n’est-ce pas ?


    — Pourriez-vous me décrire cet animal ?


    — Vous étiez là. Vous m’avez vu sur le brancard.


    — S’il vous plaît, l’animal ?


    — Et vous regardiez ce type, vous aussi. (Kroner sourit et son masque de Monsieur Tout-le-monde se fissura à mesure qu’une lueur sournoise se glissait dans son regard.) Vous observiez l’homme qui était avec moi. Vous pensiez que c’était lui qui m’avait agressé ?


    — L’animal. C’est tout ce qui m’intéresse.


    — Oh non, c’est faux. Mais ce n’est pas grave, hein. C’est normal d’avoir des envies.


    — De quel genre d’animal s’agissait-il, à votre avis ?


    — Un lion, un tigre, un ours… Que sais-je ?


    — Ce n’est pas une blague, monsieur Kroner. Nous devons savoir si nous avons affaire à un danger pour la population.


    Reilly avait étudié les techniques d’interrogatoire : par cette phrase, elle lui donnait l’occasion de se présenter en héros. Parfois, les suspects dans son genre jouaient le jeu dans l’espoir de s’attirer des faveurs, ou de gagner une confiance qu’ils n’hésiteraient pas à trahir à la moindre occasion.


    Kroner baissa les paupières.


    — Oh, je crois que vous l’avez déjà mise à l’abri. N’est-ce pas ?


    Ouais, en supposant qu’il ne prenne pas la fuite de l’hôpital, et que la justice le place derrière des barreaux pour le restant de ses jours.


    — Il devait être doté de crocs, dit-elle.


    — Oui… (Il toucha son visage ravagé.) Énormes. Je ne sais pas ce qu’était cette bête… mais elle était d’une force extraordinaire. Je ne sais pas comment j’ai survécu. Ce type m’a sauvé. C’est un vieil ami…


    Reilly prit soin de garder un visage impassible.


    — Un vieil ami ? Vous le connaissez ?


    — Qui se ressemble s’assemble.


    Tandis qu’un frisson parcourait l’échine de son interlocutrice, Kroner leva une main pour lui intimer le silence.


    — Attendez… Je dois vous dire quelque chose.


    — Je vous écoute.


    Les bandages sur son visage se froissèrent, comme s’il grimaçait, puis Kroner porta la main à la tête.


    — J’ai un message pour vous…


    Étant donné qu’il ne la connaissait pas, c’était impossible.


    — Monsieur Kroner…


    — Elle avait des cheveux blonds. De longs cheveux blonds et lisses. (Il inspira avec peine et se tapota la tempe comme s’il avait une migraine.) Il est obnubilé par ses cheveux… ses cheveux blonds maculés de sang. Elle est morte dans la douche… mais ce n’est pas là que se trouve son corps. (Kroner agita sa tête d’avant en arrière.) Allez à la carrière. Elle est dans une grotte. Profondément enfouie…


    Le cœur de Reilly se mit à battre la chamade. Son interrogatoire était censé se limiter à la nuit de l’agression, mais il était hors de question de l’interrompre. Cela étant, Kroner ne pouvait pas savoir qu’elle enquêtait sur Cecilia Barten.


    — De qui parlez-vous ?


    Kroner baissa un bras et son teint vira au gris.


    — La fille du supermarché. Voilà ce que je dois vous dire. Elle veut que je vous le dise. C’est tout ce que je sais…


    Soudain, il se mit à trembler, le torse agité de spasmes de plus en plus violents, jusqu’au moment où il se renversa sur les oreillers, les yeux révulsés.


    Reilly plongea en avant et appuya sur le bouton d’appel des infirmières.


    — À l’aide ! Vite !


    En pleine crise, Kroner tendit soudain le bras pour lui attraper le poignet, ses pupilles brillant d’une lueur maléfique.


    — Dites-lui qu’elle a souffert… Il doit savoir… qu’elle a souffert…

  


  
    CHAPITRE 27


    Dans la salle des scellés du commissariat, Veck parcourut toute la collection de Kroner, prenant des photos mentales de chaque objet. Malheureusement, aucun ne correspondait aux bijoux ni aux accessoires qu’il avait vus sur les clichés des Barten.


    Il recula et croisa les bras.


    — Merde.


    — Et ce n’est pas fini, déclara le technicien.


    Sans lever les yeux de son travail, il écarta le drap recouvrant ce qui restait à cataloguer.


    Veck but une gorgée de son café froid, se dirigea vers son collègue et se pencha. Naturellement, il n’avait le droit de toucher à rien, mais, par bonheur, les objets étaient disposés côte à côte. Encore des bijoux… Encore des élastiques à cheveux, des chouchous, des barrettes…


    Soudain, son téléphone sonna et Veck se retourna pour décrocher.


    — DelVecchio. Ouais… Oui, c’est moi.


    C’était le service des ressources humaines qui vérifiait son adresse avant de lui envoyer son premier chèque de paie. Il répondit aux questions, pressé de raccrocher.


    Une fois sa conversation terminée, il se retourna vers le plateau. Il aurait pourtant juré que Sissy avait été enlevée par Kroner. Putain de…


    Un objet en or étincela dans la main du technicien alors que ce dernier le plaçait sous le microscope.


    Une boucle d’oreille. Petite. En forme d’oiseau. On aurait dit une colombe ou un moineau.


    — Je peux la voir de plus près ? demanda Veck d’une voix rauque.


    Mais il l’avait reconnue au premier coup d’œil… Sissy portait exactement la même paire sur le cliché ornant la bibliothèque des Barten, ce gros plan pris sur le vif.


    Son portable sonna de nouveau au moment précis où Joe lui tendait la pièce à conviction.


    Un regard à l’écran lui apprit qu’il s’agissait de Reilly, et Veck décrocha.


    — Tu ne me croiras jamais, mais j’ai la boucle d’oreille de Sissy Barten sous les yeux.


    — Trouvée dans la collection de Kroner.


    C’était une affirmation, pas une question.


    Veck fronça les sourcils. La voix de la jeune femme semblait étrange.


    — Tout va bien ? Qu’est-ce qui s’est passé avec Kroner ?


    Elle hésita un instant.


    — Je…


    Veck s’éloigna de quelques pas et s’isola dans un coin, le dos tourné au technicien.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? insista-t-il à voix basse.


    — Je crois qu’il l’a tuée. Sissy. Il… l’a tuée.


    Veck serra la main sur le téléphone.


    — Qu’est-ce qu’il a dit ?


    — Il a mentionné ses cheveux blonds et le supermarché.


    — Est-ce que tu avais apporté des photos d’elle ? Est-ce qu’il a pu l’identifier formelle…


    — Il a eu une attaque au beau milieu de l’interrogatoire. Je suis devant l’unité de réanimation. Ils sont en train de s’occuper de lui. Impossible de savoir s’ils vont réussir à le sauver.


    — Il a dit autre chose ?


    — La dépouille se trouve dans une grotte de la carrière. D’après lui.


    — Alors, allons…


    — J’ai déjà appelé De La Cruz. Il s’y rend avec Bails…


    — Je pars immédiatement.


    — Veck, lâcha-t-elle. Ce n’est plus une personne disparue. Cette affaire n’est plus de notre ressort.


    — Oh que si. Elle le sera tant qu’on n’aura pas retrouvé son corps. Rejoins-moi là-bas si tu veux me suspendre. Ou mieux, viens me filer un coup de main.


    Une longue, très longue pause s’ensuivit.


    — Tu me mets dans une position extrêmement délicate.


    Pris de remords, il serra les dents.


    — Apparemment, je suis très doué pour ça, en ce qui te concerne. Je dois y aller. Et je te promets de ne pas jouer au con.


    — Tu es très doué pour ça, aussi.


    — Je te l’accorde. Écoute, je ne peux pas lâcher l’affaire avant de savoir ce qui lui est arrivé. Je n’irai pas tabasser Kroner si on trouve le corps et je ne toucherai à rien, mais il faut que j’y aille.


    Encore une pause interminable.


    — D’accord. J’arrive. Mais si De La Cruz nous retire le dossier, on obéit. Compris ?


    — Pigé. (Veck remercia le ciel. Mais…) Est-ce que Kroner a dit autre chose ?


    Veck entendit un bruissement, comme si Reilly changeait le téléphone de main.


    — Il a prétendu te connaître.


    — Quoi ?


    — Il a dit qu’il te connaissait.


    — C’est un putain de bobard. Je ne l’ai jamais rencontré de ma vie. (Comme elle ne répondait pas, il lâcha un juron.) Reilly, je te jure que je ne connais pas ce type.


    — Je te crois.


    — Tu n’en as pas l’air. (Et pour une raison étrange, son avis lui importait au plus haut point.) Je passerai au détecteur de mensonge.


    Elle poussa un soupir de lassitude.


    — Kroner s’est peut-être fichu de moi. Difficile de savoir.


    — Qu’est-ce qu’il a dit, au juste ?


    — Un truc comme : « Qui se ressemble s’assemble. »


    Le sang de Veck se figea dans ses veines.


    — Je ne suis pas comme Kroner.


    — Je sais. Bon, je file. La carrière est située de l’autre côté de la ville, et si De La Cruz nous autorise à venir, autant se retrouver devant l’entrée. J’y serai dans une demi-heure.


    Quand il raccrocha, le technicien leva le nez de son microscope.


    — Tu as trouvé ce que tu cherchais ?


    — Je crois. Tiens-moi au courant si tu découvres quoi que ce soit sur cette boucle d’oreille. J’ai le sentiment qu’elle appartient à la fille sur qui j’enquête.


    — Pas de problème.


    — Où se trouve la carrière ?


    — Prends l’autoroute en direction du sud sur environ vingt kilomètres. Je ne connais pas le nom de la sortie, mais elle est indiquée. Tu ne peux pas la rater, et après c’est fléché tout du long.


    — Merci, mec.


    — C’est un bon endroit pour cacher des choses, si tu vois ce que je veux dire.


    — Je vois. Malheureusement.


    Cinq minutes plus tard, Veck fonçait à moto en direction de l’autoroute. Inutile d’informer De La Cruz avant l’heure. La confrontation aurait lieu en direct, à son arrivée.


    La sortie « Carrière Thomas Greenfield » apparut au bout d’un quart d’heure. Il suivit les panneaux et, quelques kilomètres plus loin, tourna pour emprunter un petit sentier bordé d’arbres. En été, ceux-ci formaient sûrement une voûte très romantique ; là, on aurait dit des squelettes tentant de s’empoigner.


    Il ralentit à l’entrée d’un long virage qui montait de plus en plus haut. Un vent froid et sec soufflait tout autour de lui, et les nuages se rapprochaient dangereusement, comme pour étouffer le sol. Veck commençait à croire qu’il s’était perdu lorsqu’il atteignit le sommet de la colline et se retrouva face à une vue époustouflante.


    En fait de carrière, on aurait plutôt dit le Grand Canyon.


    La police et les secouristes avaient déjà envahi les lieux, constata-t-il à la vue de deux ambulances, de plusieurs véhicules de patrouille, d’une unité canine et d’une voiture banalisée qui devait appartenir à De La Cruz.


    Veck se gara un peu à l’écart et s’avança vers ses collègues sans même tenter de se montrer discret.


    De La Cruz se détacha du petit groupe et vint à sa rencontre. L’inspecteur avait sa mine sinistre habituelle et ne se dérida pas à mesure qu’il approchait. D’un autre côté, il ne devait pas être surpris de voir Veck se pointer et sa présence n’était pas la bienvenue.


    — Ça alors, toi ici ? marmonna De La Cruz en lui serrant toutefois la main.


    — Cet endroit est gigantesque. Je me suis dit que vous auriez besoin d’un peu d’aide.


    La carrière, qui mesurait près d’un kilomètre et demi de large sur un kilomètre de profondeur, ressemblait davantage à une dépression naturelle qu’aux vestiges d’une mine à ciel ouvert. Trois de ses parois plongeaient à pic, mais le versant sud était en pente douce, jalonné de rochers, de buissons épineux… et d’un grand nombre de cavités qui devaient correspondre à des grottes.


    — Alors, est-ce que je peux participer ? demanda Veck.


    — Où est ton équipière ?


    — Elle arrive.


    De La Cruz jeta un regard à ses collègues.


    — On a restreint les effectifs pour éviter d’attirer l’attention. Si la presse entend parler de cette fouille, on va passer la journée à refouler les badauds.


    — Alors, c’est oui ?


    De La Cruz le regarda droit dans les yeux.


    — Tu ne touches à rien et tu attends l’arrivée de Reilly.


    — D’accord.


    — Viens. Puisque tu es là, autant que tu prennes part aux préparatifs.


     


    Le vieil appartement de Jim n’était pas vraiment vieux. Pas plus qu’il ne lui appartenait, au sens strict du terme.


    Il était composé d’un garage et d’un studio à l’étage, et Jim l’avait loué à son arrivée à Caldwell à un vieux type en costume de pingouin, et l’avait quitté la semaine précédente, sans intention de revenir : pourchassé par Matthias, son ancien patron, il avait pris la route de Boston afin de disputer la deuxième manche contre Divine.


    Mais les plans ne se passent jamais comme prévu, n’est-ce pas ? À présent, Matthias n’était plus de ce monde, Jim était de nouveau à Caldwell, et Adrian et lui avaient besoin d’une planque.


    Retour à la case départ, pour ainsi dire. Il ne restait plus qu’à espérer que le propriétaire n’avait pas découvert l’argent du loyer et la clé qu’il avait laissés sur le comptoir de la cuisine.


    À l’entrée du long sentier menant à son domicile, Jim jeta un coup d’œil dans le rétroviseur de son pick-up afin de vérifier qu’Adrian le suivait toujours sur sa Harley. Rassuré sur ce point, il longea la vieille ferme, vide mais parfaitement entretenue, du propriétaire, puis continua sa route, coupant à travers un pré vallonné qui devait bien mesurer huit hectares. Le garage, situé à l’autre bout du domaine, avait dû servir d’abri pour des machines agricoles, avec un régisseur logé à l’étage. Pourtant, quand il en avait pris possession, Jim avait eu le sentiment qu’il n’avait pas été occupé depuis des lustres.


    L’ange s’arrêta devant le portail, sortit de son véhicule et agrippa l’une des poignées en craignant qu’il ne soit fermé à clé…


    Le vantail s’ébranla dans un bruit métallique, dévoilant un sol en ciment immaculé, ainsi qu’un plafond bardé de poutres suffisamment haut pour abriter un minibus.


    Reprenant le volant, il laissa le pick-up descendre en roue libre. Puis Adrian entra à son tour, gara sa moto et referma le portail derrière eux. Dès qu’ils furent plongés dans l’obscurité, Jim coupa le moteur, ouvrit sa portière et…


    L’odeur de fleurs fraîches satura l’air, au point que son cœur se souleva, même si le parfum en lui-même était très agréable.


    Adrian et lui demeurèrent silencieux lorsqu’ils se postèrent de chaque côté du plateau. La bâche qu’ils avaient achetée une heure auparavant était maintenue par six tendeurs, et ils s’employèrent à détacher chaque crochet. Puis ils enroulèrent l’épaisse protection bleue sous laquelle se trouvait le corps, enveloppé dans des draps de toile, qu’ils avaient transporté avec tant de précaution.


    Peu après que la fureur de Jim avait fait éclater les vitres de la banque, ils avaient quitté le hall en emportant Eddie avec eux… Un fardeau qui ne pesait pas lourd, du moins d’un point de vue physique. Maintenant qu’il était mort, son corps était plus léger qu’une plume, comme si toute sa masse avait quitté sa chair et ses os, ne laissant que les contours de l’ange qu’il était autrefois.


    Tandis que Jim cherchait désespérément un endroit où se réfugier, Rex était apparu… pour les guider jusqu’à un immeuble abandonné.


    Laissant Eddie sous la garde d’Adrian et du chien, Jim était rentré à l’hôtel, puis avait jeté leurs affaires dans un sac qu’il avait chargé dans le pick-up. À son retour, il s’était garé quelques rues plus loin, dans un parking souterrain, et avait élaboré toutes sortes de plans pour leur trouver un abri et récupérer leurs motos, qui se trouvaient encore devant le Marriott.


    Mais au final, ils n’avaient pas bougé, histoire de laisser souffler Adrian, qui avait paru sur le point de s’écrouler.


    Cependant, il leur fallait déguerpir et Jim en était arrivé à la conclusion que son appartement était, pour l’heure, la meilleure option. Adrian ne s’était pas fendu du moindre commentaire, ce qui n’était pas bon signe : l’ange était encore sonné, mais ça n’allait pas durer. Et que se passerait-il alors ? « Biblique » ne définirait pas la mesure de sa colère.


    Jim ouvrit le hayon, puis le laissa retomber.


    — Est-ce que tu veux…


    Adrian bondit sur le plateau et se réceptionna à côté d’Eddie. Il souleva son corps emmailloté, redescendit et se dirigea vers la sortie.


    — Tu peux m’ouvrir ?


    — Bien sûr.


    Rex en tête, Jim s’approcha pour livrer passage à Adrian et tous trois s’engagèrent dans l’escalier extérieur. Arrivé en haut, Jim crocheta la serrure en un tournemain et s’écarta pour laisser entrer Adrian.


    Le lit était resté tel qu’il l’avait laissé, les draps encore chiffonnés après qu’il avait passé la nuit à tourner et se retourner, la veille de son départ. Et effectivement, l’argent du loyer et la clé étaient encore sur le comptoir de la cuisine américaine. Le canapé se trouvait toujours sous la fenêtre dont les voilages étaient tirés. L’air sentait un peu le renfermé, mais ce ne serait plus le cas bien longtemps.


    Pas avec Eddie à proximité.


    Il n’y avait aucune raison de ne pas utiliser cet appartement. Matthias était coincé pour l’éternité dans le puits d’âmes de Divine, si bien qu’il ne représentait plus une menace, et le reste des XOps étaient occupés à combler le vide qu’il avait laissé à la tête de l’organisation. En outre, Jim n’avait jamais eu de problème avec ses camarades. Juste avec son patron.


    Qu’il n’avait pas réussi à sauver lors de la dernière manche.


    — Il y a un débarras par ici, dit Jim en se dirigeant vers la cuisine.


    À côté du réfrigérateur se trouvait une petite porte étroite donnant sur un réduit situé sous la corniche. Jim alluma l’ampoule nue et s’écarta du chemin.


    Adrian s’accroupit et entra avec son fardeau tandis que Jim ouvrait l’un des tiroirs de la cuisine pour en sortir un long couteau.


    Sans l’ombre d’une hésitation, il appuya la lame contre sa paume et s’entailla la peau.


    — Putain, siffla-t-il.


    Adrian sortit du cagibi.


    — Qu’est-ce que tu fous ?


    Des gouttes rouges et luisantes tombèrent sur le sol, formant une petite piste tandis que Jim se dirigeait vers Eddie. À vrai dire, il ne savait pas vraiment ce qu’il faisait, mais, guidé par l’instinct, il s’approcha et posa sa main ensanglantée sur l’intérieur de la petite porte… puis sur le cadavre.


    Avant de retirer sa main dégoulinante, il prononça un serment :


    — Je n’abandonne pas mes camarades morts au champ d’honneur. Tu vas rester avec nous, et ce, jusqu’à ton retour. Je te le jure.


    Là-dessus, il referma la porte et jeta un coup d’œil à Adrian, adossé à l’évier. Ce dernier avait le regard rivé sur le lino comme s’il contemplait du marc de café… un miroir… une carte géographique… ou le néant.


    Qui sait.


    — J’ai besoin de savoir où tu en es, dit Jim. Tu veux rester avec lui ou poursuivre le combat ?


    Ad leva la tête et lui adressa un regard vide.


    — Ce n’était pas censé arriver. Il aurait mieux géré la situation que moi.


    — Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise manière. Écoute, je ne vais pas te forcer la main. Si tu préfères rester à le pleurer, ça me va. Mais j’ai besoin de savoir ce que tu comptes faire.


    Merde, il était trop tôt pour lui demander ce qu’il voulait manger, et encore plus pour lui demander s’il était en état de se battre. Mais Jim ne pouvait se permettre d’attendre qu’Ad ait accompli son deuil, car ils avaient une guerre à mener.


    Quand Adrian se contenta de marmonner que ce n’était pas normal, Jim sut qu’il devait trouver un moyen de le secouer.


    — Écoute-moi, dit-il d’une voix lente et claire. Divine l’a fait exprès. Elle t’a pris Eddie pour te mettre hors d’état de nuire. C’est le B.A.BA de la stratégie : isoler l’ennemi. Me séparer de vous deux, puis te séparer de lui. À toi de voir si tu veux la laisser gagner.


    Adrian porta le regard sur la porte que Jim venait de fermer.


    — Comment un truc aussi important… a-t-il pu arriver si vite ?


    Se replongeant dans son propre passé, Jim revit la cuisine de son enfance et la scène macabre qu’il n’avait jamais oubliée : sa mère agonisant dans une mare de sang, après lui avoir dit de fuir aussi vite que possible…


    Il comprenait le traumatisme que subissait Adrian : l’affreuse découverte que les fondements sur lesquels reposait votre existence étaient bâtis sur du sable et non du roc.


    — On n’est jamais à l’abri d’une catastrophe.


    Pendant un long moment, le silence régna, puis un léger frottement retentit sur le sol. Rex, qui jusqu’alors s’était tenu à l’écart, s’avança en boitillant vers Adrian, puis se pelotonna sur l’une de ses bottes, la tête appuyée contre son tibia.


    — Je ne suis pas fou, dit enfin Adrian. Je ne suis… rien.


    Mais ça allait changer, songea Jim. Ce n’était qu’une question de temps.


    — Reste avec lui, dit Jim. Il faut que j’aille sur le terrain. Je ne veux pas laisser DelVecchio seul.


    — Oui… Oui. (Adrian se pencha et souleva Rex.) D’accord.


    Puis il gagna le canapé, s’assit et posa l’animal sur ses genoux, les yeux toujours rivés sur la porte du réduit.


    — Appelle-moi, dit Jim. Et je serai là dans la seconde.


    — OK.


    Seigneur, Ad avait l’air mort à l’intérieur. Et en le contemplant, Jim se dit que Divine jouait avec le feu. Adrian finirait par sortir de sa torpeur, et là… elle le paierait au centuple.


    Après avoir fermé la porte, Jim s’arrêta pour allumer une cigarette et leva les yeux vers le ciel. Les nuages s’amoncelaient au-dessus du garage, et il se retrouva en train de chercher un signe ou une vision dans l’amas cotonneux.


    Mais rien ne vint.


    Il finit sa Marlboro et, juste au moment où il s’apprêtait à décoller, il entendit une radio s’allumer dans son appartement. Blaze of Glory, de Bon Jovi. Chanté a cappella.


    Voilà qui était approprié.


    Jim s’envola et suivit la balise incarnée par DelVecchio. Il était environ à mi-chemin quand il se rappela qu’il ne possédait pas de radio…

  


  
    CHAPITRE 28


    — Attends, je vais t’aider.


    Reilly coinça ses pieds entre deux rochers de la taille d’un fauteuil, puis se pencha et tendit la main.


    Veck la regarda un moment.


    — Merci.


    Il se cramponna à son bras, puis Reilly tira de toutes ses forces pour le hisser. Elle avait tout de même l’impression d’essayer de sortir une voiture d’un fossé et, s’il ne l’avait pas aidée en sautant, elle n’aurait jamais réussi à le faire décoller du sol.


    Lorsqu’il la rejoignit sur le plateau, ils regardèrent autour d’eux. Depuis des heures, ils arpentaient la pente sud de la carrière, éclairant chaque cavité, chaque affleurement à l’aide de leurs torches. L’équipe de recherche inspectait l’à-pic tandis que les policiers fouillaient à gauche ou faisaient le tour de la crête avec les chiens. Les minutes passaient comme des heures alors que Reilly se sentait accablée par l’immensité de la zone à couvrir.


    Et les non-dits, les sous-entendus entre elle et Veck ne rendaient pas la tâche plus facile.


    Seigneur, elle détestait toute cette situation. Surtout le fait de chercher le cadavre d’une jeune femme.


    — J’ai trouvé une autre grotte, dit-elle en sautant d’un rocher pour se réceptionner, accroupie, sur le sol boueux.


    D’en haut, le terrain lui avait paru impraticable. Sur place, c’était un véritable parcours du combattant, le genre de paysage apocalyptique auquel on ne s’attaquait qu’équipé de chaussures de randonnée. Heureusement qu’elle ne gardait pas que des anoraks et des trousses médico-légales dans le coffre de sa voiture. Heureusement aussi que la pluie avait cessé dans la matinée, sinon l’entreprise serait passée de périlleuse à funeste. En l’occurrence, le dessus des rochers était sec et offrait une prise satisfaisante. Tant mieux ; ils étaient déjà assez ralentis par les flaques et la boue.


    — Tu es déjà venue ici ? demanda Veck après l’avoir rejointe.


    Comme d’habitude, il n’était pas assez vêtu…


    Reformulons, songea Reilly : comme d’habitude, il n’était pas assez chaudement vêtu et ses chaussures convenaient davantage à un bureau qu’à un trekking. Non pas qu’il s’en plaigne : bien que ses semelles soient sûrement foutues et que son coupe-vent noir lui offre toute l’isolation d’une feuille de papier contre la brise glaciale, il continuait d’avancer, l’air tout à fait à l’aise.


    Pourtant, Dieu sait qu’ils mouillaient leur chemise.


    Au fait, c’était quoi la question ?


    — Comme la plupart des gens, j’en ai entendu parler depuis mon enfance. (Elle leva les yeux vers l’arête.) Mais c’est ma première visite. Bon sang, c’est comme si un géant avait arraché un bout de la Terre.


    — Un titan, tu veux dire.


    — Il paraît qu’elle a été formée par des glaciers.


    — Ou alors Dieu était un golfeur et le trou qu’il visait se trouve en Pennsylvanie.


    Elle s’esclaffa.


    — Je parierais plutôt sur la théorie glaciaire. En fait, on la désigne sous le nom de « carrière », mais ça n’en a jamais été une. Elle en a juste l’aspect.


    Ils escaladèrent un autre rocher, puis se frayèrent un chemin jusqu’à la bouche sombre de la grotte repérée par Reilly. La cavité semblait plus grosse que celles qu’ils avaient déjà visitées, et l’entrée était assez grande pour leur permettre de passer sans avoir à courber le dos, même si Veck devrait entrer de profil tant il était large d’épaules.


    Reilly éclaira les lieux de sa lampe, mais la lumière ne révéla qu’une paroi rocheuse et un sol terreux. Mon Dieu, cette puanteur… Les grottes empestaient toutes de la même manière, comme si la carrière tout entière exhalait la même odeur pestilentielle.


    — Rien, dit-elle. Mais je ne vois pas le fond.


    — Je vais y aller.


    C’était l’occasion de lui montrer qu’elle était une femme moderne et de lui rétorquer : « Pas question. Je m’en charge. » Mais Dieu sait ce qui se trouvait à l’intérieur, et Reilly n’était pas fan des chauves-souris. Ni des ours ou des serpents, d’ailleurs.


    La nature était le seul endroit où elle était femme jusqu’au bout des ongles.


    Elle s’écarta sur le côté. Veck pivota pour se faufiler dans le minuscule espace. Quand son torse passa avec peine, elle se dit qu’elle connaissait vraiment bien le corps de son équipier.


    Détournant les yeux, elle chercha une nouvelle grotte. En vain.


    — Rien, marmonna Veck lorsqu’il émergea.


    Il marqua la pierre d’une croix rouge à l’aide d’une bombe de peinture.


    — Attends, tu as… (Elle se hissa sur la pointe des pieds et chassa une toile d’araignée de ses cheveux.) Voilà, bien plus présentable.


    Quand elle voulut se retourner, il la retint par la main.


    Elle sursauta, puis jeta un coup d’œil furtif autour d’elle.


    — Ne t’inquiète pas, lui dit-il, personne ne peut nous voir.


    Il avait raison : les autres étaient en contrebas, entre trois énormes rochers. Mais ce n’était pas une bonne nouvelle, car l’intimité était à fuir. Des projecteurs. Une estrade. Des mégaphones attachés à leurs visages. Voilà ce dont ils avaient besoin.


    — Écoute, je sais que ce n’est pas l’endroit…, murmura-t-il d’une voix qui fit tambouriner le cœur de Reilly. Mais ces salades qu’a débitées Kroner sur mon compte…


    Reilly poussa un soupir de soulagement. Dieu merci, ça ne concernait pas leur relation.


    — Oui ?


    Veck relâcha son étreinte et se mit à faire les cent pas. Puis il sortit une cigarette, l’alluma et souffla la fumée loin d’elle.


    — Je crois que, d’une certaine manière, c’est ce qui me fout le plus la trouille au monde.


    Se sentant idiote d’avoir paniqué, elle s’adossa à un rocher réchauffé par le soleil.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Veck contempla le ciel, l’ombre de son menton volontaire projetant un arc noir sur son torse.


    — Qui se ressemble s’assemble…


    — Tu crois vraiment avoir essayé de le tuer, dit-elle d’une voix douce.


    — Je sais que ça va te paraître dingue… mais j’ai l’impression que mon père vit en moi. (Il posa la main sur son sternum, pile sur cette ombre noire.) C’est cette… chose… Cette partie de moi qui n’est pas moi. J’ai… toujours eu peur qu’elle ne finisse par émerger et… (Il s’interrompit en poussant un juron.) Putain, quel ramassis de conneries.


    — Ce ne sont pas des conneries. (Quand il baissa les yeux sur elle, elle ne détourna pas le regard.) Et tu peux me parler. Je ne te jugerai pas. Et je ne le répéterai à personne. À condition que tu n’aies pas enfreint la loi.


    Un léger tic agita les lèvres de Veck.


    — Je n’ai rien fait qui me vaudrait la taule. Mais je me suis vraiment demandé si je n’avais pas commis un crime dans cette forêt.


    — Ça n’a rien d’étonnant. Si tu crains d’être comme ton père, et que tu te retrouves devant un bain de sang sans te souvenir de rien.


    — Je ne veux pas être comme lui. Jamais.


    — Tu ne l’es pas.


    — Tu ne me connais pas.


    Quand elle contempla son visage dur, un frisson glacial la parcourut, et ce, malgré le fait qu’elle avait les pieds au chaud et portait une parka ainsi que des gants. S’il était si sûr d’être un étranger pour elle, pourquoi ne pas l’avoir repoussée la veille au soir avant que la situation leur échappe ? Cela étant, le sexe et l’attirance ont le don de faire passer pour de l’intimité ce qui n’est que deux corps se frottant l’un contre l’autre.


    Que savait-elle vraiment de lui ? Rien de plus que ce qui était écrit dans son dossier personnel.


    Cependant, elle était certaine d’une chose : il n’avait pas agressé Kroner.


    — Tu devrais parler à un professionnel, dit-elle. (Car il était évident qu’avoir un tel père devait entraîner des répercussions psychologiques.) Et te soulager de ce fardeau.


    — Mais c’est bien le problème. C’est en moi.


    Le ton qu’il employa la fit de nouveau frissonner… cette fois bien plus fort. Comprenant qu’elle se laissait emporter par des pensées délirantes, elle se reprit.


    — Et je te répète que tu dois en parler à quelqu’un.


    Il reporta le regard sur le ciel bleu zébré de nuages blancs.


    — Tu as bien fait de partir hier soir, dit-il au bout d’un moment.


    Tiens ! Une bonne baffe pour te remettre les idées en place.


    — Ravie de t’avoir rendu service, rétorqua-t-elle d’un ton acerbe.


    — Parce que j’aurais pu tomber amoureux de toi.


    Tandis qu’elle le regardait bouche bée, il tapota sur sa cigarette et souffla une volute de fumée qui s’éleva dans l’air froid printanier.


    — Je sais que ça n’arrange rien. À la fois que je l’aie dit et que ce soit la vérité.


    Très juste. Et pourtant, elle ne pouvait pas faire comme si elle n’avait rien entendu.


    — Mais hier soir… tu m’as dit que tu ne m’amènerais jamais dans ton lit.


    Il secoua la tête avec une moue de dégoût.


    — Effectivement, jamais je ne t’y amènerai. J’y ai couché avec des femmes qui n’avaient aucune importance pour moi. Toi, tu étais… tu es différente. (Il poussa un juron.) Tu n’es pas comme les autres.


    Reilly prit une profonde inspiration. Puis une deuxième.


    Elle savait que c’était le moment de les ramener tous deux dans le droit chemin en prononçant une phrase comme : « Je suis très flattée, mais… »


    Au lieu de cela, elle se contenta de l’observer tandis qu’il faisait tourner la cigarette entre ses doigts, les yeux rivés sur le bout incandescent. Suivant du regard les contours marqués de son beau visage, elle tenta de repousser l’attirance… puis capitula : devant cette grotte, à l’abri des regards indiscrets, réchauffés par le soleil, la bise sifflant entre les rochers, les engrenages se remirent en place… et elle comprit la vraie raison qui l’avait poussée à partir de chez lui si précipitamment.


    Au diable l’éthique : elle éprouvait les mêmes sentiments que lui et ça lui avait fichu la frousse.


    — Mais c’est compliqué, à cause de ces conneries avec mon père.


    — Hein ?


    — Ce que je vis avec toi… Je ne peux pas ne pas faire le rapprochement avec mon père. (Il lui jeta un regard perçant.) Il était amoureux de ma mère. Pourtant, ça ne l’a pas empêché de la découper en morceaux, alors qu’elle était toujours vivante, et de déposer ses intestins en forme de cœur à côté d’elle. Je le sais parce que c’est moi qui ai découvert le corps.


    Reilly étouffa un cri d’horreur, plaqua la main en travers de sa bouche et, d’instinct, esquissa un pas en arrière, heurtant le rocher auquel elle s’était adossée.


    — Ouais…, dit-il. Voilà l’histoire de ma famille.


    Et comment faire tourner la tête à une femme, songea Veck alors que Reilly tentait de s’éloigner de lui, pâle comme un linge.


    Il tira une grosse bouffée de sa cigarette et souffla la fumée loin d’elle.


    — Je n’aurais pas dû évoquer le sujet.


    Reilly secoua la tête, peut-être pour en chasser l’image qu’il y avait placée.


    — Non… Non, je suis contente que tu me l’aies dit. Je suis juste un peu…


    — Choquée. Oui. Et ce n’est qu’une des raisons pour lesquelles je n’en parle jamais.


    Elle écarta une mèche de son visage.


    — Mais je pense ce que je t’ai dit. Tu peux me parler. Je veux que tu me parles.


    Il n’était pas sûr qu’elle soit du même avis à la fin de son histoire. Mais pour une raison étrange, il se confia à elle.


    — Ma mère a été sa treizième victime. (Dieu qu’il enviait les types dont les moments embarrassants se limitaient, une nuit de beuverie, à avoir dégradé du matériel public et, peut-être, pissé dans le réservoir d’un inconnu.) Je passais l’été dans une maison de vacances à Cape Cod avec des amis. C’était le dernier soir ; tous les autres étaient déjà rentrés chez eux. Il l’a amenée dans le salon et l’a assassinée. Après, j’imagine qu’il est monté pour s’assurer que je dormais parce qu’à mon réveil j’ai trouvé deux empreintes sanglantes sur l’encadrement de ma porte. C’est à ce moment que j’ai compris qu’il s’était produit un drame. Il avait bâillonné ma mère à l’aide d’un ruban adhésif pour que je n’entende rien.


    — Oh… mon… Dieu…


    Il tira de nouveau sur sa cigarette et reprit son récit tout en exhalant.


    — Et le pire, c’est qu’à l’époque j’ai eu la même réaction que l’autre nuit avec Kroner : quand j’ai vu le sang sur la moulure, j’ai inspecté mes propres mains. Ne trouvant rien, j’ai foncé dans la salle de bains, examiné les serviettes, mes vêtements. Et là, je me suis dit… merde, il y a un blessé dans cette maison. J’ai appelé les secours et j’ai descendu l’escalier tout en continuant de leur parler.


    — Et c’est là que tu l’as découverte.


    — Ouais. (Il se frotta les yeux pour chasser la vision du sang écarlate sur le tapis bleu bon marché, celle d’un cœur composé d’entrailles.) Ouais, et j’ai su que c’était lui.


    Veck fut incapable de poursuivre son récit. Il avait refoulé ce souvenir si longtemps qu’il avait espéré qu’il se serait estompé. Mais non. La scène qu’il revoyait était toujours sombre et floue, mais avec des contours fluorescents, comme si les vestiges de la terreur et de la panique qu’il avait éprouvées ce jour-là avaient déformé toutes les caractéristiques de cette photo mentale, à l’exception de sa clarté.


    — J’ai étudié le cas de ton père, dit Reilly d’une voix douce. À la fac.


    — Ça ne m’étonne pas. C’est un sujet populaire.


    — Mais il n’y avait rien sur…


    — J’avais dix-sept ans à l’époque. J’étais donc mineur et ma mère avait gardé son nom de jeune fille. C’est pour ça que tu n’en as pas entendu parler. C’était la première fois que la police avait affaire à mon père. Inutile de dire qu’ils l’ont cru quand il a prétendu qu’il était accablé de chagrin. Et Dieu sait qu’il était doué pour jouer la comédie. Oh, et les empreintes sur l’encadrement ? Il portait des gants en latex, si bien qu’ils n’ont pas pu faire le rapprochement.


    — Mon Dieu, je suis désolée.


    Veck se tut, mais pas longtemps.


    — Je ne le voyais pas souvent. Et quand il passait en coup de vent à la maison, ma mère disparaissait avec lui. Elle ne pouvait pas se passer de lui. C’était sa drogue, la seule chose qui comptait, à laquelle elle pensait. Avec le recul, je suis presque sûr qu’il instrumentalisait son désespoir, et ça me rendait dingue à l’époque. Jusqu’à ce que je comprenne qui il était vraiment, et qu’elle n’avait pas eu la moindre chance. Quant à lui ? Je crois que ça l’amusait, mais de toute évidence, le jeu a fini par le lasser.


    Là-dessus, il s’interrompit, tel un sprinter incapable de tenir la distance.


    — Bref, voilà pourquoi je ne t’inviterai jamais à dîner chez mes parents.


    Pitoyable tentative pour détendre l’atmosphère. Personne ne rit.


    Sa cigarette terminée, il écrasa le mégot sous la semelle de sa chaussure… et remarqua pour la première fois que ses mocassins ne survivraient pas à ce bain de boue. Reilly, en revanche, avait réussi à se dégotter des bottes de randonnée.


    C’était elle tout craché. Toujours prête.


    Quand il leva la tête, elle se trouvait juste en face de lui. Ses joues étaient rosies par le vent et l’effort, et ses yeux brillaient de ce genre de chaleur qui émane d’un cœur non seulement généreux, mais ouvert. Des mèches s’étaient détachées de sa queue-de-cheval, encadrant son visage d’une lueur rougeâtre, et son parfum – ou son shampoing – lui rappelait l’été ; l’été normal, pas celui qu’il avait vécu étant « gosse ».


    Puis elle s’avança, mit ses bras autour de lui et le serra contre elle.


    Veck fut tellement surpris qu’il resta un instant paralysé. Mais au bout de quelques secondes, il lui rendit son étreinte.


    Et ils restèrent ainsi pendant un long moment.


    — Je ne suis pas doué pour les relations, dit-il d’une voix rauque.


    — Avec tes collègues, tu veux dire ?


    Elle se recula pour le regarder.


    — Avec tout le monde. (Il caressa les cheveux de Reilly.) Et je ne te mérite pas.


    Elle marqua une courte pause, puis esquissa un petit sourire.


    — Si je comprends bien, ton canapé est un lieu privilégié.


    — Appelle-moi « Casanova ».


    — Qu’est-ce que je vais faire de toi ? murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même.


    — Pour être tout à fait sincère, je n’en sais rien. Si j’étais un de tes amis, je te conseillerais de prendre tes jambes à ton cou.


    — Tu n’es pas tes parents, tu sais. Ce ne sont pas eux qui déterminent ce que tu deviens.


    — Je n’en suis pas si sûr. Ma mère vénérait un psychopathe et mon père est un démon déguisé en dandy. Regardons les choses en face : si j’ai passé ma vie à éviter le passé plutôt que de penser à l’avenir, c’est parce que j’ai une peur bleue d’avoir hérité de ses gènes.


    Reilly secoua la tête.


    — Écoute, longtemps, j’ai vécu dans l’angoisse que ma mère biologique vienne me rechercher. J’étais convaincue que les démarches de mon père adoptif pour me garder auprès d’eux n’aboutiraient à rien. Je n’en dormais pas de la nuit, et j’en ai encore des cauchemars. D’ailleurs, et là c’est toi qui vas me trouver dingue, je dors encore avec une copie du certificat d’adoption à côté de moi, sur la table de chevet. Ce que je veux dire, c’est que ce n’est pas parce que tu redoutes un événement qu’il va forcément se produire. La peur ne transforme rien en réalité.


    De nouveau, un long silence s’installa.


    Ce fut lui qui le rompit.


    — Oublie ce que j’ai dit tout à l’heure. Je crois que je suis en train de tomber amoureux de toi. Là. Maintenant.

  


  
    CHAPITRE 29


    Jim se tenait un peu à l’écart de Reilly et de Veck. Immobile, il s’efforçait de ne pas épier leur conversation, et quand ils se rapprochèrent, il détourna la tête.


    Être invisible avait certes des avantages, mais le voyeurisme n’était pas sa tasse de thé.


    D’autant que cette effusion de sentiments ne lui plaisait pas du tout. Ils étaient censés chercher sa Sissy. L’heure n’était pas au romantisme, du moins pas avant qu’ils aient retrouvé la jeune femme ou établi que Kroner les avait envoyés sur une fausse piste.


    Il sauta du rocher sur lequel il s’était perché et atterrit dans une flaque, l’eau trouble éclaboussant son pantalon et ses bottes. Cependant, le son fut étouffé grâce au petit champ de force dont il s’était enveloppé. Bon sang, cette carrière avait l’air tout droit sortie d’un épisode de Star Trek. Il ne manquait plus que les tee-shirts rouges et les téléporteurs.


    Soudain, il sentit une douce chaleur irradier sur une partie de son visage et porta le regard sur la droite. Un rayon de soleil frappait sa tempe et sa mâchoire.


    Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? songea-t-il en s’apercevant que ce dernier provenait de la mauvaise direction.


    Sourcils froncés, il recula et se retourna pour suivre le filet de lumière ocre… qui menait à la grotte juste derrière lui.


    Une lueur brillait au cœur des ténèbres.


    — Oh, merde, murmura-t-il alors qu’un horrible pressentiment lui glaçait le sang.


    Rassemblant son courage, il s’avança vers l’ouverture escarpée. Inutile de s’écarter pour laisser passer la lumière : celle-ci le traversait comme s’il n’existait pas.


    L’entrée de la grotte était relativement grande – près de deux mètres de haut sur un mètre de large –, mais aussitôt après, la galerie formait un coude, si bien que l’on était en droit de se demander ce qui avait pu provoquer ce reflet.


    Il entra, accompagné du rayon de soleil, une présence calme et rassurante qui le fit songer à Rex. Puis il avança dans la pénombre sans se demander comment le rai de lumière pouvait tourner aux coins ou pour quelle raison il semblait le guider…


    — Oh, Seigneur…


    Il dut se cramponner à la pierre pour ne pas tomber quand il vit ce que la lumière avait arraché à l’obscurité : tout au fond de la grotte, un corps était enroulé dans une bâche.


    Gisant à même le sol.


    Comme un détritus abandonné.


    Le faisceau lumineux s’évanouissait à l’une des extrémités, et Jim aperçut une mèche de cheveux. Blonds, s’ils avaient été propres.


    Le sauveur ferma les yeux et s’effondra contre la paroi rocheuse. Le sentiment qu’une foule d’événements, ou plutôt que tout l’avait conduit à cet instant résonnait dans sa tête comme une sirène assourdissante.


    Il entendit la voix de Nigel : « Les coïncidences n’existent pas. »


    Lorsqu’une main se posa sur son épaule, il se retourna d’un bond en sortant sa dague de cristal.


    Aussitôt, il baissa son arme.


    — Putain, Adrian, tu veux te faire tuer, ou quoi ?


    Ce n’était pas la bonne question à poser un jour comme celui-là.


    L’ange ne répondit pas, se bornant à regarder la lumière céleste qui auréolait la tête de Sissy, comme une couronne dorée marquant l’emplacement de sa dépouille.


    — Je voulais t’aider, comme tu l’as fait avec moi, tout à l’heure, dit-il dans un souffle.


    Jim le dévisagea quelques secondes.


    — Merci, mec.


    Adrian hocha la tête, comme s’ils avaient échangé un serment, et Jim en vint à se demander… Si tout avait un but, Sissy était-elle morte pour que cette entente se crée entre Adrian et lui ? Était-ce la raison pour laquelle ils avaient perdu Eddie ? Car lorsqu’il croisa le regard éteint d’Adrian, ils étaient en osmose, unis par des tragédies différentes et pourtant identiques.


    Au lieu de se diriger vers le cadavre, Jim tendit la main. Et quand l’ange la prit, il l’attira contre lui et le serra de toutes ses forces. Par-dessus l’épaule d’Adrian, il riva le regard sur Sissy.


    S’il fallait mettre en balance les intérêts de la guerre avec le chagrin des proches de Sissy, ajouté à celui d’Adrian, il était très difficile d’estimer si ce rapprochement inattendu valait la perte de ces deux êtres. Autant qu’il pouvait en juger, le rapport s’équilibrait, avec un infime avantage en faveur de la bataille contre Divine.


    Sauf qu’il suffisait parfois d’une goutte d’eau pour faire déborder le vase. Des familles perdaient leur fille. Des amis ne rentraient pas chez eux le soir.


    Et soudain, la vie ne valait plus la peine d’être vécue.


    Pourtant, on continuait.


    Quand ils se séparèrent, Adrian posa un doigt sur la chaîne que le sauveur portait autour du cou.


    — Tu avais raison. C’est ta Sissy.


    Jim acquiesça.


    — Et il est temps de la sortir de là.


     


    Nom de Dieu, songea Reilly. Veck avait l’air de vouloir l’embrasser. Et elle avait le sentiment qu’elle ne le repousserait pas.


    En outre, il venait de lui avouer qu’il l’aimait.


    Stupéfaite, elle resta muette. Elle aussi était en train de tomber amoureuse. Mais elle avait déjà du mal à concevoir l’idée, alors la formuler à voix haute était au-dessus de ses forces.


    Cependant, elle pouvait lui répondre par d’autres moyens.


    Juste au moment où elle inclinait le visage vers lui, il se pencha pour approcher ses lèvres des siennes et…


    Quelqu’un apparut sur l’escarpement rocheux qui les surplombait. Un homme si grand, si large de carrure, qu’il cachait le soleil. Reilly s’écarta d’un bond en priant pour que ce ne soit pas un membre du commissariat…


    Son souhait fut exaucé. C’était Heron, le soi-disant agent du FBI.


    À la vitesse de l’éclair, Veck se retourna pour faire bouclier, et elle se retrouva les mains posées sur son dos. Un geste galant, certes, mais tout à fait superflu. Plongeant la main dans sa parka, elle trouva la crosse de son pistolet et se posta à côté de son équipier, leurs deux canons pointés sur l’homme.


    Sauf qu’il ne paraissait pas du tout agressif. Il avait l’air exténué. Anéanti.


    — Sissy Barten est là-dedans. (Il désigna une grotte derrière lui.) Vous la trouverez tout au fond.


    Il ne nous fera aucun mal, songea-t-elle avec une intime conviction.


    Elle baissa son arme, les sourcils froncés. Heron était nimbé d’une lueur qui aurait pu s’expliquer par le fait qu’il se trouvait sous un rayon de soleil. Sauf que l’heure était trop avancée pour l’endroit où il se trouvait.


    — Vous allez bien ? lui demanda-t-elle.


    Il la dévisagea de son regard hanté.


    — Non.


    — Comment savez-vous où se trouve le cadavre ? s’enquit Veck d’une voix sèche et autoritaire.


    — Je viens de le voir.


    — J’ai appelé le FBI. Ils n’ont jamais entendu parler de vous.


    — Seulement l’administration actuelle, rétorqua l’homme d’un ton agacé. Bon, vous comptez m’aider ou perdre du temps à…


    — Se faire passer pour un agent fédéral est un grave délit.


    — Alors, passez-moi les menottes. Maintenant, suivez-moi.


    Sur ce, il sauta de son perchoir et disparut. Veck regarda par-dessus son épaule.


    — Reste là.


    — Hors de question.


    À en juger par son expression, il était inutile de protester. Lâchant une flopée de jurons, Veck se mit en route. S’aidant des mains et des pieds, ils escaladèrent le rocher devant eux, et lorsqu’ils arrivèrent au sommet…


    Jim Heron s’était volatilisé.


    Cependant, ils aperçurent l’entrée d’une grande grotte.


    — Demande des renforts, dit Veck. (Il sauta à terre et sortit sa torche.) Je vais entrer et j’ai besoin que tu me couvres.


    — Compris.


    Elle empoigna sa radio, mais soudain s’exclama :


    — Attends ! Fais attention aux empreintes de pas. Rase les parois, d’accord ?


    Il la regarda.


    — Bonne idée.


    — Et sois prudent.


    — Promis.


    Il pénétra dans la grotte en braquant sa lampe et son pistolet, ses larges épaules passant à peine à travers l’ouverture. Aussitôt après, il dut parvenir à un coude, car la lumière diminua, jusqu’à disparaître.


    Après avoir appelé ses collègues et reçu la confirmation qu’ils étaient en route, Reilly se posta à côté de la flaque d’eau faisant office de paillasson. Elle savait que les renforts mettraient du temps à arriver, et pria pour que son instinct ne l’ait pas trompée au sujet de ce colosse blond, qui, de toute évidence, n’avait aucun scrupule à mentir ou à usurper une identité, mais qui paraissait dévasté dès qu’il s’agissait de Sissy Barten.


    S’il arrivait malheur à Veck tandis qu’elle montait la garde, elle ne se le pardonnerait…


    — Mais qu’est-ce que…, murmura-t-elle.


    Reilly s’accroupit. Au milieu du trou boueux, les traces de pas de Veck formaient comme des cratères lunaires. De la même façon, le chemin qu’il avait suivi jusqu’à l’entrée de la grotte sautait aux yeux : des marques de semelles lisses étaient creusées dans la terre, signe qu’une personne de plus de quatre-vingt-dix kilos était passée par là.


    Reilly se leva, posa le pied sur une saillie et s’étira de tout son long pour apercevoir le rocher qu’elle et Veck avaient escaladé. Deux paires d’empreintes humides apparaissaient sur la pierre : les siennes et celles de Veck. Rien d’autre.


    Elle scruta la pente, puis secoua la tête. Jim Heron n’aurait jamais pu descendre jusque-là en gardant les pieds au sec. Pas plus qu’il n’aurait pu se tenir sur ce rocher sans laisser de traces derrière lui.


    Mais que se passait-il dans cette carrière ?


    Veck apparut à l’entrée de la grotte.


    — C’est Sissy Barten. Il avait raison.


    Reilly déglutit en sautant de son perchoir.


    — Tu as trouvé autre chose ?


    — À première vue, non. Tu as appelé les autres ?


    — Oui. Tu es sûr que c’est elle ?


    — Je n’ai touché à rien, mais j’ai aperçu des cheveux blonds et le corps est bien à l’endroit indiqué par Kroner. (Veck fronça les sourcils.) Qu’est-ce qui se passe ?


    — Est-ce que tu as remarqué d’autres empreintes ?


    — Attends, je vais voir. (Il disparut, puis revint.) Je ne crois pas, mais c’est difficile à dire à l’œil nu. Le sol est relativement sec et recouvert d’une fine couche de terre. Qu’est-ce que tu…


    — C’est comme s’il était tombé du ciel.


    — Qui ? Heron ?


    — Il n’y a aucun signe de son passage, Veck. Où sont ses empreintes ?


    — Il n’en a pas laissé là-haut ?


    — Nulle part.


    Les sourcils froncés, il regarda autour de lui.


    — L’enfoiré.


    — Tu me l’ôtes de la bouche.


    Au loin, elle entendit les autres inspecteurs approcher. Les mains en coupe, elle cria :


    — Par ici ! On est là !


    Quelqu’un trouverait peut-être une explication. Mais en ce qui la concernait, elle était complètement paumée… et Veck aussi, semblait-il.

  


  
    CHAPITRE 30


    Tandis que les derniers rayons de soleil filtraient du ciel, les ambulanciers emballaient la dépouille de Sissy Barten et l’extrayaient de la grotte.


    Veck faisait partie des quatre hommes qui portaient la civière et la ramenaient à l’air libre. Il avait supervisé toute l’opération au fil de l’après-midi, mais n’avait touché à rien, se contentant de prendre des photos à l’aide de son portable, de parler au médecin légiste et de filer un coup de main dans la mesure de ses possibilités.


    Reilly en avait fait de même.


    À présent, il ne restait plus qu’à transporter le cadavre au sommet de la colline.


    — On va essayer par là, dit Veck. C’est le chemin le plus simple.


    Ils se dirigèrent vers le nord, où le terrain était le plus praticable, ce qui était une notion toute relative.


    Et une foule de gens les attendait au sommet.


    Car, naturellement, les médias avaient débarqué. Dieu sait qui leur avait refilé le tuyau. Sûrement pas l’un des fonctionnaires présents, mais c’était un endroit public, et toute la ville était au courant non seulement de l’arrestation de Kroner et de sa guérison miraculeuse à l’hôpital, mais aussi de la jeune fille tuée dans ce motel et de toutes les autres victimes. Alors, quand une dizaine d’agents en uniforme se retrouvaient dans un coin reculé criblé de grottes, les gens se doutaient bien que ce n’était pas pour un pique-nique. Du reste, badauds et journalistes n’allaient pas tarder à apercevoir un sac mortuaire.


    Et de nos jours, n’importe quel idiot possède un téléphone portable.


    Voilà pourquoi, une fois le corps identifié d’après des photos et des marques de naissance, De La Cruz avait quitté la scène de crime pour se précipiter vers sa voiture. Même si la police ne dirait rien à la presse tant que la famille n’aurait pas été informée, de nombreux e-mails, textos et appels avaient été échangés avec le commissariat et il était impossible de savoir qui aurait pu raconter l’histoire à sa femme, qui l’aurait répétée à sa sœur, qui aurait appelé une de ses connaissances à la télévision locale.


    L’ère de l’information de masse était parfois une plaie.


    Et personne ne voulait que les Barten apprennent la nouvelle de la découverte de leur fille au journal du soir… Ou, comble de l’horreur, sur Facebook.


    Tandis que Veck et les trois types gravissaient péniblement la côte, Reilly leur ouvrait la voie à l’aide de sa torche, éclairant le chemin à mesure que le jour déclinait.


    Une heure plus tard, il faisait nuit noire. Parvenus au sommet, ils déposèrent la dépouille à l’arrière d’une ambulance. Puis Veck et Reilly se reculèrent tandis que Sissy Barten était ramenée en ville.


    Peu à peu, les policiers se dispersèrent et le bruit des moteurs s’éleva dans l’air.


    — Je ne crois pas…, commença Reilly à voix basse.


    — Kroner ne l’a pas tuée, acquiesça Veck tout aussi discrètement.


    — Le mode opératoire ne correspond pas.


    — Non, pas du tout.


    Et ils n’étaient pas les seuls à avoir remarqué la différence entre Sissy et les autres victimes : son cadavre avait été suspendu par les pieds avant d’être vidé de son sang et une sorte de motif avait été gravé sur son ventre. En outre, même si on l’avait retrouvée nue et dépouillée de tous ses bijoux, aucun morceau de chair n’avait été prélevé sur son corps, et elle n’avait pas été victime d’agression sexuelle… ce qui constituait encore une des perversions de Kroner.


    — Je ne sais pas comment expliquer la présence de la boucle d’oreille dans sa collection, murmura-t-il.


    — Ni comment il a su où se trouvait le corps s’il ne l’a pas tuée.


    Veck regarda son équipière.


    — Tu veux manger quelque part ?


    Tendant les bras au-dessus de la tête, elle s’étira.


    — Avec plaisir. Je suis morte de faim. Et courbaturée.


    Il empoigna son portable et lui envoya un texto : « Chez toi ? Tu pourras prendre une douche et on commandera à manger. Je promets d’être sage. »


    Une légère sonnerie retentit et, après quelques banalités, Reilly sortit discrètement son téléphone et jeta un coup d’œil à l’écran.


    — Parfait.


    Veck eut soudain envie de l’embrasser à la dérobée et avec force, mais il s’en abstint, car non seulement ils n’étaient pas seuls, mais les gens qui les entouraient étaient tous des collègues de bureau.


    De même, il aurait voulu rentrer avec elle, mais c’était impossible à cause de sa fichue moto. Merde, dire qu’auparavant il adorait cette bécane.


    D’un autre côté, c’était ce qui avait poussé Reilly à le raccompagner la nuit précédente.


    — On se retrouve dans vingt minutes, lui dit-il.


    — Tu ne veux toujours pas d’anorak ?


    — Non, merci, ça ira.


    Quand il s’en alla, le sol était toujours gorgé d’eau, et Veck se mit à songer à Jim Heron et à ses empreintes invisibles. Il avait exploré la zone à la recherche d’autres traces de pas que les siennes et celles de Reilly, mais n’avait rien trouvé. Pourtant, il était impossible que ce type ait pu parcourir un kilomètre de terrain accidenté et boueux sans en avoir laissé aucune. Et Veck n’avait pas rêvé quand il l’avait vu perché sur ce rocher.


    « Regardez vos pieds, Thomas DelVecchio. Regardez-les bien. Et appelez-moi quand vous serez suffisamment effrayé. Je suis le seul en mesure de vous aider. »


    Parle à mon cul, Heron.


    Résistant à l’envie de crier, il enfourcha sa moto, démarra et attendit pendant que Reilly ouvrait son coffre et retirait ses bottes maculées de terre. À cette vue, il esquissa un sourire. Il était prêt à parier qu’elle y conservait un sac en plastique ou un tapis en caoutchouc pour éviter de salir la moquette. Et dès qu’elle aurait refermé la porte de son garage, elle sortirait les chaussures dégoûtantes et les nettoierait sur-le-champ afin qu’elles soient prêtes pour la prochaine expédition.


    Il jeta un regard à ses propres pieds. Ses mocassins étaient fichus. Inutile d’essayer de les frotter à la brosse et au jet d’eau ; autant les jeter directement à la poubelle.


    Difficile de ne pas y voir d’autres parallèles.


    Reilly ouvrit la voie, et Veck ne la lâcha pas d’une semelle, même si conduire une moto à 110 kilomètres-heure par un soir comme celui-là lui donnait l’impression d’être revenu en décembre. Coupe-vent, mon cul. Il aurait pu tout aussi bien porter un simple tee-shirt sans manches tant le froid était mordant.


    Mais plutôt que de s’attarder sur la température, Veck repensa à la douche qu’il avait prise après ce cauchemar dans les bois avec Kroner, à la présence maléfique qui s’était drapée autour de lui, lui avait parlé, l’avait caressé… et qui constituait sa plus grande peur.


    C’était une présence surnaturelle. Il le savait depuis toujours.


    À ce moment-là, la voix de Reilly lui revint en mémoire : « C’est comme s’il était tombé du ciel. »


    Seigneur, il avait perdu les pédales. C’était la seule explication. Car, malgré toutes ces incohérences, il ne pensait pas sérieusement que Jim Heron n’existait pas.


    Quoique…


    Une dizaine de minutes plus tard, ils quittèrent l’autoroute, puis se faufilèrent à travers la circulation. Quand ils pénètrent dans le quartier de Reilly, Veck fut soulagé de retrouver le monde réel, avec ses maisons éclairées, ses télés projetant leur lueur bleutée, ses voitures roulant à une allure sereine, et le logo du loto affiché sur les vitrines des petits commerces.


    Rien que des choses concrètes et compréhensibles. Qui aurait cru qu’elles lui auraient tant manqué ?


    Quand ils arrivèrent devant la maison de Reilly, il s’arrêta derrière elle et descendit de moto tandis qu’elle entrait dans son garage. Ses feux stop émirent une lumière rouge qui disparut lorsqu’elle coupa le moteur.


    — Tu devrais porter un casque, dit-elle avant de sortir ses bottes du coffre.


    Et comme il l’avait prévu, elle appuya sur un interrupteur, se dirigea vers le tuyau d’arrosage dans un coin du garage et s’appliqua à retirer la boue.


    Quand elle se retourna vers lui, ses joues s’empourprèrent.


    — Pourquoi tu souris ?


    — J’étais sûr que tu allais les nettoyer.


    Elle éclata de rire avant de reporter son attention sur ses chaussures.


    — Je suis si prévisible ?


    En la voyant penchée, il la trouva sexy en diable. Bon sang, avec cette femme, même l’activité la plus banale devenait un régal pour les yeux.


    — Tu es parfaite, murmura-t-il.


    — Oh, non, loin de là.


    Coupant l’eau, elle secoua les bottes, les sécha à l’aide d’une peau de chamois, puis les rangea dans le coffre.


    Ils gagnèrent la cuisine, et quand Reilly alluma la lumière, le regard de Veck se posa d’emblée sur la table.


    Aussitôt, le souvenir de leurs ébats lui revint en mémoire et lui provoqua une érection.


    Mais ce fut de courte durée.


    À travers l’embrasure du bureau, il remarqua qu’elle avait déplacé les meubles : le fauteuil et une petite table avaient été tirés jusqu’au fond de la pièce et orientés face à la porte. Aussitôt, il comprit qu’elle les avait placés là de manière à pouvoir surveiller les deux entrées de la maison tout en ayant ses arrières protégés par un mur massif.


    — On se retente une pizza ?


    Veck tourna la tête.


    — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? demanda-t-il d’une voix rude.


    — Quoi donc ?


    — Que toi aussi, tu étais espionnée.


     


    Jim n’attendit pas que le corps de Sissy soit ramené en ville. Au lieu de cela, il laissa Adrian avec Veck et se rendit chez les Barten en compagnie d’un petit inspecteur au regard vif qui marmonnait dans sa barbe en espagnol.


    Plusieurs fois, celui-ci répéta : « Madre de Dios. » Et se signa si souvent que l’on aurait dit que sa main bégayait.


    L’homme ne se doutait pas qu’il transportait un passager. Pourtant, Jim resta avec lui tout au long du trajet. Bien sûr, il aurait aussi bien pu prendre la voie des airs, mais il avait besoin de temps pour remettre ses idées en ordre.


    En outre, ce cours de langue était très instructif.


    Vingt minutes après avoir quitté la carrière, l’inspecteur se gara devant la maison des Barten et sortit de la voiture. Quand il remonta son pantalon, il arborait une mine lugubre. Mais, vu le genre de nouvelle qu’il avait à annoncer, ce n’était pas vraiment le moment d’afficher son plus beau sourire.


    Jim demeura à son côté, refusant d’entrer chez Mme Barten sans y avoir été invité, même si la mère de Sissy n’aurait jamais remarqué sa présence.


    Devant la porte, l’inspecteur passa une main sous sa cravate pour la poser sur sa poitrine. Où pendait sans doute un crucifix, s’imagina Jim. D’autant que l’homme se mit à murmurer en espagnol comme s’il priait…


    Soudain, il tourna la tête.


    Et même s’il ne pouvait pas le voir, Jim croisa son regard las, triste et grave.


    Tu peux le faire, l’encouragea Jim en pensée. Tu es un mec bien et tu peux le faire. Tu n’es pas seul.


    De La Cruz reporta son attention sur la porte et acquiesça, comme s’il avait entendu ces paroles.


    Puis il sonna.


    Aussitôt, Mme Barten lui ouvrit. De toute évidence, elle l’attendait.


    — Inspecteur De La Cruz.


    — Puis-je entrer, madame ?


    — Je vous en prie.


    Avant de s’exécuter, l’inspecteur essuya ses chaussures boueuses sur le paillasson. La femme l’observa et porta une main à la gorge.


    — Vous l’avez trouvée.


    — Oui, madame. Est-ce que vous êtes seule ?


    — Mon mari est en déplacement. Mais il ne va pas tarder à rentrer. Je lui ai téléphoné juste après votre appel.


    — Allons parler à l’intérieur.


    Elle secoua la tête, comme si elle avait oublié qu’elle se tenait toujours sur le seuil de sa porte.


    — Oui, bien sûr.


    Jim les suivit à l’intérieur et se retrouva dans le salon où Mme Barten s’assit dans le même fauteuil à motif floral que la première fois. De La Cruz s’installa sur le canapé tandis que Jim faisait les cent pas, incapable de tenir en place, tant il bouillonnait de rage envers Divine.


    — Racontez-moi tout, dit Mme Barten d’un ton sec.


    Le policier se pencha en avant sans détourner le regard de son visage blême et tendu.


    — On l’a trouvée dans la carrière.


    Mme Barten ferma les yeux. Puis elle lâcha un soupir, vidant tout l’air de ses poumons.


    C’était l’espoir qui l’avait quittée, songea Jim. Sans doute ignorait-elle qu’il lui en restait encore, mais il était là, s’échappant de sa poitrine.


    — Est-ce que… Est-ce qu’elle a souffert ?


    De La Cruz lui répondit avec tact et prudence.


    — Nous ne sommes pas sûrs qu’elle ait été tuée par cet homme qui vient d’être arrêté.


    Mme Barten se raidit et rouvrit brusquement les yeux.


    — Quoi… Mais qui alors ? Et pourquoi ?


    — Je n’ai pas encore les réponses. Mais je vous jure que je n’abandonnerai pas tant que je n’aurai pas découvert la vérité et arrêté ce salaud.


    Incapable d’en supporter davantage, Jim se dirigea vers la mère de Sissy et posa sa main immatérielle sur son épaule. Seigneur… la douleur de cette femme… Il la sentait aussi distinctement que si c’était la sienne, et pour soulager son fardeau, il absorba le chagrin de Mme Barten et le retint jusqu’au moment où ses genoux fléchirent et qu’il soit pris de vertiges.


    Dans un sursaut d’énergie, Mme Barten se redressa et leva le menton.


    — Comment est-elle morte ? demanda-t-elle d’un ton volontaire.


    — Nous devons attendre le rapport du médecin légiste pour le savoir. Il est en train de la ramener et il veillera sur elle toute la nuit. Elle est entre de bonnes mains et j’irai la rejoindre dès que je vous aurai quittée. Je ne la laisserai pas, madame. Pas avant la fin de cette épreuve. Je vous le promets.


    — Merci. (Mme Barten prit une profonde inspiration.) Comment saurai-je où vous en êtes ?


    De La Cruz sortit une carte et griffonna quelques chiffres dessus.


    — C’est mon numéro de portable. Appelez-moi à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Mon téléphone est toujours allumé et je l’ai sur moi en permanence. Et dès que l’examen sera terminé, vous en serez la première informée.


    Mme Barten acquiesça et regarda dans le vague.


    Quels souvenirs de Sissy se remémorait-elle ? se demanda Jim. Sa naissance… L’un de ses anniversaires… Noël ? Pâques ? Halloween ou la fête nationale ? Ou peut-être qu’il ne s’agissait pas d’un jour précis, mais d’un de ces moments de complicité entre mère et fille. Ou d’une scène particulièrement révélatrice de sa gentillesse, de sa compassion, de son humour…


    Il avait envie de voir ce qu’elle voyait. Même si ce n’était pas réjouissant. Même si ce n’était rien.


    Mais il s’abstint de violer son intimité. On l’avait déjà suffisamment dépouillée comme…


    La vibration contre sa poitrine n’était pas due à l’accélération de son rythme cardiaque. Mais à son portable.


    Il le sortit et lut le texto d’Adrian : « Essayé de te joindre. Besoin de toi. Urgent. »


    Jim ne voulait pas partir, mais il quitta la maison sur-

    le-champ. Mettant le cap à l’est, il se concentra sur Ad…


    Et se retrouva au beau milieu d’une bagarre, dans le jardin de l’agent Reilly.


    Qu’est-ce que c’était que ce bordel… ?


    Comme surgis des ténèbres, les séides de Divine encerclaient Adrian, leurs silhouettes vaporeuses tournant autour de lui tels des charognards encerclant un cadavre. Mais au moins, son équipier n’était pas mort, et n’était pas près de l’être à en juger par sa posture menaçante.


    Sans attendre le coup de gong, Jim bondit dans l’arène et se jeta sur l’adversaire le plus proche. La créature poussa un hurlement aigu qui sonna le début des hostilités : en un éclair, tout bascula dans le chaos le plus total.


    Plaquant l’ennemi à terre, Jim lui assena un coup de poing à la tête, puis profita de son étourdissement pour établir une barrière de protection visuelle et auditive autour de cette foire d’empoigne. C’était un quartier résidentiel, pas un terrain vague. Et tout ce cirque avait lieu à quelques mètres seulement de trois autres maisons. Toutes équipées de téléphones pour appeler la police.


    Et ce n’était vraiment pas le moment de voir débarquer des flics.


    Dégainant sa dague de cristal, il poignarda son adversaire, puis se rua sur les autres séides en brandissant la pointe aiguisée de l’arme qu’Eddie lui avait offerte et appris à manier.


    La violence du combat libéra les émotions qu’il avait contenues jusqu’alors, et Jim déchaîna toute sa douleur et sa rage au point de ne pas sentir le sang de son ennemi lui éclabousser le visage. Pas plus qu’il ne se souciait de voir ce liquide corrosif ronger le cuir de son blouson et s’attaquer à sa peau. D’ailleurs, il ne sentait même pas le sol sous ses pieds tandis qu’il fonçait d’un démon à l’autre ; il était à la fois tout à la bataille et totalement ailleurs.


    Et dans sa fureur, personne ne pouvait l’atteindre : ces enfoirés avaient voulu se mesurer à lui ? Eh bien, ils allaient être servis.


    Jim lacéra un autre thorax et, quand le jet d’acide lui gicla à la mâchoire et à la gorge, il retira sa dague et se prépara au prochain…


    Le coup qu’il reçut au dos fut d’une violence extrême, du genre à vous faire voir trente-six chandelles. Mais en soldat aguerri, Jim se laissa porter par l’élan et tomber au sol avant de rouler sur le côté pour éviter une nouvelle blessure.


    Lorsqu’il s’immobilisa et leva la tête, le séide était prêt pour le deuxième round.


    L’enfoiré s’était saisi d’une pelle et la brandissait comme une raquette de tennis, balayant l’air en direction de Jim. Et, difficile de l’affirmer, mais Jim crut entendre un rire sadique s’échapper de l’ombre tridimensionnelle.


    De toute évidence, ce crétin se croyait le plus malin, et Jim se réjouissait à l’avance de lui inculquer une bonne leçon de modestie. Aussi, il resta à terre en feignant d’être blessé et attendit que la créature se rapproche, ce qu’elle fit aussi sûrement que si Jim avait tiré sur les fils de ses jambes et de ses bras visqueux : raide comme un robot, le séide s’avança, tenant le lourd outil entre ses mains griffues. Plus près. Plus près…


    Lorsqu’il fut à sa portée, Jim se redressa d’un bond, agrippa le manche et tira de toutes ses forces. Le démon bascula en avant et perdit l’équilibre, la pesanteur l’entraînant droit sur Jim. Heureusement qu’il ne saignait pas.


    Pour freiner la chute, Jim plia une jambe, sa botte s’enfonçant dans le sternum de son adversaire. Puis, sans lâcher la pelle, il roula en arrière et, d’un coup de pied, se débarrassa du poids qui pesait sur lui.


    Tandis que le séide s’envolait dans les airs, Jim se leva d’un bond, courut vers l’endroit où il avait atterri et fut le premier à lui souhaiter la bienvenue pour son retour sur Terre : projetant le bras en arrière, il enfonça la pelle dans la poitrine brumeuse.


    Le hurlement que son adversaire poussa fut jouissif à entendre. Mais Jim exulta encore plus lorsque, en reculant, il vit la créature battre des pieds et des mains au ralenti : apparemment, Jim avait frappé avec tant de force que l’outil avait transpercé le sol, sur près d’un mètre à en juger par la partie du manche qui demeurait visible. Le séide était cloué sur le dos, comme un insecte par une épingle.


    Le démon leva les yeux et montra les dents.


    — Ah ouais ? Ben, viens me chercher. (Jim lui laissa une seconde pour s’exécuter.) Non ? Tu préfères jouer les paillassons ? À ta guise, connard.


    Jim lui balança un violent coup de pied à la tête, se servant de son crâne comme d’un ballon de foot, puis l’abandonna à son sort. À l’autre bout du jardin, un séide armé d’une bêche fonçait droit sur Adrian, qui lui tournait le dos.


    — Mais putain, c’est la fête du jardinage, ou quoi ? marmonna Jim en dégainant de nouveau sa dague. Derrière toi, Ad !


    L’ange se jeta à terre au moment précis où le jardinier de l’enfer allait lui planter l’outil dans l’échine, et le coup atteignit l’un de ses comparses en plein ventre. Le revers de la médaille ? Adrian allait être aspergé de sang.


    Jim se saisit d’une bâche, mais le problème se régla de lui-même quand Ad exécuta une roulade arrière pour éviter les projections.


    Il ne restait que deux séides debout et les anges se partagèrent la tâche. Jim s’attaqua au démon à la bêche tandis qu’Adrian se levait d’un bond pour tourner autour de l’autre, sa dague à la main.


    Sans attendre que son adversaire frappe le premier, Jim plongea en avant, agrippa le manche de la bêche, le fit pivoter en tirant et le relâcha d’un coup, le bois s’écrasant contre le lobe frontal du démon. Profitant de son hébétement, Jim le poignarda.


    Se retournant, il vit Adrian supprimer le dernier assaillant en l’éventrant avant de lui enfoncer sa dague dans la tête.


    Puis il n’y eut plus rien, hormis le bruit de respirations haletantes, l’odeur du cuir roussi, et une pelle à côté d’une bêche.


    Jim balaya le jardin du regard en se demandant d’où venaient ces… Ah, voilà. Le voisin de Reilly possédait un cabanon dont la porte avait été fracturée. Dommage qu’ils n’aient pas pris la tondeuse. Ça aurait pu être amusant.


    Et donner un sens totalement nouveau à l’expression « une coupe en brosse ».


    — Tout va bien ? demanda-t-il à Adrian.


    Ad cracha sur l’herbe.


    — Ouais.


    Ils saignaient tous les deux, mais Jim se sentait mieux. Le combat avait désencrassé ses cylindres et il se sentait davantage lui-même. Plus calme. Plus concentré.


    Pile au bon moment, se dit-il en s’accroupissant auprès du démon cloué au sol.


    — Tu as déjà essayé d’en tabasser un pour obtenir des renseignements ? s’enquit-il en observant la créature.


    Celle-ci tressaillait, toujours vivante. Si tant est que ça ait un sens.


    — Ouais. Ils n’ont rien à dire. Ils ne peuvent pas parler.


    — C’est sans doute pour ça qu’elle les aime.


    Ad s’approcha et s’essuya le visage à l’aide de son tee-shirt. La tache rouge et luisante qui imprégna le tissu ressemblait à un test de Rorschach.


    Cependant, Jim y voyait l’entrée d’une grotte. Une grotte étroite, ténébreuse, où gisait le cadavre d’une jeune innocente.


    Pas étonnant qu’il l’interprète ainsi.


    Alors qu’un gémissement s’élevait dans l’air, Jim ne put se défendre d’une certaine admiration devant la ruse de cette démone : choisir des hommes de main incapables de parler, du fait qu’ils étaient muets, débiles, ou insensibles à la douleur, constituait une excellente stratégie.


    — C’était un spectacle très divertissant.


    Au son de la voix de Divine, Jim et Ad se regardèrent droit dans les yeux. Sans dire un mot, ils s’accordèrent pour feindre de ne pas être surpris par son apparition. Puis ils se redressèrent et se retournèrent vers la démone, Jim se postant devant Adrian.


    Il ne perdrait pas un deuxième équipier aux mains de cette salope. Pas ce soir.


    — Tu te cachais de moi, Jim ?


    Les yeux de la démone se posèrent sur lui : ils étaient si perçants que le sauveur se sentait agressé physiquement.


    Pour autant, c’était une question stupide : comment aurait-il pu deviner que Divine n’était pas parvenue à le localiser ?


    — Ton radar est en panne, Divine ?


    Voilà pourquoi ils s’étaient fait attaquer : elle avait voulu faire sortir Jim de sa tanière.


    La démone traversa le jardin d’un pas gracieux. Elle portait des talons aiguilles si hauts qu’elle devait souffrir du mal de l’air, et sa jupe, de la taille d’un mouchoir de poche, scintillait davantage que les lumières de Las Vegas.


    Ça paraissait ridicule et pourtant elle était sexy à tomber par terre. À condition d’ignorer sa véritable nature.


    Chose que Jim n’oublierait jamais.


    Ramenant le bras en arrière, il posa la main sur l’avant-bras d’Adrian. Ce dernier était raide comme un piquet, totalement immobile. Et il ne broncherait pas : il n’était pas en état de s’attaquer de front à l’ennemi.


    Pas plus que Jim, pour être honnête. Mais la démone n’en saurait rien.


    — Tu voulais quelque chose, Divine ?


    Elle s’arrêta aux pieds du soldat mort-vivant, transformé en brochette. Elle le considéra, tendit le bras et, d’un geste nonchalant, l’attira vers elle, le soulevant du sol pour l’absorber dans sa main. Lorsqu’elle eut terminé, la pelle était toujours plantée au même endroit, enfoncée dans la terre jusqu’au manche.


    — Comment va Eddie ? (Elle sourit.) Frais comme une rose ?


    Jim réprima un juron. Bien sûr qu’elle jouerait sur la mort d’Eddie.


    C’était le seul moyen pour qu’Adrian perde son sang-froid.


    Bordel de merde… Juste au moment où il pensait que la soirée ne pouvait pas être pire…

  


  
    CHAPITRE 31


    Quand Reilly croisa le regard sévère de son équipier, elle sut qu’une nouvelle pizza allait leur passer sous le nez : de l’autre côté de la cuisine, Veck avait l’air furieux, et bien qu’agacée par son petit numéro d’homme des cavernes, elle savait très bien ce qui motivait cette colère.


    — Pourquoi tu ne m’as rien dit ? répéta Veck. Sinon à moi, du moins à quelqu’un du commissariat ?


    — Qui te dit qu’on m’espionne ?


    — Pour quelle autre raison aurais-tu déplacé les meubles ?


    Voilà pourquoi c’était une mauvaise idée de fréquenter un inspecteur de police…


    S’adossant au plan de travail, elle croisa les bras.


    — Je n’ai rien vu de précis, répondit-elle en haussant les épaules. Si j’avais eu du concret, je t’en aurais parlé. En l’occurrence, il ne s’est rien passé et j’ai passé la nuit dans ce fauteuil à me demander si je ne devenais pas parano.


    — Tu aurais dû m’appeler.


    À cette remarque, elle haussa un sourcil, et il poussa un juron, semblant se rappeler la manière dont ils s’étaient quittés la veille.


    — D’accord, d’accord…, reprit-il, mais je n’aime vraiment pas l’idée que tu restes debout pendant des heures à attendre qu’un type entre chez toi.


    — Ça ne m’a posé aucun problème, et je te répète qu’il ne s’est rien passé. Et je te garantis que, dans le cas contraire, j’aurais géré la situation.


    Veck marmonna quelque chose à propos de l’inspecteur Harry, puis s’assit à la table de la cuisine. S’appuyant sur les coudes, il se massa la tête.


    — Je perds les pédales.


    À quel propos ? Cette histoire d’espionnage ? L’affaire Kroner ? Le cadavre découvert dans la grotte ?


    Le sexe ? Les sentiments ?


    Les options ne manquaient pas.


    S’installant auprès de lui, elle songea à ses parents, attablés dans leur jolie maison. Elle aurait parié qu’eux au moins ne s’étaient jamais regardés en chiens de faïence à cause de ce genre de…


    Un cri aigu retentit à l’arrière de la maison et ils se levèrent d’un bond.


    Sortant leurs armes, ils se plaquèrent de chaque côté de la baie vitrée donnant sur le jardin. Reilly appuya sur l’interrupteur du plafonnier, plongeant la pièce dans l’obscurité, avant d’allumer l’éclairage extérieur.


    Elle scruta le jardin exposé sous la lumière vive des projecteurs.


    Il n’était pas grand, et même franchement minuscule, et la seule vue qui s’offrit à elle fut la silhouette rectangulaire des autres maisons du quartier.


    L’endroit était désert. Du moins en apparence.


    Son instinct lui soufflait le contraire. Et elle se rappela l’histoire des empreintes invisibles.


    — J’ai l’impression de devenir folle, murmura-t-elle.


    — C’est marrant, j’ai justement peur que ce ne soit pas le cas.


    Tout demeura silencieux. Alors, ils patientèrent. Au bout d’un long moment, ils s’écartèrent de la porte et rengainèrent leurs armes.


    — On a besoin de manger, marmonna-t-elle. D’une douche, aussi. Et d’une expertise psychiatrique.


    Comme il ne répondait pas, elle jeta un coup d’œil à son équipier. Veck arpentait la cuisine comme un lion en cage.


    Inutile d’espérer le calmer avec des mots. Aussi se planta-t-elle devant lui pour le forcer à s’arrêter sous peine de lui passer sur le corps. Il choisit la première option.


    — Pizza, douche, commanda-t-elle. Dans cet ordre. Pour l’expertise, on verra plus tard.


    Il esquissa un sourire et lui caressa la joue.


    — C’est votre manière de me proposer un rancard, agent Reilly ?


    — À vous de deviner, inspecteur.


    — Alors pourquoi ne pas commencer par une douche, dit-il d’une voix grave qui incita Reilly à considérer les vertus du savon.


    Le savon qui glisse sur la peau, s’insinue dans tous les recoins…


    Elle dut se racler la gorge.


    — Parce que j’ai le sentiment qu’on va y rester un bout de temps, rétorqua-t-elle.


    — Sans blague ? (Il se rapprocha et posa les mains sur ses hanches.) Tu trouves qu’on est si sales ?


    — C’en est même indécent, répondit-elle en regardant ses lèvres.


    Veck émit un petit ronronnement quand il remonta une main et la posa au creux de ses reins. De l’autre, il l’agrippa pour la serrer contre lui, et elle sentit son érection se presser contre son ventre.


    Puis il ondula le bassin, la caressant juste à l’endroit où elle le désirait le plus.


    En guise de réponse, Reilly se hissa sur la pointe des pieds et noua les mains autour de sa nuque.


    — Veck…


    — Oui, gémit-il.


    Penchant la tête sur le côté, elle approcha la bouche à un centimètre de la sienne. De sa voix la plus sexy, elle murmura :


    — Qu’est-ce que tu veux sur ta pizza ?


    Puis elle embrassa sa lèvre inférieure et la mordilla.


    Il grogna et se raidit de tout son long.


    — Très drôle.


    — Je serai ton dessert…


    Mais on ne se moquait pas impunément d’un homme comme Veck. Il la plaqua contre le mur et captura ses deux mains qu’il maintint contre le papier peint. Puis il se pressa contre elle, la dominant de toute sa taille, et bascula le bassin d’avant en arrière sur un rythme lent.


    Reilly se mit à haleter.


    — Tu ferais mieux de commander maintenant, dit-il en passant la langue le long de sa gorge. Parce que tu n’auras plus l’occasion de téléphoner avant un bon bout de temps.


    Il tendit le bras de Reilly en direction de l’appareil, sans toutefois interrompre son va-et-vient érotique… ni ses caresses sensuelles avec sa bouche. Puis il insinua sa jambe entre les siennes, si bien que la friction fut encore pire… ou encore meilleure, selon le point de vue.


    Seigneur, elle n’était pas sûre d’être en état de se servir du téléphone. Ni de se rappeler le numéro qu’elle composait pourtant au moins une fois par semaine.


    Finalement, elle s’empara du combiné et, prise d’une soudaine inspiration, appuya sur la touche « bis »… parce qu’elle n’avait appelé personne depuis le soir où ils s’étaient retrouvés chez elle.


    Tandis qu’il sonnait, Veck la couvrit de baisers jusqu’à la clavicule, ce qui rendit la conversation un peu difficile quand l’employé décrocha enfin.


    Cependant, elle parvint à énoncer son nom, son adresse et à commander une grande pizza saucisse et pepperoni. Puis, de nouveau, elle eut droit à la kyrielle d’offres promotionnelles qu’elle déclina tour à tour.


    Sans même en avoir conscience, elle enfouit les doigts dans les cheveux de Veck et s’arc-bouta contre lui.


    — Non… Oh, non…, gémit-elle.


    D’accord, c’était un peu excessif, surtout pour refuser une bouteille de coca à moitié prix. En désespoir de cause, elle murmura d’une voix rauque :


    — Juste la pizza.


    Juste cette putain de pizza !


    — M… m… merci, balbutia-t-elle.


    Elle raccrocha le combiné au hasard et soudain, tout s’accéléra.


    — Combien de temps ? grogna Veck contre sa gorge.


    — Vingt… minutes… (Elle lui agrippa les hanches et le plaqua contre elle à son tour.) Les toilettes.


    Veck passa les mains autour de ses cuisses et la souleva du sol. Elle se cramponna à ses épaules et noua les jambes autour de son corps tandis qu’il se précipitait vers le couloir.


    La petite pièce exiguë se réduisit à la taille d’une boîte d’allumettes lorsqu’ils furent à l’intérieur, mais le meuble du lavabo était assez grand pour lui permettre de la déposer.


    Après avoir refermé la porte d’un coup de pied, elle se jeta sur son pantalon au moment même où il s’attaquait aux boutons de son chemisier…


    Trop de gestes, pas assez d’espace.


    — Laisse-moi faire, dit-elle.


    Le repoussant, elle régla le problème en quelques secondes tandis qu’elle ôtait son haut et descendait sa braguette.


    Entre-temps, il avait déjà ouvert son portefeuille.


    — C’est le dernier, dit-il en fronçant les sourcils.


    Elle s’interrompit alors qu’elle dégrafait son soutien-gorge.


    — Je n’en ai pas, ici.


    Et c’était censé être un coup rapide avant le grand numéro, quand ils se retrouveraient nus dans son lit.


    Zut. Elle n’avait jamais trouvé d’intérêt au dévergondage, mais si elle avait été digne de toute la lingerie qu’elle avait achetée, elle aurait eu des préservatifs à portée de main. C’était très galant de la part de Veck de ne pas avoir refait le plein en prévision de cette situation, que ce soit avec elle ou avec une autre. Mais bon sang…


    — Merde, dit-elle.


    Veck respirait vite et fort, son corps brûlant de continuer ce qu’ils avaient commencé : à travers son pantalon ouvert, son membre était tendu, prêt à jaillir de son caleçon.


    Poussant un juron, il rangea son portefeuille dans sa poche. Puis réitéra l’opération avec son érection, se rajustant avant de remonter sa braguette, même s’il eut de la peine étant donné la taille de son sexe.


    — Oh non, protesta-t-elle. Je…


    Il captura ses lèvres, lui coupant la parole lorsqu’il prit possession de sa bouche. D’une légère pression, il la poussa vers le mur, se penchant en avant jusqu’au moment où elle se retrouva à moitié allongée, le dos butant contre l’arête.


    Et là, Veck commença à la caresser.


    Il fit descendre son soutien-gorge et s’approcha de ses tétons pour les pincer entre ses doigts.


    — Veck…, haleta-t-elle.


    — Chut. Laisse-moi m’occuper de toi.


    S’inclinant plus bas encore, il prit ses seins entre ses lèvres, tandis que ses mains s’aventuraient le long de ses cuisses, effleurant sa peau.


    Ses gestes étaient d’une lenteur enivrante, Veck attisant son désir sans s’approcher de son entrejambe. Et pendant ce temps, du bout de la langue, il jouait avec la pointe de ses seins, les agaçait, les léchait, et, Seigneur, la vue de sa tête sombre sur sa peau nue était si excitante…


    Reilly frotta ses jambes de haut en bas contre ses hanches.


    — Veck… Je t’en prie…


    — Dis-moi ce que tu veux, dit-il contre sa poitrine.


    — Caresse-moi.


    Il inclina le visage sur le côté et la regarda.


    — C’est ce que je fais.


    Sur ce, il fit tourner sa langue chaude et humide autour de la pointe durcie. Poussant un gémissement, elle voulut se redresser, mais manquait d’espace.


    — Où veux-tu que j’aille, Reilly ? demanda-t-il.


    Elle voulut lui saisir la main, prête à le guider, mais il la repoussa.


    — Non, insista-t-il. Je veux que tu me le dises.


    — Veck…


    — Joli nom. (Il approcha ses lèvres de son oreille.) Et j’adore te voir proche de l’orgasme quand tu le prononces. Mais je ne crois pas que tu veuilles que je me caresse, moi.


    — Pourtant, ça me ferait jouir, gémit-elle en imaginant sa paume empoignant son membre.


    — Désolé, mais je suis concentré sur toi. Où, Reilly ?


    Qu’il aille au diable. Elle aussi pouvait jouer à ce petit jeu. Elle lui donna un léger coup de coude, et il recula docilement, se réjouissant sans doute de l’entendre susurrer des paroles excitantes. Au lieu de cela, elle le défia du regard, paupières mi-closes… et posa sa propre main entre ses cuisses.


    — Je t’imagine…, dit-elle en se caressant. (Puis elle se mordit la lèvre et roula des hanches, non pas pour le narguer, mais parce qu’elle le sentait vraiment en elle.) En train de me toucher… Je te sens… en train de me toucher…


    Les genoux de Veck cédèrent. Ou alors son centre de gravité s’était déplacé. Quoi qu’il en soit, il s’affaissa contre le mur et dut se soutenir d’un bras.


    Continuant de se caresser à travers son pantalon, elle comprit à l’expression de Veck que cet acte solitaire n’allait pas durer longtemps. Ses yeux brûlants de désir étaient rivés sur elle et son corps frémissait comme s’il était sur le point de bondir pour prendre sa place.


    — Tu me donnes un coup de main ? demanda-t-elle d’une voix traînante.


    L’instant d’après, il avait couvert sa main avec la sienne et la faisait aller et venir sur son entrejambe, jusqu’au moment où elle s’écarta parce que c’était plus excitant de sentir ses doigts à lui.


    Sous ses gestes habiles et lestes, le pantalon de Reilly s’ouvrit, et Veck le fit glisser le long de ses cuisses tandis que, pour l’aider, elle posait un pied sur l’abattant des toilettes et soulevait ses fesses. Une fois la ceinture autour de ses chevilles, il effleura sa culotte et…


    — Oh, mon Dieu, gémit-elle lorsqu’il enfonça l’index en elle.


    C’était une sensation délicieuse de se sentir trempée alors que ce n’était pas sa main qui la caressait. Mais ce fut encore meilleur lorsqu’il se faufila sous la barrière du tissu et qu’elle sentit la chaleur de sa peau contre sa chair.


    Se cramponnant à ses épaules, elle l’attira vers sa bouche, et il se concentra sur son clitoris, faisant monter son plaisir crescendo…


    Reilly fut prise d’un violent orgasme, ses jambes enserrant la main de Veck, son corps tressaillant au rythme des ondes qui la traversaient. Cependant, il ne s’arrêta pas, l’accompagnant à travers les vagues jusqu’au moment où elle s’effondra, vidée de toute énergie, haletante et emplie d’extase.


    Quand Veck s’écarta et la regarda, on aurait dit qu’il avait lui-même joui tant il semblait satisfait.


    — Ça t’a plu comme hors-d’œuvre ? murmura-t-il d’un air qui laissait supposer qu’il savait exactement à quel point il était doué.


    Quand elle put de nouveau bouger, elle tendit le bras et empoigna son érection à travers sa braguette fermée.


    — Je vais me faire un plaisir de te rendre la monnaie de ta pièce.

  


  
    CHAPITRE 32


    Dans le jardin de Reilly, face à Divine, Adrian décida pour la première fois de sa vie immortelle de ne pas céder à la provocation.


    « Comment va Eddie ? Frais comme une rose ? »


    Tandis qu’il observait le diable déguisé en déesse par-dessus l’épaule de Jim, les paroles de la démone résonnaient dans sa tête, comme si elle avait placé l’un de ses séides sous sa calotte crânienne et que ce dernier lui matraque le cerveau à grands coups de marteau.


    L’ancien Adrian aurait piétiné Jim, et tout ce qui se serait trouvé en travers de son chemin, pour mettre les mains autour de la gorge de cette salope et serrer jusqu’à la décapiter.


    Mais c’était précisément la réaction qu’elle attendait. Ce sur quoi elle misait. La raison pour laquelle elle avait prononcé cette phrase.


    Conscient que son impétuosité avait causé la mort de son meilleur ami, il se domina. Jim avait raison : déstabiliser l’adversaire était la clé de la bataille, et si la démone avait commis ce meurtre, c’était uniquement dans ce but.


    Voilà pourquoi, même si ça le tuait à petit feu, il resta planté là, dents et poings serrés.


    Cependant, il ne pouvait pas lui répondre : il n’osait même pas ouvrir la bouche.


    — Eddie est sain et sauf, répliqua Jim. On s’occupe de lui.


    — Vous vous lancez dans les pompes funèbres ? Comme c’est amusant. (Divine afficha un large sourire, comme si elle était ravie du plus profond de son être.) Mais il ne te manque pas, Adrian ? Ne prends pas la peine de répondre ; je le sens d’ici. Tu sais, si un jour tu as besoin d’une épaule pour pleurer, je serai toujours là pour toi.


    Au moment où Adrian s’apprêtait à lui dire de se foutre sa compassion au cul, Jim resserra son étreinte sur son bras, si fort qu’il lui coupait la circulation.


    Et le sauveur avait raison : s’il réagissait, Eddie serait mort pour rien. Un drame encore pire que sa perte.


    Il recouvrit la main de Jim de la sienne. À présent, ils étaient deux à le maintenir en place.


    Un instant, Divine sembla déconcertée, mais son trouble fut de courte durée.


    — Transi de chagrin, Adrian ?


    Une éternité sembla s’écouler.


    Puis à un moment donné de cet interminable bras de fer, l’ange se transforma en bloc de glace : sa colère et sa tristesse s’apaisèrent, comme consumées par leur propre ardeur. Et telle une étoile qui aurait implosé, il sentit une onde l’attirer hors de portée de Divine.


    Elle aurait mieux fait de le laisser ruminer sa colère au lieu de le pousser vers cette froideur. Maintenant qu’il n’était plus aveuglé par ses émotions, il pouvait réagir uniquement avec sa raison, et non avec son cœur.


    Lâchant la main de Jim, il s’écarta de lui. Le sauveur tourna soudain la tête, comme s’il voulait intervenir, mais Adrian demeura près de lui et affronta l’ennemie du regard.


    — Tu voulais quelque chose, Divine ? s’enquit Adrian d’une voix grave. Ou c’était juste une visite de courtoisie ?


    De nouveau, un long silence s’installa. Sauf que, cette fois, Divine se mit à triturer sa minijupe et ses boucles d’oreilles.


    Adrian ne tira aucune satisfaction du fait d’avoir gâché le plaisir de la démone. Il ne régnait qu’un silence de mort dans sa poitrine, une force retentissante qu’il n’avait jamais éprouvée jusqu’alors, et ce, malgré tous ses instincts de féroce guerrier.


    C’était comme une renaissance. Et que le diable l’emporte s’il retournait à ce qu’il était auparavant.


    Au sens propre du terme.


     


    Jim dévisageait l’autre ange avec l’air de se dire : « Bordel, mais qui es-tu et qu’as-tu fait d’Adrian Vogel ? »


    L’homme qui se trouvait à son côté ne ressemblait en rien au type qu’il avait rencontré et avec qui il avait bossé lors des deux dernières manches. Là, c’était un robot qui avait l’apparence d’Adrian, une version identique mais totalement remaniée.


    Son visage, son corps, les ondes qu’il dégageait ne trahissaient aucune émotion.


    Rien.


    Et Jim avait le sentiment que ce changement serait permanent, comme si sa carte mère était tombée en panne et qu’on l’ait remplacée. Difficile de dire si c’était de bon ou de mauvais augure. Impulsivité, passion, ardeur… Tout avait disparu au profit d’un calcul glacial. Ce qui, d’une certaine manière, le rendait intouchable.


    Et c’était une épée à double tranchant. Mais ce n’était pas l’heure de se soucier des conséquences.


    Jim se retourna vers Divine.


    — Alors, tu es là pour quoi ? Les affaires ou le plaisir ?


    La démone rejeta ses longs cheveux bruns en arrière, les boucles rebondissant tout autour d’elle, brillantes de santé, comme dans une publicité pour un shampoing.


    — Je suis très occupée.


    — Eh bien, file, alors. (Jim sortit une cigarette.) Si tu es débordée.


    — Oh, tu n’as pas idée de tout le travail qui m’attend. (Son rictus était le genre de chose que les films d’horreur tentaient vainement d’imiter.) Je suis occupée à changer la donne. Et j’ai hâte d’en avoir terminé avec cette manche.


    — Parce que tu es pressée de perdre ? (Il sortit un briquet et alluma sa Marlboro.) Tu as des goûts étranges, ma chérie.


    — Non, parce que j’ai envie de toi. (Elle fit courir les mains sur son corps.) Et que je vais bientôt me régaler.


    — J’en doute.


    — Aurais-tu oublié notre accord ?


    — Non, je m’en souviens.


    — Et je n’ai pas menti.


    — Pour une fois.


    Jim se tut, alors elle minauda encore un peu… et ce fut tout. Elle resta plantée là et rien d’autre. Elle se croyait peut-être admirée. Ou alors elle jouait les blondes écervelées, même si la couleur de cheveux n’était pas la bonne. Ou bien…


    Merde. Elle lui tapait une crise, comme une petite amie possessive. Elle boudait parce qu’elle n’avait pas réussi à le trouver. Voilà pourquoi.


    Complètement taré. Ça devenait complètement taré.


    La fiancée infernale. Au sens propre du terme.


    D’autant que Jim ignorait comment il avait pu rester invisible à ses yeux. Un coup de chance, peut-être ?


    Soudain, Divine tourna le regard vers la maison. Par la fenêtre de la cuisine, Jim aperçut Veck et Reilly. À en juger par leur allure débraillée, ils venaient de passer un instant torride, et leurs visages étaient tellement radieux qu’ils auraient brillé dans le noir si les lumières s’étaient éteintes.


    — Je ne peux pas les sacquer, déclara Divine en croisant les bras.


    Ça ne m’étonne pas, songea Jim. Parce que ces deux-là étaient amoureux.


    Et elle était malade de jalousie. Les traits déformés, les yeux brûlant de haine, elle enviait leur bonheur tant elle voulait vivre la même passion avec Jim.


    Cours toujours.


    — Alors, tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-il d’une voix grave et basse.


    Elle tourna brusquement la tête.


    — Et toi ?


    Pour la garder sur cette voie, il fallait se montrer désagréable. Et curieusement, ce ne fut guère difficile.


    — Rien qui vienne de toi. (Jim afficha un air las en tirant sur sa cigarette.) Dieu m’en préserve.


    Sa mine furieuse le remplit de joie. Jusqu’au moment où elle grommela :


    — À cause de Sissy Barten.


    Mauvaise réplique. Très mauvaise réplique.


    — Sissy qui ?


    — Ne joue pas au con avec moi.


    — Ce n’est pas le cas. Du moins, pas en ce moment. (Il plissa les yeux.) Quand je m’amuserai avec toi, tu le sentiras, crois-moi.


    Même si ces paroles l’écœuraient, elles détournaient Divine de la piste de Sissy : soudain, la démone se mit à rougir, semblant se souvenir de leurs ébats, et esquissa un large sourire.


    — Tu promets ? souffla-t-elle.


    — Oui.


    Elle virevolta sur elle-même, folle de joie.


    Super. Comme s’il n’avait pas déjà assez mal au cœur.


    — Mais peut-être que je mens, dit-il d’une voix traînante. Tu vas devoir attendre pour le savoir.


    — J’imagine. (Elle le dévora du regard.) Et j’ai hâte.


    Pour être franc, l’idée le faisait frémir, mais il se garda de le montrer. Il ne tenait pas pour acquis le contrôle qu’il exerçait sur elle. Même amoureuse, c’était une adversaire redoutable, et il ignorait combien de temps cette arme serait efficace.


    Quoi qu’il en soit, il s’efforcerait de maintenir cette relation aussi longtemps que possible, quel que soit le prix à payer.


    — Bien, je crois qu’il est temps de mettre fin à cette manche, Jim. (Divine exécuta une nouvelle pirouette.) Je dois retourner travailler, mais on se reverra bientôt.


    — Si Veck est là, pourquoi irais-tu ailleurs ?


    — Comme je te l’ai dit, je suis très occupée. D’ailleurs, tu vas vite t’en rendre compte. (Elle lui souffla un baiser.) Allez, au revoir. Et Adrian, appelle-moi si tu as besoin d’une épaule pour pleurer.


    Sur ce, elle disparut dans un nuage de fumée.


    Merde. Si elle ne restait pas avec Veck, c’était que le combat se déroulait ailleurs.


    — Bordel, marmonna-t-il avec l’envie de frapper dans un mur.


    — Non, dit Adrian. On ne bouge pas. On reste avec Veck.


    Jim le dévisagea. L’ancien Adrian aurait été le premier à ruer dans les brancards et à se lancer à la poursuite de Divine. Mais le nouveau ? Il était droit dans ses bottes et contemplait Jim avec un regard froid, impassible.


    — Elle cherche à semer le doute, proclama-t-il. On va rester là et ne pas bouger. Rien ne pourra me déconcentrer.


    Bien parlé, se dit Jim avec respect.


    À ce moment précis, ils entendirent une voiture s’arrêter devant la maison. Aussitôt, les deux anges accoururent et Jim dégaina sa dague. Mais ce n’était qu’un livreur de pizzas.


    Oh, bon sang. Sexe et pizza. Divine n’avait peut-être pas tort de les envier.


    L’homme sortit de sa vieille guimbarde et se dirigea vers la porte. Veck ouvrit, paya, puis disparut de nouveau à l’intérieur. La voiture s’en alla.


    Au cours des instants qui suivirent, Jim fut gagné par l’envie de partir à la recherche de Divine. Il sentait sa présence quelque part en ville… Mais c’était peut-être ce qu’elle voulait ?


    On ne pouvait pas se fier à elle.


    Le nouvel Adrian avait raison : ils allaient rester là et tenir bon.


    — Merci, mec, dit Jim sans détourner le regard de la porte fermée à double tour.


    — Pas de quoi, se contenta-t-il de répondre.

  


  
    CHAPITRE 33


    Veck avalait sa pizza sans en percevoir le goût. Elle aurait pu être couverte de caoutchouc et de bouts de plastique qu’il n’aurait rien remarqué.


    Il n’arrêtait pas de penser à Reilly sur le meuble de la salle d’eau, les jambes écartées, la main effleurant son intimité.


    Attablé à côté d’elle dans la cuisine, il était sûr qu’elle avait les mêmes images en tête, car elle mangeait avec une efficacité redoutable. Ni salement, ni avec avidité. Vite et proprement.


    Comme lui. En un peu moins propre, en ce qui le concernait.


    Quand il ne resta plus qu’un seul morceau, il se renversa dans sa chaise et regarda le plafond.


    — Alors, cette douche ? demanda-t-il, l’air de rien.


    Elle esquissa un sourire. Celui qui lui donnait envie de la couvrir de baisers.


    — Je vais t’y emmener. Tu finis la pizza ?


    — Non. (S’il n’avait pas entendu l’estomac de Reilly gargouiller, il n’aurait pas interrompu leurs ébats plus longtemps que nécessaire pour se débarrasser du livreur. Mais il avait voulu s’assurer qu’elle ait le ventre plein.) Et toi ?


    — Je suis repue.


    Ça dépend de quoi on parle, songea-t-il.


    Il se leva et lui tendit la main.


    — Après toi.


    Elle le conduisit en haut de l’escalier, jusqu’à une pièce qui n’avait rien à voir avec sa chambre austère. D’élégants rideaux décoraient les trois fenêtres, le lit était parsemé d’oreillers et la couette semblait assez épaisse pour servir de trampoline.


    L’endroit rêvé pour faire l’amour.


    — C’est au fond.


    Gagnant la porte qu’elle lui avait indiquée, il chercha l’interrupteur à tâtons. Lorsqu’il le trouva, il faillit tomber à genoux tant il était soulagé.


    Une baignoire sur pieds. Profonde comme un étang. Aussi large que le lit de la chambre.


    Et le robinet était si gros que l’on aurait pu y connecter une lance à incendie.


    Quand l’eau chaude jaillit et que le niveau commença à s’élever, il pivota pour appeler…


    — Nom… de… Dieu…, balbutia-t-il.


    Reilly s’était débarrassée de ses vêtements et se tenait nue dans l’embrasure.


    De quoi couper le souffle à un homme, songea-t-il en admirant sa peau d’albâtre, sa poitrine parfaite et la courbe de ses hanches qu’il rêvait d’agripper.


    Alors qu’il s’efforçait de réagir sans pousser un énième juron, ou pire, baver, elle détacha ses cheveux puis secoua ses magnifiques boucles cuivrées, ses seins se balançant doucement.


    — Approche, dit-il d’une voix rauque.


    Elle s’avança, la tête haute et les yeux baissés… sur le membre raidi qui se tendait douloureusement vers elle.


    À quelques centimètres de lui, elle se hissa sur la pointe des pieds pour lui murmurer à l’oreille.


    — Est-ce que l’eau est assez chaude ?


    — Si tu entres là-dedans (il la prit par le bassin et la serra contre lui), elle va bouillir.


    Il se pencha et colla ses lèvres aux siennes. L’instant d’après, ses habits étaient par terre.


    Puis, déterminé à se comporter en gentleman malgré ses instincts de mâle, il la souleva pour la déposer avec délicatesse dans la baignoire avant de s’installer en face d’elle. La vapeur qui s’éleva entre eux avait le même parfum que Reilly, ce qui indiquait que la jeune femme prenait souvent des bains, agrémentés de quelques sels ou de produits moussants.


    De nouveau, ils s’embrassèrent, leurs mains s’aventurant sous l’eau chaude. Mais dès qu’elle trouva son sexe, il se cabra, faisant gicler des dizaines de litres d’eau sur le carrelage.


    — Oh, merde, désolé.


    Elle s’approcha de lui, le poussant contre la paroi incurvée.


    — Ça m’est totalement égal.


    Elle referma la main sur son pénis et se mit à le caresser.


    — Je ne vais pas tenir longtemps si tu continues comme ça, marmonna-t-il entre ses dents serrées.


    — Ça me convient parfaitement.


    Tant mieux. Parce qu’à la vue de ses seins flottant à la surface, et de ses yeux emplis de désir, il était déjà sur le point de jouir.


    Il se mit à onduler du bassin, trouvant un rythme pour contrer le sien, puis laissa sa tête basculer en arrière pour la laisser reposer sur le rebord. Ce qui lui offrit un point de vue fantastique. Le niveau d’eau remontait peu à peu et l’onde venait lécher les tétons roses et tendus de Reilly avant de se retirer, pour revenir en un va-et-vient hypnotisant, laissant sa poitrine luisante.


    Comme s’il l’avait parcourue de sa langue.


    Ce fut cette pensée qui le fit basculer. Se cambrant violemment, il poussa un long gémissement à travers sa mâchoire crispée, tandis que son membre tressaillait et se contractait entre les doigts de Reilly.


    Le sourire qu’elle lui adressa en retour n’avait pas de prix, le genre de souvenir que l’on chérit jusqu’à sa mort.


    Et pour une raison étrange… alors même que l’ambiance ne s’y prêtait pas du tout… il se mit à songer à elle, assise dans le fauteuil de son bureau, l’arme à portée de main tandis qu’elle attendait un éventuel agresseur.


    Ce soir, ils étaient en sécurité, mais ça n’allait pas durer. Tôt ou tard, il devrait rentrer chez lui et elle se retrouverait seule. Bon Dieu, ils étaient espionnés tous les deux ? Il était temps de prendre la situation en main et de protéger cette femme incroyable au sourire irrésistible.


    La prochaine fois que Heron se pointerait, il le placerait en garde à vue. Même si ça devait leur coûter la vie.


    — Ça va ? demanda-t-elle, comme si elle avait perçu le changement qui s’était opéré en lui.


    — Oui, très bien.


    Il se redressa et allongea une jambe pour tourner le robinet à l’aide du pied et couper l’eau. Puis il l’attira au-dessus de lui, refusant de gâcher l’occasion de savourer son corps.


    — J’ai adoré, ajouta-t-il contre sa bouche. Mais j’ai le sentiment que ce sera encore meilleur d’être en toi.


    Ils restèrent dans l’eau pendant qu’elle se refroidissait peu à peu, à s’embrasser et à se caresser. Non pas qu’il ait besoin de temps pour se remettre : il la désirait tellement qu’il était prêt à la prendre juste après l’orgasme qu’elle lui avait offert.


    — Tu me conduis à ton lit ?


    Elle acquiesça et saisit sa main pour s’appuyer tandis qu’elle enjambait le bord de la baignoire avec précaution.


    — Fais attention, prévint-il. Le carrelage doit être trempé.


    — Il l’est. (Elle jeta un coup d’œil par terre.) Je vais chercher des serviettes.


    — Et je paierai la facture si le plafond du bas est foutu.


    Elle le regarda, son buste pivotant avec grâce.


    — Ça en valait mille fois la peine.


    — Et tu es si belle, dit-il d’une voix douce en voyant la lumière jouer sur ses courbes.


    Les joues rouges, elle se retourna vers la pile de serviettes posées sur le meuble de salle de bains et les jeta une par une aux pieds de la baignoire.


    Même s’il était ravi du spectacle, il se leva et sortit de l’eau. Le miroir surplombant le lavabo le rendit nerveux, mais il se força à se regarder dedans. Juste son reflet. Aucune ombre. Rien qui bougeait hormis ses côtes quand il respirait.


    Soulagé, il s’avança derrière Reilly et se blottit contre son corps chaud, humide, puis se pencha pour lui embrasser l’épaule.


    — Je n’ai pas… l’habitude. (Elle tapota la dernière serviette sur la pile, comme agacée par sa maladresse.) Je ne sais pas comment manœuvrer.


    — Tu m’as manœuvré à merveille.


    Elle s’esclaffa.


    — J’en doute.


    — Tu ne devrais pas. Tu es extraordinaire.


    Posant ses mains sur sa nuque, il la caressa du dos jusqu’aux hanches. Puis sa bouche suivit le chemin qu’il avait tracé avec ses doigts, s’aventurant au creux de ses reins pour descendre encore plus bas…


    S’agenouillant, Veck fit courir ses lèvres le long de ses cuisses, remontant peu à peu vers la zone qui l’attirait déjà depuis un long moment. D’une légère poussée, il l’invita à se pencher au-dessus du meuble, exposant cette chair qui le rendait fou de désir…


    Sans autre forme de procès, il enfouit le visage en elle et l’aspira dans sa bouche.


    Douce… chaude… et trempée contre sa langue. Et elle adorait ça, vu la manière dont elle se mit à haleter, les coudes pliés pour garder l’équilibre.


    À l’aide de ses mains, il lui écarta les jambes pour avoir davantage d’espace, puis agrippa ses cuisses et plaqua son sexe contre son visage.


    Et là, il la lécha et la pénétra avec sa langue.


    Il prit son temps, tant il avait de trésors à explorer, et la maintint au bord de l’orgasme jusqu’au moment où la tension devint insupportable. Alors, il fit glisser sa main vers son clitoris et y appuya le bout de son pouce en même temps qu’il enfonçait sa langue à l’intérieur de son intimité. Quelques cercles esquissés au bon endroit envoyèrent Reilly au septième ciel, et il adora la façon dont ses muscles se contractèrent et vibrèrent autour de lui.


    Quand l’orgasme fut terminé, il se recula. À travers les jambes tremblantes de Reilly, il eut une vue grandiose sur ses seins, les pointes frôlant le marbre alors qu’ils se balançaient au rythme de sa respiration.


    Veck ferma les yeux et prit une minute pour se ressaisir.


    La prochaine fois qu’il jouirait, ce serait à l’endroit où sa langue l’avait pénétrée.


     


    L’orgasme de sa vie.


    Reilly avait du mal à tenir debout. Son corps était encore lancé à pleine vitesse, mais comme il n’y avait nulle part où aller, les muscles de ses cuisses tressaillaient sur place. Et ce n’était pas le pire. Elle était totalement hagarde, au point de ne plus savoir où elle était.


    Tournant la tête, elle aperçut une brosse à dents et du dentifrice.


    Ah, oui. La salle de bains. Désormais, il y aurait donc deux endroits dans sa maison qu’elle ne regarderait plus de la même manière. Non… Trois, en comptant les toilettes du rez-de-chaussée et la cuisine.


    Quand la pièce se mit à tourner, elle prit conscience que Veck l’avait prise dans ses bras. Bonne idée. Elle n’était pas en état de marcher, et quelle façon extraordinaire de sécher à l’air libre.


    Dans sa chambre, il la déposa sur la couette et la recouvrit à moitié.


    — Je reviens.


    Toutefois, elle ne resta pas seule longtemps, car elle l’entendit dévaler l’escalier, fouiller dans la cuisine, puis remonter en courant. En entrant, il éteignit le plafonnier, et au début, elle crut que c’était pour préserver sa pudeur – non pas qu’elle en ait besoin vu ce qu’il venait de lui faire devant ce meuble – mais alors, elle vit ce qu’il avait déposé sur la table de chevet.


    Son pistolet.


    Non, il y en avait deux. Il avait aussi rapporté le sien. Les armes dont ils s’étaient débarrassés avant de dîner.


    Très romantique.


    La nuit précédente lui revint soudain en mémoire, et un frisson la parcourut, mais il le chassa en la recouvrant de son corps chaud et ferme.


    — N’y pense pas, murmura-t-il. Pas maintenant. On aura tout le temps plus tard.


    Elle caressa son visage en les imaginant en vacances dans un lieu paradisiaque, loin de leur boulot et de la raison qui les avait réunis.


    — Tu as raison, confirma-t-elle. Et je ne veux plus attendre.


    Il acquiesça et sortit le dernier préservatif qu’il avait conservé dans son portefeuille. Quand il l’eut enfilé, il la chevaucha de nouveau, et lorsqu’elle écarta les jambes, elle sentit un changement s’opérer en lui, en elle : le temps se mit à ralentir.


    D’une petite poussée, il la pénétra et elle l’accueillit non seulement avec son sexe, mais avec son âme, l’embrassant de toute sa tendresse.


    Sans paroles, sans hésitation, sans retenue, ils bougèrent en cadence. Puis le rythme s’accéléra, monta en puissance, jusqu’au moment où ils jouirent à l’unisson, serrés l’un contre l’autre, elle enfonçant ses ongles dans son dos, lui l’étreignant de toutes ses forces.


    C’était l’union parfaite. Et même s’il dut se retirer, ils demeurèrent enlacés dans l’obscurité, leurs corps formant une boule de chaleur au milieu du lit.


    — Est-ce que je peux dormir ici ?


    — Bien sûr. Volontiers.


    — Je reviens. Mets-toi sous les draps.


    Bonne idée. Car dès qu’il s’éloigna, le froid s’engouffra et un nouveau frisson la parcourut.


    À son retour de la salle de bains, il la rejoignit.


    — Est-ce que je t’ai volé ton côté du lit ?


    — Euh… non.


    — Tant mieux.


    Elle roula sur le flanc et ils se retrouvèrent face à face, la tête sur l’oreiller, le corps se réchauffant sous le poids de la couette.


    D’un geste tendre, il fit courir un doigt le long de sa joue… de sa mâchoire… de ses lèvres.


    — Merci, murmura-t-il.


    L’espace d’un instant, elle eut le souffle coupé.


    — Pour quoi ?


    Il marqua une pause.


    — Pour la pizza. Elle était succulente.


    Reilly éclata de rire.


    — Idiot.


    — Viens, j’ai besoin de te sentir contre moi.


    Elle aussi. Et quand elle se blottit auprès de lui, elle éprouva un immense bien-être.


    Nichée dans ses bras, une jambe par-dessus celle de Veck, son cœur battant contre son oreille, elle n’était pas simplement à l’aise ; elle se sentait protégée.


    Tandis qu’il lui caressait doucement les cheveux, elle ferma les yeux.


    — C’est parfait, dit-elle.


    — Et c’est ce que je veux, assura-t-il avec un sourire dans la voix. Être l’homme parfait pour toi.


    Avant de sombrer dans le sommeil, sa dernière pensée fut… qu’elle avait hâte de recommencer. Et pas simplement de faire l’amour. Ce délicieux moment de silence et de complicité était encore plus agréable que le sexe.


    Même si ce dernier était loin de laisser à désirer.

  


  
    CHAPITRE 34


    Le lendemain matin, quand Veck arriva au commissariat, il n’affichait pas un sourire béat.


    Ce n’était ni le moment ni l’endroit.


    Il avait une heure de retard parce que Reilly et lui s’étaient livrés à des actes qui, s’il avait eu davantage de préservatifs, auraient été qualifiés de préliminaires. En l’occurrence, et malgré le fait qu’ils n’étaient pas allés plus loin, il n’avait jamais autant pris son pied avec une femme.


    Et il s’était déjà arrêté en chemin à une pharmacie pour refaire le plein.


    Lorsqu’il traversa le vestibule, il salua les gens d’un signe de la tête, s’efforçant de garder un air respectable alors que l’ado de quinze ans en lui aurait voulu crier comme s’il avait remporté Wimbledon, le Super Bowl et la finale de la NBA en une seule nuit.


    Parvenu en haut de l’escalier, il se mit à prier pour que Britney ne l’invite pas à prendre un café. Cette fille n’arrivait pas à la cheville de Reilly, et il était temps de lui faire perdre l’habitude de venir sans cesse le draguer. Cependant, il s’était inquiété pour rien : l’un des gars de l’équipe de nuit se trouvait devant le bureau de la secrétaire. Veck ne le connaissait pas bien, mais l’homme avait l’air quelque peu différent. Comme s’il avait enfilé son costume de Superman, bien que, d’un point de vue physique, il ait davantage de points communs avec Homer Simpson. Quant à Britney ? Elle le dévorait des yeux.


    Comme quoi, c’est la beauté intérieure qui compte. Et qui aurait cru qu’une fille comme Britney s’en serait rendu compte ?


    Une fois dans son service, il s’assit à son bureau et alluma son ordinateur. Puis, saisi d’une bouffée de romantisme inattendue, il sélectionna Reilly parmi ses contacts et lui écrivit un message.


    Sauf que l’angoisse de la page blanche s’empara de lui.


    Finalement, il ne tapa que quelques mots. Et se hâta d’appuyer sur la touche « Envoi », avant que quelqu’un ne vienne regarder par-dessus son épaule.


    Puis il resta figé devant son écran, à se demander s’il avait pris la bonne décision… jusqu’au moment où il s’aperçut que le rapport sur Sissy Barten était déjà arrivé dans sa boîte mail.


    Manifestement, le légiste avait travaillé toute la nuit sur son autopsie.


    Veck le parcourut en entier et examina une par une la vingtaine de photos du cadavre. Elles ne lui apprirent rien de neuf. Parvenu à la dernière, celle qui montrait les signes cabalistiques gravés sur le ventre de Sissy, il se renfonça dans son siège et tapota sa souris du bout du majeur.


    Si Kroner n’était pas l’assassin, alors qui l’avait tuée ?


    — Courrier.


    Veck leva la tête vers l’employé traînant un chariot rempli d’enveloppes et de cartons.


    — Merci.


    Trois lettres. Deux internes. Une de l’extérieur. Revêtue d’un cachet du Connecticut. En provenance de la maison d’arrêt qu’il s’efforçait d’éviter depuis dix ans.


    Les yeux rivés sur l’enveloppe, il eut l’impression d’avoir avalé du verre pilé.


    Sa première impulsion fut de la jeter, mais l’envie de savoir ce qu’elle contenait était irrésistible… encore une preuve de l’ascendant que son père avait toujours exercé sur lui.


    « Appelez-moi quand vous serez suffisamment effrayé. »


    Quant à savoir pourquoi la voix de Heron résonnait dans son esprit lorsqu’il déchira la languette, c’était un mystère qu’il ne tenta même pas de résoudre.


    À l’intérieur se trouvait une feuille de papier avec trois lignes rédigées à la main, d’une écriture élégante, fluide, qui projetait davantage l’image de l’homme riche, cultivée par son père, que celle de ses origines modestes dans une ferme du Midwest.


     


    Cher Thomas,


    J’espère que tu vas bien. J’aimerais que tu viennes me voir le plus vite possible. L’administration pénitentiaire m’a autorisé une dernière visite et c’est toi que j’ai choisi. J’ai des choses à te dire, fils. Appelle le numéro ci-dessous.


    Je t’embrasse,


    Ton père.


     


    — Tout va bien ?


    Veck leva la tête. Reilly se tenait à côté de lui. Elle n’avait même pas pris le temps d’enlever son manteau ni son sac, et ses cheveux lisses sentaient le shampoing.


    S’il ne s’était rien passé la veille, il lui aurait répondu « oui, merci » avant de changer de sujet. Au lieu de cela, il lui tendit la lettre.


    La jeune femme s’assit sur sa chaise pour la lire, et il regarda ses yeux aller de gauche à droite. Puis elle revint au début et la relut en entier.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-elle enfin.


    — Aller le voir serait un suicide mental. (Veck se frotta les yeux comme pour chasser l’empreinte de ces mots.) Un putain de suicide mental.


    — Laisse tomber, alors. Sinon, ce qu’il te dira restera gravé dans ton esprit jusqu’au jour de ta mort.


    — Ouais.


    Sauf que son père n’était pas le seul à avoir quelque chose sur le cœur. Et même si Veck aurait préféré jouer les gros durs et le mépriser, il éprouvait le besoin de fixer ce regard une dernière fois, ne serait-ce que pour s’assurer qu’il n’avait rien en commun avec ce type. Après tout, il se croyait fou depuis des années parce qu’il recouvrait des miroirs, scrutait les coins sombres, passait des nuits blanches à se demander si c’était de la paranoïa ou la réalité.


    C’était peut-être sa dernière chance de connaître la vérité.


    — Veck ?


    — Désolé.


    — Tu vas y aller ?


    — Je ne sais pas. (Et c’était sincère. Parce que Reilly non plus n’avait pas tort.) Ah, au fait… Le rapport sur Sissy Barten est arrivé. Il faut que tu y jettes un coup d’œil.


    — D’accord. (Elle ôta son sac et son manteau.) Rien de bizarre ?


    — Tout est bizarre dans cette affaire. (Veck la regarda.) Et je veux interroger Kroner.


    Elle le regarda droit dans les yeux.


    — Tu n’auras jamais l’autorisation.


    — Je ne comptais pas la demander.


     


    Reilly se maudissait. Ce n’était pas ainsi qu’elle s’était imaginé leurs retrouvailles. Après le départ de Veck, elle avait pris une longue douche, rasé tout ce qui dépassait, et fouillé dans sa nouvelle collection de lingerie.


    La parure rouge et noir qu’elle avait revêtue lui rappelait toutes les caresses qu’ils avaient échangées, et éveillait en elle le désir de recommencer dès que possible. Aussi, son plan avait consisté à venir au bureau, à se comporter de manière tout à fait professionnelle et à lui montrer discrètement ce qu’elle portait sous ses vêtements.


    Au lieu de cela, elle se retrouvait en plein conflit d’autorité.


    Fusillant son équipier du regard, elle secoua la tête.


    — Agir sur un coup de tête n’est pas la solution. Et si tu as l’intention de poursuivre dans cette voie, tu me mets dans une situation impossible.


    — C’est Sissy Barten qui compte. Pas les règlements bureaucratiques. Et j’ai été disculpé de toute implication dans l’agression de Kroner. Grâce à toi, d’ailleurs, je te signale. (Il se pencha en avant.) Kroner ne l’a pas tuée, et tu le sais. Les tueurs en série ne changent pas de style. Parfois, ils deviennent négligents ou s’interrompent si on les dérange. Mais un type qui prélève des trophées sur ses victimes ne se met pas soudain à leur graver des symboles sur la peau ni à les saigner à mort. Ce que je dois découvrir, c’est comment ce mec était au courant pour la carrière et comment cette boucle d’oreille a atterri dans sa collection. Il y a quelque chose qui nous échappe dans cette histoire.


    Elle ne pouvait rien objecter à ses arguments. Le problème, c’était sa méthode.


    — Quelqu’un d’autre pourrait lui poser ces questions.


    — Toi ?


    — Oui.


    Dans le silence qui suivit, elle se dit qu’au moins ils auraient été sur la même longueur d’onde pendant toute une nuit et une courte matinée. Dommage que cela n’ait pas duré. Il voudrait imposer son point de vue, elle se mettrait en rogne, et tout ce qu’ils avaient partagé avant et après cette fichue pizza partirait en fumée…


    — D’accord, dit-il. (Quand Reilly eut un mouvement de recul, il crispa la mâchoire.) Pas la peine d’avoir l’air si étonnée. Mais cette fois, emmène Bails avec toi. Ou De La Cruz. L’idée que tu te retrouves seule avec ce malade, même s’il est cloué dans un lit d’hôpital et que tu sais te servir d’une arme, me file la chair de poule.


    Seigneur, elle aurait voulu prendre son visage dans ses mains et l’embrasser pour le remercier de se montrer enfin raisonnable.


    Mais elle se contenta de sourire et sortit son portable.


    — J’appelle De La Cruz.


    Tout en parlant avec l’inspecteur, elle consulta ses e-mails… et faillit perdre le fil de la conversation en voyant que Veck lui avait envoyé un message. Elle l’ouvrit au moment où l’inspecteur l’informait sur l’état de santé de Kroner.


    Il n’y avait que trois mots : « Je t’aime. »


    Elle tourna brusquement la tête. Mais Veck était concentré sur son ordinateur.


    — Allô ? dit De La Cruz.


    — Désolée. Quoi ?


    — Vous devriez y aller avec Bails.


    — Très bien. (Elle ne détourna pas le regard de Veck, qui gardait les yeux rivés sur son écran.) Dès qu’il est prêt, on y va.


    L’inspecteur lui parla encore, mais elle ne l’écoutait plus que d’une oreille. Et quand elle raccrocha, elle était totalement perdue.


    Il n’y avait pas de « Je crois que » avant le « Je t’aime ». Aucune photo stupide d’un chat avec un chien, les yeux emplis d’une tendresse factice, créée par ordinateur. Aucune possibilité d’avoir mal interprété cette phrase.


    — Je voulais juste que tu le saches, dit Veck à voix basse.


    D’un geste quasi machinal, elle appuya sur la touche « Répondre » et commença à écrire…


    — Qu’est-ce qui se passe, ici ?


    Reilly s’empressa d’effacer le message. Faisant pivoter sa chaise, elle regarda Bails. Merde. Il était juste derrière elle, l’air extrêmement tendu.


    — De La Cruz vous a appelé ? demanda-t-elle d’une voix douce.


    Bails jeta un coup d’œil en direction de la nuque de Veck. Mais n’obtenant aucune réaction de sa part, il reporta son attention sur elle.


    — Euh… Ouais. Il y a tout juste une seconde.


    L’ambiance était si lourde qu’elle était sûre qu’il avait lu l’e-mail.


    — Et quand serez-vous prêt à m’accompagner à l’hôpital ? insista-t-elle.


    — Euh… Là, j’ai un suspect à interroger. Alors en début d’après-midi ?


    — Très bien. Je serai là.


    Elle leva les yeux et soutint son regard sans se démonter. Elle ne le connaissait pas bien, mais il était évident qu’il était en colère. Encore une raison de ne pas sortir avec un collègue de travail. Gérer les potes possessifs était déjà pénible quand on ne les rencontrait qu’une fois de temps en temps, lors d’une soirée de poker ou d’un match de football, mais les fréquenter à longueur de journée ?


    D’un autre côté, dès que la période de probation de Veck serait terminée, elle retournerait aux affaires internes.


    Cette idée la réconforta. Elle se sentirait bien plus à…


    Oh, merde. Elle allait devoir avouer cette relation. Et après, on lui retirerait la surveillance de Veck, ce qui serait parfaitement normal.


    Bien… Manifestement, elle n’aurait pas à attendre un mois avant de réintégrer son service.


    — Hé, DelVecchio. Décroche ! s’exclama quelqu’un.


    Bizarre, elle n’avait pas entendu la sonnerie. Veck et Bails non plus, de toute évidence.


    Tandis que Veck répondait par tout un tas de « hum, hum » et de « ouais », Bails s’attarda autour de son bureau et elle aurait voulu le chasser comme une mouche gênante. Par bonheur, la femme qui avait demandé à Veck de décrocher s’approcha pour informer Bails que son suspect était arrivé.


    — Je viendrai vous chercher quand j’aurai fini, dit Bails.


    Elle hocha la tête. Il donna une tape sur l’épaule de Veck et s’en alla.


    Veck raccrocha.


    — C’était De La Cruz. Il veut que j’aille enquêter sur une fusillade qui a eu lieu hier soir dans le centre-ville. Il a besoin d’un coup de main, dit-il. Je crois surtout qu’il veut s’assurer que je ne te suivrai pas à l’hôpital.


    Ce qui était sensé.


    — Tu n’es pas obligé de partir tout de suite. On ne s’en ira pas avant un bon moment.


    — Ça va être une longue journée. On va devoir fouiller toute une résidence.


    Veck se leva, enfila son manteau et palpa ses poches, sans doute pour vérifier qu’il avait bien son insigne, son arme, son portefeuille, ses clés et ses cigarettes.


    — Tu devrais arrêter de fumer, bredouilla-t-elle.


    Lorsqu’il se figea, elle se maudit : Merde, je réagis déjà comme une petite amie. Ces trois mots qu’il lui avait écrits ne lui octroyaient pas ce droit. Entrouvrir la porte ? D’accord. Mais l’enfoncer au bulldozer, ça non.


    Sauf qu’elle tenait déjà tellement à lui qu’elle était incapable de rester les bras croisés pendant qu’il se tuait à petit feu…


    Veck sortit son paquet de Marlboro… et l’écrasa dans son poing.


    — Tu as raison. (Il jeta la boule en carton dans la poubelle sous son bureau.) Si je deviens irritable pendant les prochains jours, je m’en excuse à l’avance.


    Reilly ne put s’empêcher de sourire.


    — Je trouverai de quoi te distraire, chuchota-t-elle.


    Lorsqu’elle décroisa puis recroisa les jambes, le regard de Veck s’embrasa, et elle en vint à la conclusion qu’elle aurait pu tout aussi bien lui montrer ses sous-vêtements.


    — Compte sur moi pour te le rappeler. (Il lui adressa un clin d’œil lourd de sous-entendus.) Reste auprès de Bails et appelle-moi dès que vous aurez fini, d’accord ?


    — Promis.


    Elle se retourna vers son bureau, mais, du coin de l’œil, le regarda franchir la porte.


    Bon sang, quelle belle paire de fesses…

  


  
    CHAPITRE 35


    À certains égards, c’était plutôt agréable de prendre l’air, se dit Veck quelques heures plus tard.


    D’accord, c’était beaucoup moins cool qu’un pauvre type ait reçu une balle en plein visage, qu’aucun de ses voisins n’ait accepté de témoigner, et que De La Cruz et lui soient probablement en train de courir dans tous les sens pour rien. Mais c’était la routine. Loin de ces conneries avec son père ou de ce rôdeur à la noix qui ne laissait aucune empreinte derrière lui.


    La victime, découverte au petit matin par des éboueurs, avait été assassinée dans sa voiture, devant une résidence composée de douze immeubles, connue pour son commerce florissant de substances illicites en tout genre. La police n’avait pas trouvé de drogue ni d’argent sur le cadavre, mais une liste de noms et de montants en dollars, écrite sur un bout de papier qu’on avait fourré dans son manteau, ainsi que des résidus de crack dans des sachets en plastique à l’intérieur du coffre, et cinq pistolets au total.


    Et de toute évidence, il n’avait pas eu le temps d’en sortir un seul.


    À supposer qu’il n’en ait pas eu d’autre à portée de la main, qu’on lui aurait volé avec le reste de ses affaires.


    Vers midi, De La Cruz et Veck étaient bien engagés dans leur tournée des bâtiments : frappant à toutes les portes, ils essayaient d’obtenir des témoignages de la part de personnes qui se méfiaient de la police et craignaient les représailles.


    Tandis qu’ils poursuivaient leur tâche, Veck ne pouvait chasser de son esprit l’image de ce gosse, affalé derrière son volant, uniquement retenu par sa ceinture de sécurité, le visage figé en un rictus macabre, défiguré au point que seules ses empreintes dentaires permettraient de l’identifier.


    Veck songea à Kroner dans cette forêt et à l’envie qu’il avait eue de le tuer. L’idée qu’il supprimerait un être malfaisant lui avait conféré un semblant de légitimité, mais cela comptait-il vraiment ?


    Les enfoirés qui avaient tué ce type dans son 4 × 4 avaient sans doute eu leurs raisons, aussi tordues soient-elles d’un point de vue moral et objectif. Mais un meurtre reste un meurtre, même si la victime était la dernière des ordures.


    Dommage que son côté sombre n’ait pas été sensible à cet argument : cette saloperie se fichait royalement de savoir si Kroner était un saint ou pas. Tuer, ôter la vie, était tout ce qui lui importait. L’objet de sa colère n’avait d’autre intérêt que de représenter une cible potentielle.


    Ce qui était sans doute ce qu’éprouvait son père à l’égard des gens.


    Une pensée réjouissante, s’il en était.


    À mesure que le soleil déclinait et que les ombres s’allongeaient, la chaleur s’atténuait et la résidence paraissait encore plus miteuse. De La Cruz et lui s’étaient séparés pour se concentrer sur les bâtiments proches de la scène de crime, mais vu qu’ils comportaient chacun six étages, ils auraient de la chance s’ils en avaient terminé à 17 heures.


    Après s’être heurté à un énième refus, Veck se retourna et descendit les marches en béton pour regagner le rez-de-chaussée. L’entrée aurait dû être fermée bien sûr, mais la porte avait été enfoncée tellement de fois que c’était déjà un miracle qu’elle tienne encore debout.


    Regrettant de ne pas avoir de cigarette, il se frotta la tête, puis se dirigea vers le dernier bâtiment qui lui avait été attribué. Il se trouvait sur le seuil lorsque son portable sonna. C’était un texto de Reilly lui annonçant qu’elle partait pour l’hôpital en compagnie de Bails.


    Au moins, ça lui laissait encore un peu de temps pour progresser dans son enquête.


    Et après, pourquoi pas un petit voyage dans le Connecticut ? suggéra une voix à l’intérieur de lui. Histoire de parler à ton père.


    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir si quelqu’un lui parlait, mais ne vit que la faible lumière du soleil. Il resta un moment à la contempler, peu à peu gagné par la conviction qu’il allait bel et bien effectuer le trajet.


    Poussant un juron, il se retourna vers l’entrée, et son regard tomba sur l’asphalte fissuré du trottoir.


    Ce qu’il vit l’arrêta net.


    Il regarda une nouvelle fois par-dessus son épaule. Le soleil se trouvait juste derrière lui. La seule et unique source lumineuse. Et aucune surface miroitante ne se trouvait à proximité pour réfléchir la lumière : pas de voiture chromée, pas de projecteur, rien.


    Il regarda de nouveau ses pieds. Son corps projetait deux ombres. Deux ombres bien distinctes, l’une pointant vers le nord, l’autre vers le sud.


    C’était la preuve tangible de ce qu’il soupçonnait depuis toujours : il était composé de deux moitiés, chacune le tirant de son propre côté.


    « Regardez vos pieds, Thomas DelVecchio. Regardez-les bien. Et appelez-moi quand vous serez suffisamment effrayé. »


    Lorsque la voix de Jim Heron lui traversa l’esprit, il ne put s’empêcher de penser à Reilly. Il avait été si sûr de pouvoir la défendre contre tous ceux qui lui voulaient du mal, d’être l’homme dont elle avait besoin. Mais ce petit numéro de macho ne s’appliquait pas à cette saloperie d’ombre. S’il ne la comprenait pas lui-même, comment aurait-il pu en protéger Reilly ?


    Et la jeune femme était en danger. Sinon, elle n’aurait pas passé la nuit de l’avant-veille assise sur une chaise avec un pistolet dans la main.


    « Je suis le seul en mesure de vous aider. »


    Heron aurait pu les attaquer depuis longtemps, s’il l’avait voulu. Au lieu de cela, il s’était contenté de leur désigner la grotte où se trouvait le corps… avant de se volatiliser.


    Une fois sa décision prise, Veck se jeta sur son portable. Après son appel au FBI, il avait sauvegardé le numéro de Heron dans ses contacts et le composa en priant pour que l’homme aux empreintes invisibles décroche… et lui explique ce qui se trouvait à ses pieds.


    La sonnerie d’un téléphone retentit derrière lui, et il tourna brusquement la tête.


    Jim Heron se tenait à quelques mètres de lui, comme s’il avait toujours été là, ce qui était probablement le cas.


    Plissant les yeux, Veck examina Heron. Celui-ci paraissait massif vêtu de son blouson de cuir et de son treillis. Et lorsqu’il souffla la fumée de sa cigarette, le nuage plana dans l’air, attisant la convoitise de Veck.


    Sauf que ce type n’était pas réel, n’est-ce pas ?


    Le cœur battant la chamade, Veck raccrocha, et le bruit provenant de la poche de Jim s’interrompit.


    — Le temps nous est compté, dit Jim.


    À cette remarque, Veck songea à la lettre de son père, le pressant de venir le voir. À ce sablier qui s’écoulait à mesure que la date de l’exécution approchait.


    Elle était même imminente.


    Voilà, c’était ça, se dit-il. Tout, son existence tout entière, l’avait mené à ce… Peu importe ce que c’était.


    Il regarda l’homme droit dans les yeux, avec l’impression que le film de sa vie avait toujours été flou et qu’il ne s’en était jamais aperçu. Maintenant que le cameraman s’était enfin réveillé et avait repris son équipement en main, le monde lui apparaissait totalement différent.


    Surtout lorsqu’il remarqua que Jim Heron avait beau être dos au soleil, il ne projetait aucune ombre.


    — Vous êtes quoi, bordel ? demanda Veck.


    — Je suis là pour vous sauver, voilà ce que je suis. (Il tira sur sa cigarette et expira doucement.) Vous êtes prêt à me parler, maintenant ?


    Veck considéra les deux ombres à ses pieds.


    — Oui.


     


    Assise au volant de sa voiture, Reilly se dirigeait vers l’hôpital St. Francis en compagnie de Bails. À côté d’elle, l’inspecteur demeurait muet tandis qu’elle se frayait un chemin à travers la circulation dense avant de se retrouver bloquée par un feu rouge et d’emprunter une déviation qui la conduisit dans la mauvaise direction.


    — Je vais finir par croire qu’on veut nous empêcher d’interroger Kroner.


    Bails ne lui accorda même pas un regard.


    — Ouais.


    Encore un silence. Elle était à deux doigts de lui demander de vider son sac : ils n’auraient vraiment pas besoin de cette tension quand ils interrogeraient le tueur en série.


    Cependant, Bails la prit de court.


    — Désolé si je ne suis pas loquace. C’est juste que je ne sais pas quoi faire.


    — À quel sujet ?


    Quand elle put détourner son attention de la route, elle lui jeta un bref coup d’œil. Il tapotait la portière du bout des doigts, le regard rivé sur le pare-brise, comme s’il cherchait des réponses dans le verre.


    — Je sais que vous avez lu mon e-mail, dit-elle au bout d’un moment.


    — S’il ne s’agissait que de ça. (Elle le regarda de nouveau, et il haussa les épaules.) Vous savez que Veck et moi, on est potes, n’est-ce pas ?


    — Oui.


    — Et vous savez que je l’ai toujours soutenu à cent pour cent. À la vie à la mort.


    — Je vois.


    — Alors, oui, j’ai vu le message qu’il vous a envoyé. Je n’en avais pas l’intention, mais il était affiché quand je me suis approché de vous deux. (Il la regarda.) Je ne vous espionnais pas. C’était juste là.


    Et merde.


    Ce fut tout ce qui lui vint à l’esprit.


    — Alors, du coup, reprit-il, je ne sais pas quoi faire.


    — Ne vous vexez pas, mais ce ne sont pas vos oignons. Et je ne veux pas faire ma garce, mais vous…


    — Je sais des choses que vous ignorez, et je crois que Veck a commis un délit. Mais vu que vous sortez avec lui, je ne sais plus vers qui me tourner aux affaires internes. Ça vous va ?


    Reilly expira un grand coup, comme si on l’avait frappée au ventre, et elle se serait volontiers arrêtée. Par bonheur, ils étaient presque arrivés à destination. Elle se gara devant les urgences.


    Après avoir coupé le moteur, elle se retourna vers lui.


    — De quoi parlez-vous ?


    Bails posa la main sur le tableau de bord et la promena d’avant en arrière. Puis il balaya la fine couche de poussière qui s’était déposée sur son pantalon.


    — Écoutez, je suis flic parce que je veux protéger les gens et parce que j’ai foi dans le système. Je ne pense pas qu’une société civilisée puisse exister sans police, justice ni prisons. Certaines personnes devraient être tenues à l’écart du reste de la population.


    — Quel rapport avec Veck ?


    — Est-ce qu’il vous a parlé de son casier judiciaire ?


    Un frisson glacial parcourut l’échine de Reilly, qui se força à garder son sang-froid.


    — Non.


    — Je m’en doutais.


    Ce type raconte des conneries.


    — Écoutez, je ne sais pas d’où vous sortez cette info, mais ses états de service sont irréprochables. Et on ne peut pas tricher avec ça. Il suffit d’entrer son nom dans l’ordinateur, et tout apparaît.


    — Pas s’il s’agit de délinquance juvénile.


    Reilly le regarda, médusée.


    — Je vous demande pardon ?


    — Il a été condamné dans sa jeunesse. Pour un délit grave.


    — Comment le savez-vous ?


    — J’ai vu ce casier. De mes propres yeux. (Bails laissa sa tête retomber contre le dossier de son siège.) J’ai fait la connaissance de Veck à l’école de police. C’était un solitaire, un bosseur… moi, j’étais le clown de la classe. Et pourtant, on a sympathisé. Après la remise des diplômes, on a été assignés à deux commissariats différents de Manhattan, mais on est restés en contact. Par la suite, j’ai été muté à Caldwell. Depuis que je le connais, il a toujours eu la tête sur les épaules. Dur, mais juste. C’était même l’un des meilleurs flics que j’aie jamais rencontrés, et je lui ai demandé de venir à Caldwell parce que je voulais bosser avec lui. (Bails lâcha un juron.) Pendant tout ce temps, je n’ai jamais eu le sentiment que cette saloperie avec son père l’empêchait de faire son boulot correctement. Jusqu’à maintenant. Tout a commencé quand il a frappé ce paparazzi. Et ça a continué avec l’agression de Kroner dans cette forêt. C’est comme si une soupape avait sauté. Mais je ne voulais rien dire. Vraiment pas. Mais…


    — Attendez une minute. (Reilly se racla la gorge en se disant qu’une petite dose de protocole soulagerait peut-être la migraine qui lui barrait le front.) Dans l’intérêt du règlement, vous devriez vous adresser à ma responsable si vous avez des éléments concernant l’inspecteur DelVecchio. Vous aviez raison tout à l’heure… Vous ne devriez pas m’en parler. Je ne devrais pas… être dans la situation où je me trouve vis-à-vis de lui. D’ailleurs, j’ai convenu d’un rendez-vous avec ma supérieure à notre retour de l’hôpital, afin de l’informer officiellement de ma relation avec Veck.


    Bails se frotta les yeux et acquiesça.


    — Je le ferai… mais il fallait que je vous le dise. Parce que s’il vous arrivait malheur, je ne me le serais jamais pardonné.


    À cette remarque, Reilly se raidit.


    — Pourquoi seriez-vous inquiet au sujet de ma sécurité ?


    Il se passa la main dans les cheveux.


    — À son arrivée à Caldwell, je l’ai aidé à emménager dans cette maison. Il avait tout un tas de cartons à stocker dans le grenier. J’étais en train d’en porter un quand le fond s’est déchiré. Des papiers ont volé partout, et j’ai commencé à les ramasser. Et c’est là que j’ai vu sa condamnation judiciaire. Elle datait du milieu des années 1990.


    — Qu’est-ce qu’elle disait ? parvint-elle à demander malgré sa gorge nouée.


    — Qu’il présentait toutes les caractéristiques d’un comportement psychotique et asocial. (Bails fronça les sourcils.) Vous savez de quoi je parle, alors je ne vais pas vous faire un dessin.


    Torture envers les animaux ? Obsession pour le feu ? Pipi au lit ?


    — La totale, annonça-t-il comme s’il avait lu dans ses pensées.


    — Mais il n’a commis aucun crime en tant qu’adulte, objecta-t-elle.


    Sauf que c’était plus une question qu’une affirmation.


    — Pas que l’on sache. Et c’est bien ce qui m’inquiète. Les psychopathes sont très doués pour se faire passer pour des gens normaux. Ils s’efforcent de paraître bien intégrés. Mais qui nous dit que Veck n’est pas arrivé au bout de ses capacités ? Qu’il n’est plus en mesure de dissimuler sa véritable nature ? Vous ne pouvez pas nier qu’il est en train de perdre les pédales. Sinon, vous ne seriez pas devenue son équipière. (Le visage de Bails trahissait le conflit intérieur qui le déchirait.) Ou pire… Et si on ignorait ce qu’il a vraiment fait ? Je vais vous faire une confidence : je n’ai pas fermé l’œil de la nuit parce que je n’ai cessé de me demander si le Veck que je connaissais était bien celui qu’il était.


    Reilly entendit la voix de son amant dans sa tête : « Je veux être l’homme parfait pour toi. »


    Et c’était le cas. Il avait dit les mots qu’il fallait. Agi comme il fallait.


    Arrêté de fumer pour elle. Du moins, c’est ce qu’il avait prétendu.


    Elle était tombée amoureuse de lui en quatre jours.


    Le fruit d’un pur hasard ? Ou d’un savant calcul ?


    Mais qu’est-ce que Veck aurait eu à y gagner ? Il avait plaidé pour sa propre suspension… Ou était-ce juste une ruse ? Une chose était sûre, Reilly s’était battue pour prouver son innocence et restaurer sa réputation, ce qui, bien entendu, revêtait davantage de crédibilité que s’il s’en était chargé lui-même.


    La voix de Bails lui parvint doucement.


    — On ne peut pas lui faire confiance. C’est ce que je suis en train de comprendre.


    — Juste parce qu’il ne vous a pas raconté ses erreurs de jeunesse ? rétorqua-t-elle. C’est un peu léger, vous ne trouvez pas ? Et puis garder le silence sur un dossier clos n’est pas considéré comme répréhensible.


    — Je crois qu’il a falsifié des pièces à conviction. La boucle d’oreille de Sissy Barten, plus précisément. Pour faire accuser Kroner.


    Elle ne prit pas la peine de cacher sa surprise.


    — Quoi ? Mais comment ?


    — Il est entré dans la chambre de Sissy, n’est-ce pas ? Le jour où vous êtes allés chez les Barten. Il m’a dit que vous étiez restée en bas pendant qu’il était monté à l’étage. Et il se trouvait dans la salle des scellés, hier. J’ai parlé à Joe, l’un des techniciens. Il m’a dit que Veck était passé. Il aurait très bien pu en profiter pour déposer la boucle.


    — Mais il m’a affirmé qu’il l’avait trouvée parmi les pièces à conviction.


    Bails se frotta de nouveau les yeux.


    — J’ai consulté la liste des objets prélevés dans la camionnette de Kroner, celle qui a été établie juste après la saisie du véhicule. Elle ne mentionnait pas de bijou en forme de colombe. C’est ce que je suis allé vérifier ce matin, juste avant de venir vous voir.


    Voilà pourquoi il avait paru si choqué.


    Elle secoua la tête.


    — Mais quel serait son intérêt ?


    À moins que… Oh, mon Dieu… Et s’il l’avait tuée ? Et si Kroner avait vu Veck emmener Sissy dans la carrière ?


    — Vous avez lu le rapport d’autopsie, n’est-ce pas ? demanda Bails.


    — Bien sûr.


    Elle avait passé la matinée à le lire, et celui-ci n’avait fait que confirmer la première conclusion à laquelle elle était parvenue lorsqu’ils avaient découvert le cadavre : aucune des blessures de la victime ne correspondait aux autres meurtres de Kroner, et les tueurs en série n’avaient pas pour habitude de changer de mode opératoire.


    — Alors vous devez savoir que cette fille n’a pas été tuée par Kroner. Et si on met tout bout à bout… on est en droit de se demander si Veck ne serait pas le coupable.


    Reilly se mit à suffoquer. Comme si on l’étranglait.


    — Mais… pour quel motif ? s’enquit-elle, même si c’était sans doute une question idiote.


    — Que savez-vous sur son père ? Sur ses crimes ?


    — Juste ce que j’ai étudié à la fac.


    Bails reporta le regard sur le pare-brise.


    — Saviez-vous que la première victime avait été retrouvée suspendue par les pieds, avec les poignets et le cou lacérés ? En outre, DelVecchio avait gravé des symboles sur son ventre, comme pour Sissy Barten.


    Reilly tendit la main vers la portière et l’ouvrit. Non seulement parce qu’elle avait besoin d’air, mais surtout parce qu’elle était à deux doigts de vomir.


    — Je suis désolé, dit Bails d’un ton bourru.


    — Moi aussi, répondit-elle d’une voix éraillée, même si ça ne décrivait pas la moitié de ce qu’elle éprouvait.


    Les yeux rivés sur l’asphalte, elle comprit qu’elle avait été bernée. Et en beauté. Veck s’était donné beaucoup de peine, mais le jeu en valait la chandelle : c’était elle qui devait décider de son maintien ou non au sein de la police. Il avait voulu continuer à bosser et elle avait été en mesure de le lui permettre.


    — Je ne vous remercierai jamais assez d’être intervenu, lâcha-t-elle, incapable de regarder Bails en face tant elle avait honte d’avoir été si facilement manipulée. Sans vous, je ne sais pas ce qui serait arrivé.

  


  
    CHAPITRE 36


    — Et si vous m’expliquiez, d’abord ?


    Veck chuchotait, les yeux rivés sur Heron. Ils s’étaient éloignés de la résidence et se tenaient dans l’ombre, près d’un buisson épineux.


    Jim lui jeta un regard perçant, puis répondit d’une voix sépulcrale :


    — Tu sais déjà tout. Toutes les réponses que tu cherches… (il toucha la poitrine de Veck du bout de l’index, juste au-dessus de son cœur) sont en toi.


    Veck avait envie de lui répondre d’aller se faire foutre, mais il en était incapable.


    — Mon père veut me voir, répliqua-t-il à la place.


    Heron acquiesça et sortit ses cigarettes. Quand il lui tendit le paquet, Veck lutta de toutes ses forces pour résister à la tentation.


    — Non, merci, j’ai arrêté.


    — Bonne idée. (Heron alluma sa clope.) Voilà le topo. Tu vas te retrouver à un carrefour. Tu vas devoir prendre une décision, choisir une voie parmi deux directions opposées. Toutes tes actions passées, présentes et futures seront évaluées en fonction de ce choix. Et les conséquences n’affecteront pas que toi, mais toute l’humanité. Ce n’est pas qu’une question de vie ou de mort, mais aussi d’éternité. La tienne. Celle des autres. Ne sous-estime pas les implications de cette affaire.


    L’écoutant parler, Veck sentit les deux parties de lui se dissocier. L’une était profondément écœurée. L’autre…


    Veck fronça les sourcils. Cligna des yeux à deux reprises. Détourna le regard puis le reporta sur l’homme. Il aurait pu jurer qu’un halo nimbait les épaules et la tête de Heron.


    Et cette hallucination conférait de la crédibilité à tout ce cauchemar. De même que le fait que, dès l’instant où il avait voulu appeler Heron, celui-ci était apparu juste derrière lui. Sans parler de cette histoire d’empreintes invisibles… et de la lumière qui avait guidé ce type dans l’escalier des Barten.


    Veck posa une main sur son sternum et frotta avec énergie l’ombre sur sa poitrine.


    — Je ne me suis jamais porté volontaire.


    — Je connais bien ce sentiment, marmonna Heron. Dans ton cas, c’était ta destinée.


    — Dites-moi ce que je suis.


    — Tu le sais déjà.


    — Dites-le.


    Heron expira doucement, la volute de fumée s’élevant à travers le halo doré.


    — Le mal. Tu es le mal incarné. Du moins, une partie de toi. Et dans un futur très proche, peut-être ce soir ou demain, on te demandera de choisir un camp. (De la main qui tenait la cigarette, l’homme se pointa du doigt.) Je suis là pour t’aider à ne pas te planter.


    — Et dans le cas contraire ?


    — Tu perds.


    — Sur-le-champ ?


    Heron hocha lentement la tête, les yeux plissés.


    — Et j’ai vu où tu atterriras ensuite. C’est pas joli-joli.


    — Qu’est-ce que vous êtes ?


    L’expression de Heron ne changea pas. Pas plus que sa posture. Il ne s’arrêta même pas de fumer. Mais à un moment, c’était un homme, et l’instant d’après…


    — Dieu tout-puissant…, souffla Veck.


    — Loin s’en faut. (Il écrasa sa cigarette contre la semelle de sa botte.) Je suis ce que je suis, c’est tout.


    C’est-à-dire… un ange, de toute évidence : dans la lueur du jour pâlissant, une lumière diffuse, étincelante était apparue au-dessus de ses épaules sous la forme d’ailes gigantesques qui lui conféraient une allure à la fois majestueuse et éthérée.


    — Je suis là pour t’aider. (L’homme… L’ange… Enfin, la créature… porta le regard sur Veck.) Alors quand tu iras voir ton père, je veux t’accompagner.


    — Ça fait un bout de temps que vous m’observez, n’est-ce pas ?


    — Ouais. (Il se racla la gorge.) Mais pas quand tu faisais… Enfin, tu sais.


    Veck haussa les sourcils.


    — Ah, euh… Bon, tant mieux.


    Embarrassés, ils regardèrent ailleurs pendant quelques instants.


    Veck songea à cette nuit avec Kroner.


    — Et si le carrefour s’était déjà présenté ?


    — Cette histoire dans les bois ? Ce n’était pas autorisé.


    — C’est rarement le cas avec une tentative de meurtre.


    — Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Je ne suis pas le seul à te vouloir, mais l’autre camp est parti avant le signal en te tendant ce traquenard.


    — L’autre camp ?


    — Comme je te l’ai dit, je ne suis pas le seul dans cette partie. Et crois-moi, l’ennemie est une vraie salope. Je suis sûr que tu feras bientôt sa connaissance, si ce n’est pas déjà fait.


    Génial. Encore une bonne nouvelle, se dit Veck.


    — J’allais le tuer, lâcha-t-il soudain.


    Bon sang, ça faisait un bien fou de l’avouer.


    — Une partie de toi voulait le tuer. Soyons précis. Tu n’as pas frappé Kroner et tu as même appelé les secours. Si tu t’en étais abstenu, il se serait vidé de son sang.


    — Alors qu’est-ce qui l’a attaqué ?


    — Tu es surpris de parler à un ange ? Alors, tu préfères ne pas savoir ce qui rôde dans ces bois. (Il écarta le sujet d’un geste dédaigneux.) Mais ce n’est pas notre préoccupation. On va voir ton père. Ensemble. Au plus vite.


    Veck eut de nouveau l’impression que le destin l’avait rattrapé, que sa vie avait atteint son point culminant. Sauf que, cette fois, c’était pour de vrai.


    — Est-ce que c’est ça, le carrefour ?


    — Je ne sais pas.


    Soudain, Jim plissa les yeux et pencha la tête en avant. Avec ce regard farouche, il avait l’air extrêmement dangereux, et Veck se réjouit de l’avoir à ses côtés : il avait le sentiment qu’un autre combattant expérimenté ne serait pas de trop s’il devait affronter cette partie de lui-même.


    Et c’était bien ce dont il s’agissait, non ? un combat à mort.


    — On verra quand on y sera, promit l’ange.


     


    Rien n’arrive par hasard, songea Reilly lorsqu’elle sortit de la chambre de Kroner, une demi-heure plus tard.


    L’état du malade s’était aggravé, comme si ses blessures étaient un océan dont il avait brièvement émergé avant de sombrer pour de bon. Incapable de se concentrer, il n’avait fait que marmonner des phrases incompréhensibles et, au bout de quelques instants, Bails et elle avaient renoncé à l’interroger.


    — C’est quoi cette histoire de souffrance ? marmonna Bails en lui tenant la porte de l’ascenseur.


    Reilly secoua la tête alors que la cabine s’ébranlait.


    — Aucune idée.


    C’était le même charabia que la dernière fois. « Il doit savoir qu’elle a souffert… Il doit savoir qu’elle a souffert… »


    Elle ignorait ce que ça signifiait ou quelle était la relation entre Kroner et Veck. À ce stade, si on lui avait demandé son nom, elle ne se serait même plus fiée à son instinct pour donner la bonne réponse, alors émettre des hypothèses vis-à-vis de tout ce bordel était voué à l’échec.


    Lorsqu’ils dépassèrent la réception et se dirigèrent vers le parking, Bails consulta sa montre.


    — Vous voulez boire un verre ? Je dois faire ma déposition dans un peu plus d’une heure, et j’ai besoin d’un petit remontant.


    Oui, parce que quand un inspecteur détenait des renseignements compromettants au sujet d’un de ses collègues, la hiérarchie ne laissait pas traîner la situation. Bails avait téléphoné au commissariat juste après leur discussion, et aussitôt, le chef avait organisé une réunion à laquelle assisteraient les plus hauts cadres, même si elle aurait lieu bien après les heures de bureau.


    Pas étonnant que Bails ait envie d’une bière.


    — Merci, murmura-t-elle, mais, comme je vous l’ai dit, j’ai rendez-vous avec ma supérieure.


    Voilà qui leur faisait un point commun.


    Côte à côte, ils longèrent les rangées de voitures, montèrent dans celle de Reilly et attachèrent leur ceinture. Tous deux restèrent muets pendant le trajet. Ils n’avaient pas grand-chose à se dire et, à en juger par son expression, Bails se sentait aussi trahi et écœuré qu’elle-même.


    Devant le commissariat, ils échangèrent une accolade, et elle le regarda s’éloigner en direction de son véhicule. Veck les avait fourrés dans la même galère, si bien qu’en quelques heures cet homme était passé du statut d’inconnu à celui d’ami…


    Son téléphone sonna dans son sac et elle sut qui l’appelait avant même de décrocher.


    Veck.


    C’est à ça que sert un répondeur, se dit-elle.


    Sauf qu’il risquait de partir à sa recherche et c’était la dernière chose qu’elle voulait. Désormais, elle devait à tout prix éviter de se retrouver face à lui.


    Elle décrocha.


    — Allô ?


    En fond sonore, elle entendit un vrombissement de moteur, comme s’il était en voiture.


    — Reilly… Qu’est-ce qui ne va pas ?


    Avec une certaine distance, comme si elle l’observait à travers une glace sans tain, elle songea que c’était ainsi qu’il l’avait séduite : grâce à l’émotion dans sa voix grave, ce savant dosage d’inquiétude et d’instinct de protection.


    — Je vais bien. Je viens de voir Kroner. Rien de neuf.


    Du moins, de ce côté. En revanche, sa discussion avec Bails s’était révélée très instructive…


    — Tu as une drôle de voix.


    Ce qui lui ôtait tout espoir de devenir psychopathe si l’envie lui en prenait un jour. Quel dommage.


    Pour tout dire, elle se sentait soulagée à l’idée d’être incapable de cacher un secret. Elle ne voulait pas ressembler à Veck. Pour rien au monde.


    — Reilly… parle-moi.


    — J’ai beaucoup réfléchi à mon boulot, aujourd’hui. Notre relation est allée beaucoup trop loin. J’ai compromis l’intégrité de la police et de mon travail. Je vais de ce pas voir ma supérieure pour lui annoncer que je me retire de ton dossier. On me collera sûrement un blâme, mais ce n’est pas ton problème.


    — Hein ? Mais qu’est-ce que tu… ?


    — Et je ne crois pas qu’on devrait se revoir.


    Il marqua une pause, puis dit :


    — Juste comme ça ?


    Il était devenu glacial, et c’était ce qu’elle voulait : le vrai visage de Veck. Même si elle se rendait compte à présent d’à quel point elle avait été idiote.


    — C’est mieux ainsi, conclut-elle.


    À mesure que le silence s’installait, elle devint nerveuse, car elle ne pouvait qu’imaginer ce dont il était capable. Sans doute était-ce lui qui l’avait épiée l’avant-veille au soir… Mais peu importe. Cette conversation terminée, et une fois qu’elle se serait confessée à sa chef et que Bails aurait fait son devoir, Veck aurait tellement d’ennuis – chercher un avocat, par exemple – qu’il n’aurait pas le loisir d’essayer de se venger. Du moins, c’était ce qu’elle espérait.


    Avec un peu de chance, il serait même en détention.


    — Je dois y aller.


    Une autre pause suivit.


    — Je ne t’importunerai plus, dit-il enfin d’une voix froide.


    — Je t’en serais reconnaissante. Au revoir.


    Elle n’attendit pas sa réponse, peu encline à poursuivre cette discussion. Il finirait par tenter de la manipuler de nouveau, ou pire jetterait le masque et la menacerait.


    Sa main tremblait si fort que Reilly s’y reprit à deux fois pour ranger le portable dans son sac.


    S’adossant à sa voiture, elle contempla l’arrière hideux du commissariat, craignant de ne pas avoir le courage d’entrer pour affronter sa chef.


    Mais elle fit ce qu’elle devait faire… parce que c’était ainsi qu’on l’avait éduquée.

  


  
    CHAPITRE 37


    Veck contempla l’écran de son portable d’un air hébété.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Il se tourna vers Heron.


    L’ange conduisait le pick-up, et son ami, frère d’ailes – bon sang, mais était-il en train de rêver ? –, était assis sur la banquette arrière de la cabine, occupant plus de la moitié de l’espace.


    Tous trois se dirigeaient vers la maison d’arrêt de Somers, dans l’État du Connecticut.


    — Rien, tout baigne, répondit Veck d’une voix mielleuse.


    — Conneries, rétorqua le type à l’arrière.


    C’étaient les premiers mots qu’il prononçait depuis leur départ. Ce qui, en plus de son souffle, constituait la preuve qu’il était toujours vivant.


    Jim regarda Veck.


    — Les coïncidences n’existent pas. À quelques heures du dénouement, tout a son importance.


    — C’était… (Ma nana ? Mon ex ? L’agent des affaires internes ?) Reilly.


    — Qu’est-ce qu’elle a dit ?


    — Elle ne veut plus jamais me voir.


    Il parlait d’un ton neutre, la voix calme et grave. Ce qui signifiait qu’il avait conservé sa queue et ses couilles. Au centre de sa poitrine, en revanche, la douleur avait creusé un trou béant, comme une cible traversée par un boulet de canon.


    — Pourquoi ? Elle t’a donné une raison ?


    — Je peux te prendre une clope ?


    Quand Jim lui tendit le paquet, Veck en sortit deux cigarettes en se disant que c’était le moment idéal pour recommencer.


    — Pourquoi ce revirement ?


    — Parce que soit je fume, soit j’éclate la vitre à côté de moi.


    — Fume, lui rétorqua le type à l’arrière. On roule à cent, et ça caille dehors.


    Veck s’empara du briquet que Jim lui tendit, alluma sa clope et entrouvrit la fenêtre. Tandis qu’il inspirait, il songea que c’était bien dommage que ces saloperies contiennent autant de substances cancérigènes parce que, nom de Dieu, elles lui faisaient un bien fou.


    Cependant, cela n’allait pas durer.


    Contrairement à la douleur qui lui vrillait le cœur. Il avait le sentiment que celle-là s’imposerait pendant un très long moment. Comme une crise cardiaque perpétuelle.


    Il aurait dû s’y attendre. Cette femme travaillait aux affaires internes parce qu’elle aimait que tout soit fait dans les règles. Alors baiser avec lui ? Totalement irréaliste. Tomber amoureuse de lui ? Ridicule.


    — Alors, cette raison ? insista Jim.


    — Conflit d’intérêts.


    — Mais pourquoi maintenant ? Elle devait en avoir conscience depuis le début, non ?


    — Aucune idée. Et je m’en fous.


    Seule consolation dans cette histoire, il ne risquait pas d’être viré sous prétexte que Reilly avait soudain éprouvé le besoin de soulager sa conscience. Ils étaient deux adultes consentants, et même s’ils avaient commis une faute professionnelle, elle ferait amende honorable, et tout rentrerait dans l’ordre.


    Bien sûr, il aurait droit à un interrogatoire en règle, et il assumerait ses torts en déclarant que tout était sa faute. Ce qui était la stricte vérité. C’était lui qui lui avait couru après… et lui avait dit qu’il l’aimait.


    Quel crétin…


    Peu de paroles furent échangées pendant le reste du trajet, ce qui lui convenait très bien. Des images de ses ébats avec Reilly lui revenaient à l’esprit, et il ne se sentait pas en état de parler. Non par crainte de fondre en larmes. Mais parce qu’il aurait été capable d’arracher la tête du premier venu.


    Parvenus à un kilomètre de la prison, ils échangèrent leurs places après que Jim se fut arrêté sur le bas-côté.


    Désormais au volant, Veck démarra le pick-up et endossa son rôle de flic.


    — Et donc, personne ne vous verra ?


    Non pas qu’il doute de leur capacité à se rendre invisible. Heron l’avait traqué pendant des jours sans que rien le trahisse hormis l’instinct de Veck.


    — Exact.


    — Tant que vous…


    Veck s’interrompit alors qu’il contemplait le siège soudain vide à côté de lui. Un bref regard au rétroviseur intérieur lui apprit que le colosse à l’arrière s’était lui aussi volatilisé.


    — Vous n’avez jamais pensé à dévaliser une banque ? demanda-t-il d’un ton amer.


    — Pas besoin de fric, répondit Jim.


    — Ni d’emmerdes, renchérit l’autre ange.


    Veck se frotta le visage en se disant qu’il aurait préféré se croire fou à discuter tout seul. Cependant, il avait passé sa vie aux prises avec cette réalité alternative. L’idée qu’il s’agisse d’un fait réel et non d’un produit de son imagination avait beau être délirante, elle le rassurait sur sa santé mentale.


    Enfin, à supposer qu’il ne soit pas victime d’hallucinations.


    D’un autre côté, c’était l’envie de tuer et non la schizophrénie qui se transmettait dans sa famille. Et donc, a priori, il n’avait pas totalement perdu la boule.


    Ouf.


    Avant de quitter Caldwell, Veck avait appelé la prison – pas le numéro que lui avait communiqué son père, mais le standard – pour annoncer sa venue. Il arriverait vers 20 heures, soit bien après les horaires de visite, mais une faveur lui avait été accordée compte tenu de sa profession, et du fait que son père serait exécuté au cours des prochaines quarante-huit heures. Sans doute y avait-il aussi une part de curiosité, et à ce propos, Veck ne se faisait aucune illusion : d’ici peu, cette ultime visite à son père serait relayée par tous les médias.


    En fait, il ne serait même pas reparti qu’Internet serait déjà au courant.


    Et évidemment…


    Lorsqu’il longea l’allée qui menait aux murs de la prison, une petite armée était massée de chaque côté du champ voisin.


    Les fans de son père.


    Ils étaient au moins une centaine à faire le pied de grue dans la nuit froide et sombre. Cependant, ils étaient bien équipés, avec leurs torches, leurs bougies et leurs affiches protestant contre l’exécution. Et dès qu’ils aperçurent son véhicule, ils se précipitèrent à sa rencontre en vociférant, le vacarme frappant le pick-up même s’ils étaient encore loin.


    Manifestement, ils avaient de l’expérience en matière de désobéissance civile : malgré leur accoutrement digne des Sex Pistols et leurs airs de chiens enragés, personne ne bloqua ni ne toucha son véhicule, et Veck ralentit l’allure pour les examiner de plus près.


    Grossière erreur.


    L’un des types le reconnut à travers la fenêtre, et se mit aussitôt à crier et à gesticuler. En voyant le ravissement sur son visage livide, Veck éprouva l’envie soudaine de baisser la vitre et de lui remettre les idées en place à grands coups de poing dans la tronche.


    Mais ce serait une perte de temps. Ce crétin avait le symbole anarchiste gravé sur le front. Impossible de raisonner ce genre d’individu.


    — C’est lui ! C’est son fils !


    La foule se resserra et se rua sur le pick-up.


    — Bande de cinglés, marmonna Veck tandis qu’il accélérait, prêt à les écraser s’il y était forcé.


    — C’est son œuvre, déclara Jim de nulle part.


    — De qui tu parles ?


    — De la créature qu’on essaie d’extirper de toi.


    Pas le temps d’en demander plus. Il tourna au coin de l’allée réservée à la police et immobilisa le véhicule devant la maison d’arrêt. Puis il baissa la vitre et présenta son insigne au garde.


    — Thomas DelVecchio Jr.


    Au loin, la foule scandait son nom… ou celui de son père. Les deux, en fait, et avec un sacré enthousiasme.


    L’homme contempla le badge, puis reporta son attention sur le visage de Veck. Son regard trahissait une certaine méfiance. Rien d’étonnant : il avait sans doute passé la semaine à tenir ses positions contre cette horde d’énergumènes.


    Finalement, il appuya sur le bouton du portail, et les barreaux d’acier s’écartèrent.


    — Arrêtez-vous de l’autre côté. Je vais devoir fouiller votre véhicule, inspecteur.


    — Pas de problème.


    Effectivement, mieux valait procéder à la fouille de ce côté de la grille. Dieu sait combien de temps cette foule se contiendrait encore.


    Se conformant aux instructions, Veck entra dans l’enceinte et coupa le moteur dès que son pare-chocs arrière eut franchi le portail. Il sortit, emportant le paquet de Marlboro de Jim avec lui, et alluma aussitôt une cigarette tandis que la barrière en acier se refermait et que le garde faisait le tour du véhicule, muni d’une torche.


    Veck savait que les anges n’étaient pas loin. Il sentait leur présence et se réjouissait d’avoir leur soutien, surtout lorsqu’il considéra la foule à travers les barreaux. Vu l’énergie de ces fous furieux, il était heureux d’être séparé d’eux par une enceinte métallique.


    — Vous pouvez y aller, inspecteur, dit l’agent d’un ton radouci. Prenez la première à gauche et garez-vous près de la porte pour des raisons de sécurité. Un garde vous y attendra.


    — Merci.


    — Interdit de fumer à l’intérieur. Alors prenez votre temps.


    — Bonne idée.


    Veck regagna le pick-up, s’arrêta à la seconde grille, puis ils pénétrèrent dans la prison proprement dite.


    Les établissements de haute sécurité n’avaient rien à voir avec ceux que l’on montrait dans les films. Pas de murs séculaires ornés de gargouilles vous poursuivant du regard. Pas de passé chargé d’histoire. Pas de « Al Capone a dormi ici ». Pas de visites guidées.


    Au lieu de cela, une maison d’arrêt ultramoderne, conçue pour isoler les gens comme son père du reste de la population, protégée par des projecteurs au xénon, des caméras vidéo, le tout régi par un système informatique dernier cri. Il y avait encore des gardes armés de fusils et suffisamment de barbelés pour encercler toute la ville de Caldwell, mais les procédures étaient exécutées grâce à des badges, à des ordinateurs et à des portes de cellules automatisées.


    Veck avait déjà visité ce genre d’installations, mais jamais celle-là : dès que son père avait été condamné, une lettre lui avait été délivrée en main propre dans la chambre d’étudiant qu’il occupait lors de sa dernière année de fac. Il n’aurait pas dû ouvrir cette fichue enveloppe, mais il ne se serait jamais douté que son père avait trouvé quelqu’un pour faire sortir un courrier au nez et à la barbe des gardiens. Avec le recul, il avait été d’une naïveté effarante.


    D’un autre côté, cela lui avait appris où se trouvait son père, et donc quelle prison éviter comme la peste.


    Alors, oui, il avait une très bonne raison de ne pas travailler dans le Connecticut et d’être entré dans la police plutôt qu’au FBI. Pas question de franchir la frontière de l’État de New York.


    Et pourtant, il venait tout juste de le faire.


    Comme prévu, à sa sortie du pick-up, une porte blindée s’ouvrit en grand, et un gardien vint à sa rencontre pour l’escorter dans un bâtiment propre comme un sou neuf et bien éclairé. En tant que policier, il aurait pu conserver son insigne, son portable et son arme, à condition de ne pas pénétrer dans le quartier de détention. Mais puisqu’il n’était pas en mission officielle, tout lui fut confisqué.


    Tendant son téléphone, il découvrit qu’il avait reçu des messages. Il avait dû traverser des zones sans réception sur le trajet de la prison, car il ne l’avait pas entendu sonner. Mais il attendrait d’être sorti pour les consulter. En outre, il était presque certain de savoir de quoi il s’agissait : on lui avait sûrement assigné un autre agent des affaires internes… ô surprise. Et Bails l’avait sans doute appelé pour prendre de ses nouvelles. Son pote était coutumier du fait, surtout si Veck ne répondait pas à ses textos.


    Après avoir signé le registre et confié toutes ses affaires au gardien, il traversa en silence une série de couloirs, précédé de près par le surveillant. Mais bon sang, de quoi auraient-ils pu parler ?


    — Vous êtes là pour dire au revoir à votre papa ? Sympa…


    — Ouais, c’est la première fois que je le vois depuis des années, la dernière de sa vie…


    — Profitez-en bien, alors.


    — Merci.


    Ouais. Autant se taire, tout compte fait.


    Après qu’ils eurent parcouru une centaine de mètres dans ce labyrinthe, le gardien le fit entrer dans un parloir qui avait la taille d’une petite cafétéria et était agencé de la même manière, avec de longues tables flanquées de bancs. La salle était éclairée comme la vitrine d’un bijoutier, le plafond couvert de tubes au néon, et le sol était brun moucheté, le genre de revêtement qui cachait bien la poussière, mais que l’on se donnait manifestement la peine d’astiquer tous les jours. Il n’y avait pas de fenêtres ni de plantes, juste un tableau représentant le parlement du Connecticut, et la seule touche de couleur provenait des quatre distributeurs automatiques de boissons et d’en-cas.


    — Il sera là dans une minute, dit le gardien. On vous a laissés profiter de cet espace pour vous faire une faveur, mais je vais devoir vous demander de garder vos mains en évidence sur la table pendant toute la durée de l’entretien.


    — Pas de problème. Je m’assieds où ?


    — Où vous voulez. Et bon courage.


    Le type fit demi-tour et s’adossa à l’entrée, bras croisés, les yeux rivés sur le mur du fond, semblant habitué à prendre cette pose.


    Veck s’assit en face de lui et croisa les mains sur la table.


    Fermant les yeux, il sentit la présence des deux anges, l’un à sa gauche, l’autre à sa droite, immobiles et aux aguets.


    À l’autre bout de la pièce, une porte s’ouvrit sans un son… puis Veck entendit un bruit de pas.


    Son père apparut à travers l’embrasure, sourire aux lèvres, des menottes attachées aux chevilles et aux poignets. Malgré son uniforme orange, il était élégant avec ses cheveux gris coiffés en arrière, son corps droit comme un I, et son port de tête altier.


    Mais Veck se fichait éperdument de ces apparences : il jeta un regard au sol. Son père projetait bel et bien une ombre, une seule ombre noire qui s’étendait autour de ses pieds comme une tache d’encre. Qu’elle soit plus sombre que toutes les autres sur le lino semblait logique au regard de ce que Heron lui avait expliqué.


    — Bonjour, fiston.


    Sa voix était aussi grave et solennelle que celle de Veck, et lorsqu’il leva les yeux vers son père, l’inspecteur eut l’impression de regarder dans un miroir et de se voir vingt ou trente ans plus tard.


    — Tu ne me dis pas bonjour ? dit DelVecchio Sr. lorsqu’il s’avança à tout petits pas, le garde le suivant de si près que l’on aurait dit des siamois.


    — Je suis là, non ?


    — Dommage que nous soyons chaperonnés. (Son père s’assit en face de Veck et posa les mains sur la table de la même façon que lui.) On n’a qu’à parler à voix basse. (Les traits de son visage s’adoucirent en une expression chaleureuse dont Veck ne fut pas dupe.) Je suis touché que tu sois venu.


    — Tu ne devrais pas.


    — Je le suis quand même. (Il hocha tristement la tête avec tant d’à-propos que Veck faillit lever les yeux au ciel.) Seigneur, tu as tellement changé. Plus vieux et… plus fatigué. Le travail a été dur, ces temps-ci ? J’ai entendu dire que tu étais policier ?


    — Ouais.


    — À Caldwell.


    — Ouais.


    Son père se pencha en avant.


    — J’ai le droit de lire les journaux et j’ai vu qu’un petit salopard sévissait par là-bas. Mais tu l’as eu, n’est-ce pas ? Dans cette forêt.


    Finie, la mascarade du bon père de famille. Et à la place ? Une exultation malsaine qui donnait envie à Veck de se lever et de partir.


    — N’est-ce pas, fiston ? insista DelVecchio.


    Si les yeux sont les fenêtres de l’âme, alors Veck contemplait un gouffre… et de la même manière que le vertige renforce la sensation de gravité quand on se penche dans le vide, Veck se sentit attiré.


    — Quel héros tu es, mon fils. Je suis si fier de toi.


    Les mots se déformèrent dans l’oreille de Veck, et ses sens s’embrouillèrent, si bien qu’il eut l’impression à la fois de les entendre et de les sentir effleurer sa peau.


    — Mais tu aurais dû le tuer quand tu en as eu l’occasion.


    Veck cilla quand il s’aperçut que son père avait parlé sans bouger les lèvres.


    Secouant la tête, Veck rompit le lien.


    — Arrête tes conneries.


    — Parce que je t’ai complimenté ? Je le pense sincèrement. Que Dieu m’en soit témoin.


    — Dieu n’a rien à voir avec toi.


    — Ah, vraiment ? (Son père plongea la main dans la poche de son uniforme et en sortit un crucifix avant que les gardiens n’aient pu le rappeler à l’ordre.) Je t’assure que si. Je suis très croyant.


    — Parce que ça donne une meilleure image de toi, sans doute.


    — Je n’ai rien à prouver à personne. (À présent, ses yeux étincelaient.) J’ai laissé mes actes parler pour moi. T’es-tu rendu sur la tombe de ta mère, dernièrement ?


    — Ne t’avise pas de t’aventurer sur ce terrain-là.


    Son père s’esclaffa et leva les mains pour montrer ses menottes.


    — Ça ne risque pas. C’est une prison, tu sais, pas un hôtel quatre étoiles. Et même si j’ai été arrêté, jugé et condamné à tort, je suis un détenu comme les autres.


    — Il n’y a aucune erreur ; tu es ici à ta place.


    — Tu crois vraiment que j’ai tué toutes ces femmes ?


    — Soyons précis : je sais que tu as massacré toutes ces pauvres femmes. Et bien d’autres, encore.


    De nouveau, son père secoua la tête.


    — Fiston, je ne sais pas d’où tu tiens ces âneries. Prenons le cas de… (il fronça les sourcils, comme s’il tentait de résoudre une équation à plusieurs inconnues) Suzie Bussman. As-tu entendu parler de son assassinat ?


    — Je ne suis pas un de tes fans. Donc, non, je ne me tiens pas au courant de tes crimes.


    — Ce n’était pas la première femme qu’on m’accusait d’avoir agressée, mais la première dont on m’imputait le meurtre. Elle a été découverte dans un fossé d’évacuation des eaux usées, avec des symboles gravés sur le ventre.


    Il marqua une pause, leva le menton d’un air de défi et regarda Veck droit dans les yeux.


    Sissy Barten. Découverte dans une grotte. La gorge tranchée, les poignets tailladés, le ventre gravé de symboles rituels.


    — Or, comme tu le sais, fiston, les tueurs en série ont des modes opératoires dont ils ne dévient jamais. C’est comme un style vestimentaire, un port d’attache ou une profession. C’est l’endroit où tu te sens chez toi… Le point optimal au centre de la raquette, le filet mignon cuit à point, la pièce décorée à ton goût et à celui de personne d’autre. C’est la maison, fiston : là où est ta place.


    — Tu prétends que, malgré les preuves sur les scènes de crime, tu n’as pas pu tuer ces autres femmes parce que la première ne correspond pas au schéma ?


    — Oh, mais je n’ai tué personne.


    — Alors comment en sais-tu autant sur les tueurs en série ?


    — J’adore lire et je m’intéresse à la psychopathologie criminelle.


    — Sans blague…


    Son père se pencha et baissa la voix.


    — Je sais ce que tu ressens, murmura-t-il. Je connais ce déchirement, le désespoir qu’on éprouve quand on est paumé. Mais depuis qu’on m’a montré la voie, je suis libéré, et il en sera de même pour toi. Tu peux être sauvé. Tu seras sauvé. Il suffit que tu regardes en toi et que tu suives ta voix intérieure.


    — Pour que je devienne un tueur comme toi ? Non, merci.


    Son père recula et tourna ses paumes vers le ciel.


    — Oh, non, jamais de la vie… Je parle de religion. Bien entendu.


    C’est ça, ouais.


    Veck observa les caméras de surveillance aux quatre coins de la pièce. Habile comme il l’était, son père n’avait confessé aucun crime même si le sous-entendu était limpide.


    — Trouve ton dieu, fiston… (De nouveau, ses yeux s’illuminèrent.) Accepte ta véritable nature. Cette voix te guidera vers ta destinée. Fais-moi confiance. J’ai été sauvé.


    Aux oreilles de Veck, sa voix se déforma en une symphonie macabre, comme si les paroles de son père devenaient la bande-son d’un film épique.


    Veck s’accouda à la table et s’approcha si près de son père qu’il distinguait chaque tache noire dans ses iris bleu foncé.


    — Je suis presque sûr que tu brûleras en enfer, murmura-t-il avec un sourire.


    — Et tu m’y retrouveras, fiston. Tu ne peux pas lutter contre ta nature, et tu seras mis dans une position où tu ne pourras pas l’emporter. (Il pencha la tête, d’un air menaçant.) Toi et moi, on est pareils.


    — Ah, tu crois ? Parce que moi, je vais sortir d’ici, alors que toi, tu as rendez-vous avec la mort mercredi. Ce n’est pas exactement la même chose.


    Ils se mesurèrent du regard pendant un moment, jusqu’à ce que son père détourne les yeux.


    — Oh, mais je crois bien que je serai toujours vivant à la fin de la semaine, répliqua-t-il d’un ton plein de morgue. Tu l’apprendras par les journaux.


    — Ah oui ? Et comment comptes-tu t’y prendre ?


    — J’ai des amis dans les bas-fonds.


    — Ça, je n’en doute pas.


    De nouveau, il le gratifia de ce sourire charmeur, un peu hautain, puis sa voix s’adoucit, et il reprit un ton plus amène.


    — Malgré toute cette… agressivité, je suis content de te voir.


    — Moi aussi. Tu es moins impressionnant que dans mes souvenirs.


    Son père cilla, et Veck sut qu’il avait marqué un point.


    — Pourrais-tu me rendre un service ?


    — Probablement pas.


    — Va sur la tombe de ta mère et apporte-lui une rose rouge de ma part. J’ai aimé cette femme jusqu’à la mort, tu sais.


    Veck serra les poings.


    — Je te propose autre chose, annonça Veck avec un rictus mauvais. Et si j’écrasais plutôt ma cigarette sur ta pierre tombale ? Hein, papa, tu en dis quoi ?


    Le vieux DelVecchio recula, la contrariété durcissant ses traits. À l’évidence, les retrouvailles ne se passaient pas comme il l’avait espéré.


    — Au fait, j’ai un message à te transmettre, annonça son père.


    Veck fronça les sourcils tandis que l’homme contemplait l’espace vide derrière l’épaule de son fils.


    — Elle veut que tu saches qu’elle a atrocement souffert.


    Seigneur… Exactement ce qu’avait dit Kroner…


    Veck faillit se retourner vers Jim ; mais la réaction de l’ange était évidente : une brise glaciale s’éleva dans l’air immobile, effleurant la nuque de Veck. Lorsqu’elle traversa la table, la main de son père se couvrit de chair de poule.


    DelVecchio Sr. adressa un sourire à Jim, alors qu’il n’était pas censé le voir.


    — Tu ne crois tout de même pas que tu vas gagner cette bataille ? Tu ne peux l’extraire de lui. L’exorcisme ne marchera pas parce qu’il est né avec. Ce n’est pas en lui ; c’est une partie de lui.


    Son père reporta le regard sur Veck.


    — Et tu croyais vraiment que je ne remarquerais pas que tu étais venu avec des amis ? Allons, allons, mon garçon.


    Veck se leva.


    — Cet entretien est terminé.


    Oui, il était plus que temps de partir : à en juger par cette bise polaire, Jim Heron était sur le point d’abattre sa colère sur son père. Certes, ça aurait été un spectacle amusant, mais les conséquences auraient été ingérables. Non, ce n’était ni le lieu ni le moment.


    — Eh bien, on n’embrasse pas son vieux père ? demanda DelVecchio d’une voix traînante.


    Veck ne prit pas la peine de répondre. Il avait gaspillé assez de temps et de salive avec ce fils de pute. Il ignorait même pourquoi il était venu. Juste pour échanger quelques prises de bec ? Aucun carrefour ne se trouvait là. À moins qu’il ne s’agisse de ce message pour Heron ?


    Quand Veck se leva et s’avança vers le gardien, ce dernier s’empressa d’ouvrir la porte, comme s’il ne tenait pas à rester un moment de plus enfermé dans cette pièce.


    — Thomas ! héla son père. Je te vois dans le miroir, fiston. Tous les jours.


    La porte se referma.


    — Tout va bien ? demanda le gardien.


    — Oui, merci.


    Ils retournèrent là d’où ils étaient venus.


    — Quand l’exécution doit-elle avoir lieu ?


    — Mercredi, à la première heure. Si vous demandez au directeur, vous pourrez sans doute y assister.


    — Merci pour l’info.


    Veck sentait la présence de son père en lui tandis qu’il longeait les couloirs, comme si la batterie qui alimentait sa lampe maléfique avait été connectée à son chargeur et brillait avec une intensité qu’elle n’avait plus eue depuis des années.


    Au centre de sa poitrine, la colère noire se réveilla… et se répandit à travers lui tel un poison.


    — Vous êtes sûr que vous allez bien, inspecteur ?


    Veck n’était pas certain de savoir quelle partie de lui parlait lorsqu’il répondit :


    — Mieux que jamais.
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    — Vous avez fait le bon choix.


    Reilly jeta un coup d’œil par-dessus le rebord de son box. Sa supérieure se tenait appuyée contre la cloison, son manteau dans une main, ses clés de voiture dans l’autre.


    — Et vous devriez rentrer chez vous, ajouta-t-elle.


    Reilly ébaucha un sourire.


    — Je voulais juste rattraper un peu de retard.


    — Ne le prenez pas mal, mais ce n’est qu’un prétexte. Cela dit, je ne vous en empêcherai pas.


    — Merci, dit Reilly. (Elle s’étira.) Je dois le faire. Pour ma propre tranquillité d’esprit.


    Sur l’écran de son ordinateur apparaissait la liste préliminaire des objets saisis dans la camionnette de Kroner. Reilly avait effectué une recherche sur le mot « boucle d’oreille » et épluchait à présent les résultats.


    Il lui restait encore une quinzaine de fiches et de photos avant de s’attaquer à l’inventaire complet, qui n’avait été achevé que l’après-midi même.


    Un travail qui ne pouvait pas attendre le lendemain. Du moins, selon elle.


    Sa chef hocha la tête.


    — Je comprends. Pour votre gouverne, DelVecchio n’a pas répondu à mes appels. Et je viens de parler au commissaire : aucune nouvelle de son côté non plus.


    — Quand émettrez-vous un mandat d’arrêt contre lui ?


    — Demain midi, s’il ne s’est pas livré d’ici là.


    Il serait accusé de falsification de pièces à conviction. Au cours de l’entretien, Reilly, sa chef et le commissaire avaient visionné l’enregistrement pris la veille par les caméras de surveillance de la salle des scellés. Et ils avaient vu Veck entrer, farfouiller parmi les objets catalogués, puis examiner ceux qui n’avaient pas encore été inventoriés. Il avait alors saisi sa chance et plongé la main gauche à plusieurs reprises dans la poche de son pantalon.


    Ce n’était pas une preuve irréfutable, mais ajoutée aux déclarations de Bails et aux divergences entre les deux listes, c’était suffisant pour l’arrêter. En outre, vu qu’il ne répondait pas aux appels, il y avait de grandes chances pour qu’il soit coupable.


    — Soyez honnête avec moi, dit sa chef. Craignez-vous pour votre propre sécurité ?


    — Non.


    Peut-être.


    — Voulez-vous que je place votre maison sous surveillance ?


    — J’irai passer la nuit chez mes parents.


    — Bonne idée. Et j’enverrai tout de même une patrouille à votre domicile. (La femme posa une main sur l’épaule de Reilly.) Ne vous accablez pas de reproches.


    — Je ne vois pas comment faire autrement.


    — On ne peut pas contrôler les autres.


    Mais on pouvait au moins décider de ne pas coucher avec eux.


    — Vous avez fini d’interroger Bails ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


    — Oui. Sa déposition a été enregistrée. Vous pouvez la lire, si vous voulez. Elle correspond à ce qu’il vous a dit. Il vient tout juste de partir.


    — Oui, je la lirai. Et ne vous en faites pas, je vous promets d’être rentrée avant minuit.


    Sa chef était presque parvenue à la porte quand Reilly s’exclama :


    — Quand informerez-vous les Barten ?


    — Pas avant que toute l’histoire soit éclaircie. Ces pauvres gens ont déjà connu l’enfer, et l’idée qu’un policier puisse avoir tué leur fille risque de les anéantir. Surtout si le nom de DelVecchio est associé à l’affaire.


    Et sachant que Veck s’était rendu chez eux.


    À ce moment-là, les paroles de Veck résonnèrent dans sa tête : « J’ai emmené cet homme au domicile de la victime. »


    Quel sale menteur…


    — Appelez-moi si vous avez besoin de parler, murmura sa chef.


    — Je n’hésiterai pas. Et merci encore.


    Une fois seule, elle songea à Jim Heron, le soi-disant agent du FBI qui leur avait indiqué la grotte où les restes de Sissy Barten avaient été découverts. Veck avait joué cette scène à la perfection : si surpris sur le coup ; si professionnel ensuite.


    Quant à l’absence d’empreintes boueuses sur la pierre ? Heron avait peut-être attendu pendant des heures que Veck se décide à guider Reilly dans la bonne direction. Et pendant ce temps, les semelles de ses chaussures avaient séché au soleil jusqu’au moment où il avait pris la fuite. Et ils avaient été si obnubilés par la découverte du corps que personne n’avait songé à partir à sa recherche. Grossière erreur.


    Il était évident que Heron et Veck étaient complices.


    Reilly jura et se concentra sur son écran. Rapidement, elle consulta les dernières entrées, mais, comme elle s’y attendait, rien ne correspondait à une colombe. Exactement ce que Bails avait dit.


    En revanche, dans la seconde liste, qui comprenait des photos prises au microscope, il ne lui fallut qu’un instant pour trouver la boucle d’oreille. La différence entre les deux documents n’avait pas encore été relevée, mais elle le serait bientôt.


    — Quel bordel, murmura-t-elle en revenant au dossier de Sissy pour réexaminer les photos de l’autopsie.


    Seigneur, les clichés étaient quasi insoutenables.


    Au cours de ses années au sein de la police, elle avait vu quantité de choses affreuses, mais l’affaire Barten la touchait particulièrement. Peut-être parce qu’elle se sentait impliquée personnellement, à la suite de décisions stupides, criminelles, de sa part.


    Mal à l’aise, mais incapable de quitter son siège, elle décida de surfer sur Internet pour tuer le temps. Dans le moteur de recherche, elle tapa « Thomas DelVecchio Sr. » et récolta plus d’un million de résultats en dix-sept secondes.


    Survolant la liste, elle cliqua sur des liens, parcourut quelques-uns des sites et des blogs… et perdit le peu de foi qui lui restait en l’humanité.


    Il y avait de quoi être écœurée par tant d’admiration malsaine, et elle se demanda combien de ces gens auraient encore trouvé cela drôle si leur propre fille ou mère avait fait partie des victimes. Ou s’ils étaient eux-mêmes tombés entre les griffes de DelVecchio.


    Limitant sa recherche aux victimes, elle trouva un grand nombre de références à la première, y compris des photos d’autopsie. La comparaison des clichés de Sissy Barten avec ceux de Suzie Bussman lui confirma ce qu’elle savait déjà : le mode opératoire et les stigmates étaient les mêmes.


    Quelle façon morbide de rendre hommage à son père. Seigneur, même les noms se ressemblaient.


    Elle se renfonça dans son siège, promenant le regard entre les deux moitiés de l’écran, et se prit à espérer qu’ils trouveraient assez de preuves pour coincer Veck. Tout ce qu’ils avaient pour le moment étaient la boucle d’oreille, les déclarations de Kroner au sujet de la carrière et le fait que Veck avait pénétré chez les Barten. Cependant, ils étaient partis du principe que Kroner était le coupable. Personne ne s’était intéressé à Veck. Du moins jusque-là. À présent, son bureau, son ordinateur et son casier avaient été fouillés et toutes ses affaires saisies. Son domicile était en train d’être surveillé. Et dès qu’il se pointerait, il serait conduit au commissariat pour être interrogé.


    En supposant qu’il n’ait pas déjà pris la fuite…


    Reilly sursauta et fit volte-face sur son siège.


    Son pouls battait furieusement à ses tempes, noyant le bruit du chauffage qui s’échappait des bouches d’aération, le vrombissement de l’ordinateur… et le grincement qu’elle avait entendu derrière elle.


    Elle jeta un coup d’œil à la caméra de surveillance de l’autre côté du plafond. La lumière rouge clignotait doucement, lui confirmant que l’appareil fonctionnait.


    — Qui est là ?


    Bien sûr, personne ne répondit. Parce qu’il n’y avait personne.


    N’est-ce pas ?


    Elle écouta son propre souffle pendant un long moment avant de se dire : OK. Ça suffit ces conneries. Elle ne se ferait pas harceler au sein même de son service.


    Se levant d’un bond, elle longea la rangée de box vides et inspecta les salles de réunion et les bureaux. Rebroussant chemin, elle fit un détour par la porte d’entrée, l’ouvrit en grand et scruta les deux côtés du couloir.


    Soudain, elle se retourna, s’attendant presque à trouver quelqu’un derrière elle.


    Personne.


    Marmonnant un juron, elle regagna son bureau, s’assit et…


    Quand son téléphone sonna, elle sursauta et porta une main à sa gorge.


    — Oh, la ferme !


    Difficile de dire si elle s’adressait à son portable ou à sa glande surrénale.


    Elle décrocha.


    — Reilly, aboya-t-elle.


    — Comment allez-vous ?


    Au son de la voix de l’inspecteur De La Cruz, elle prit une profonde inspiration.


    — Super.


    — Le commissaire vient de m’appeler.


    — Quel bordel.


    Manifestement, c’était sa nouvelle devise.


    — Ouais.


    Un long silence suivit, du même genre que celui qui avait régné dans la voiture pendant le trajet du retour de l’hôpital. « Mais bon sang, qu’est-ce qui s’est passé ? » résonnait sur la ligne bien qu’aucun mot ne fût prononcé.


    — Est-ce qu’on vous a raconté l’autre partie de l’histoire ? demanda-t-elle.


    — Que vous et Veck étiez… Euh…


    Elle grimaça.


    — C’était une effroyable erreur de jugement de ma part. Je croyais le connaître. Vraiment.


    — Et c’est ce qui fait mal, n’est-ce pas ? (Il le dit avec un ton las qui trahissait une expérience personnelle.) Au final, la seule personne qu’on connaît, c’est soi-même.


    — Vous avez raison… Et je suis contente que vous ayez appelé. Si ça se sait… Je veux dire, quand ça se saura…


    — Tout le monde le considérera comme un salaud. Pour ne pas dire plus.


    « Tueur » serait l’autre mot sur toutes les lèvres.


    — Vous vous en sortirez, déclara De La Cruz. Je voulais juste vous dire que vous pouviez m’appeler en cas de besoin.


    — Merci, vous êtes très… gentil.


    — Les relations entre équipiers, c’est toujours compliqué. J’en ai eu quelques-uns.


    Mais vous n’avez jamais couché avec le vôtre, songea-t-elle.


    Après avoir raccroché, elle regarda dans le vide. Seigneur, l’histoire de Veck à propos de sa mère était-elle vraie ? Ou cela n’avait-il été qu’un stratagème de plus pour la manipuler ?


    Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.


    Il lui fallut peu de temps pour trouver des blogs relatant ce chapitre particulier de l’histoire de la famille DelVecchio. Elle lut tout ce qu’elle put dénicher sur la façon dont Veck avait découvert le corps, avant d’être interrogé puis mis hors de cause : même si ses empreintes digitales avaient été retrouvées dans toute la maison, aucune n’avait été relevée sur la victime et l’on n’avait pas non plus décelé de sang sous ses ongles, sur ses vêtements ni dans sa chambre.


    C’était la même chose qu’avec le cadavre de Sissy Barten : aucune preuve pour le lier au meurtre.


    Mais Veck était inspecteur depuis assez longtemps pour savoir comment éviter de laisser des traces. Ce qui incita Reilly à s’interroger au sujet de la mère de Veck. Et à s’inquiéter.


    Bon Dieu… et s’il l’avait tuée ? Contrairement à une accusation de meurtre, tout ce qu’il risquait pour avoir falsifié des pièces à conviction était d’être mis à la porte. Il se retrouverait alors au chômage, mais libre. Et s’il avait hérité du talent de son père pour glisser entre les doigts de la police, il pourrait s’écouler des années avant que l’on parvienne à prouver sa culpabilité.


    Écœurée et cherchant manifestement à aggraver la nausée, elle se connecta sur Facebook et tapa « Thomas DelVecc ».


    Elle n’eut pas besoin d’aller plus loin pour trouver plusieurs résultats. Cliquant de page en page, elle resta médusée devant tous ces fans-clubs dont Veck lui avait parlé.


    Au moins, il n’avait pas menti là-dessus.


    Le plus gros groupe comptait vingt mille membres, et elle examina avec attention les photos et les messages postés sur le mur. Tous évoquaient l’exécution. Tous suintaient d’admiration.


    Elle se renfonça dans son siège et regarda l’écran.


    Il s’écoula un long moment avant qu’elle éteigne son ordinateur et qu’elle attrape son manteau.


     


    — Qui est cette femme ? demanda Veck, assis au volant du pick-up de Jim. Celle dont mon père a parlé.


    L’ange ne tourna pas la tête. Ils avaient largement le temps de discuter vu qu’il leur restait encore près d’une heure de route. Cependant, Jim n’était pas d’humeur à parler de la pluie et du beau temps. Encore moins de Divine ou de Sissy.


    « Elle veut que tu saches qu’elle a atrocement souffert. »


    Mais quelle salope.


    Veck lâcha un juron.


    — Putain, l’un de vous a intérêt à ouvrir sa gueule. Et si vous refusez de me parler de cette femme, alors daignez au moins m’expliquer cette histoire d’exorcisme ?


    Jim jeta son mégot par la fenêtre entrouverte et consentit à répondre.


    — Tu n’es pas notre première mission. On a sauvé la première âme en remettant un avis d’expulsion à Divine.


    — Divine ?


    — Le diable en robe bleue.


    — C’est elle qui a souffert ?


    — Si seulement…, marmonna Adrian à l’arrière.


    Jim ne pouvait qu’acquiescer.


    — Je t’explique : Divine est une démone, et si tu veux te la représenter, tu n’as qu’à songer à la façon dont on imagine le diable en général. Elle s’insinue dans une personne et en prend peu à peu possession, influence ses choix et ses décisions. Au bout d’un moment, on arrive au carrefour de son existence. De cette voie qu’on aura choisie, des actes qu’on aura commis, dépend l’endroit où l’on finira. Et en bas, c’est chaud bouillant si tu vois ce que je veux dire.


    — L’enfer.


    — Exactement.


    À ce propos, Jim songea au père de l’inspecteur. Bon Dieu, ce type était le mal incarné. Et si c’était ce mal qui imprégnait l’inspecteur ?


    — Est-ce que je vais finir là-bas ? demanda Veck à voix basse, comme s’il se parlait à lui-même.


    — Pas si on peut l’éviter.


    Mais comment allaient-ils procéder ? Surtout que Veck s’était assombri depuis qu’il avait quitté le parloir. Il semblait furieux. Lointain, même s’il n’était qu’à quelques centimètres d’eux.


    Si seulement Eddie était encore en vie… Ils auraient bien eu besoin de ses compétences sur ce coup-là.


    Salope de Divine…


    — Est-ce que Reilly est en danger ? s’enquit Veck d’une voix rude.


    — Plus il y aura de distance entre vous, mieux ce sera.


    Veck jura de nouveau, puis marmonna :


    — Là-dessus, aucun risque.


    — Il en va de sa sécurité. Elle ne serait rien de plus qu’un dégât collatéral, et Divine adore en provoquer.


    Sur le bas-côté, un panneau vert leur apprit qu’ils se trouvaient à quatre-vingt-dix kilomètres de Caldwell.


    Combien de cigarettes lui restait-il ?


    — Alors, qui est cette femme ? Celle qui a souffert ?


    Ah, oui. Voilà une question qui n’allait pas améliorer son humeur.


    — Quelqu’un qui m’est cher.


    — Sissy Barten. (Veck le regarda.) C’est ça ? Kroner a dit exactement la même chose, mot pour mot, quand il a parlé d’elle à Reilly. Et vous m’avez déjà dit que c’était une affaire personnelle.


    — C’est vrai.


    — Alors que signifient ces symboles sur le ventre de cette fille ?


    — Divine se sert de vierges en guise de systèmes d’alarme. (Jim s’étira dans son siège, ses muscles se raidissant à mesure que l’envie de tuer s’emparait de lui.) Ce que tu as vu sur Sissy correspond à sa méthode.


    — Oh, putain… Alors la première victime de mon père…


    — Un gage de loyauté envers Divine, peut-être. Ou alors, il lui a juste filé un coup de main. Qui sait.


    — Depuis combien de temps ça dure ? Entre vous et la…


    La pause qui suivit indiqua qu’il avait encore du mal à prononcer le mot « démone ».


    — Seulement deux semaines. Mais d’autres m’ont précédé, et il n’y aura personne après moi, à moins que je ne réussisse à te détourner de son chemin.


    Jim jeta un coup d’œil aux mains de l’inspecteur, qui serraient si fort le volant que c’était un miracle que celui-ci ne lui ait pas claqué entre les doigts. Malheureusement, cette rage ne jouerait pas en leur faveur : elle offrait un point d’entrée à Divine. Si la démone piquait correctement dans la veine, il risquait d’exploser. Et Veck était une montagne de muscles, capable de tuer à mains nues, peut-être même formé à cet exercice.


    Bordel, Jim détestait cette attente.


    — Au fait, on dort chez toi, ce soir.


    — Je m’en doutais. Je n’ai qu’un lit, mais j’ai un canapé.


    — Je serais surtout intéressé par un tabac. (Il ouvrit son paquet de cigarettes.) Je suis à sec.


    — Il y a un petit magasin près de chez moi.


    — Parfait.


    Veck plongea la main dans sa poche et en sortit son portable.


    — Il est temps de le rallumer.


    Tandis que Jim bouillonnait de frustration, il regarda par la fenêtre et contempla la bande d’arrêt d’urgence en se demandant quand la situation allait enfin…


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Mon téléphone est en rade.


    Jim tourna lentement la tête en se disant : Et voilà, c’est parti…
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    Là-haut dans le ciel, Nigel jouait avec lui-même.


    Aux échecs, bien sûr.


    Pour tout dire, il s’ennuyait un peu, même si son adversaire était d’une élégance rare et d’une perspicacité remarquable : il avait exactement la même stratégie que lui, si bien qu’en dépit de manœuvres géniales le manque de surprise réduisait considérablement l’intérêt de la partie.


    — Échec, dit-il à voix haute dans le silence de ses appartements privés.


    Quand personne ne trépigna en lâchant une volée de jurons, avant de l’accuser de tricher et de réclamer une revanche, il se rappela pourquoi c’était si amusant de jouer avec Colin.


    Nigel se leva et s’éloigna de la table, laissant les deux pièces, une reine blanche et un roi noir, sur l’échiquier.


    L’envie de quitter sa tente et de traverser la pelouse en direction du château, de la rivière, de l’endroit où dormait Colin, était si forte qu’elle en était presque douloureuse.


    Mais il s’était déjà abaissé une fois à cette humiliante démarche et avait échappé de justesse à la honte de se faire prendre en flagrant délit. Il ne recommencerait pas.


    Tourmenté par la douleur qui lui vrillait la poitrine, il contourna le lit, entra dans la salle de bains et en ressortit aussitôt. En vérité, il n’avait plus réussi à se concentrer depuis… eh bien, cet horrible goûter… quand il avait été blessé dans son amour-propre à cause de la franchise de Colin.


    Étrange, la façon dont on évolue, n’est-ce pas ? À mesure que le temps s’était écoulé, tel un petit cours d’eau absorbé par une rivière plus vaste, plus calme, son impulsivité avait peu à peu cédé la place à une réaction plus modérée… qui pourrait même l’inciter à s’excuser, à condition que Colin lui renvoie l’ascenseur.


    Comme quoi, les miracles existaient.


    Malheureusement, il ne savait pas du tout à quelle réponse s’attendre et, connaissant leurs deux personnalités, il avait conscience que poursuivre la discussion ne ferait qu’envenimer la situation.


    D’un autre côté, Colin ferait peut-être le premier pas.


    D’ailleurs, même si Nigel ne l’aurait jamais avoué, il avait sauté les derniers repas pour rester cloîtré chez lui dans l’espoir que son bras droit frapperait à sa porte. Cependant, il commençait à se lasser. Une telle passivité n’était pas dans sa nature et la patience n’était pas son…


    — Nigel ? appela une voix de l’autre côté de la tente.


    L’intéressé serra les dents et jura dans sa barbe tout en ajustant la ceinture de son peignoir. Même s’il ne souhaitait la présence de personne hormis Colin, ce n’était pas une raison pour rabrouer un visiteur innocent et bien intentionné.


    — Mon cher Byron, marmonna-t-il en se dirigeant vers l’entrée. Comment va… (Il écarta le pan de satin et s’arrêta net à la vue du visage de l’autre archange.) Que se passe-t-il ?


    — Est-ce que… Colin est là ?


    — Non, pourquoi ?


    — Il a disparu. (Byron tritura les boutons en laiton des manches de sa veste.) Quand il ne s’est pas présenté au dîner, on a cru qu’il était en train d’étudier et on l’a laissé tranquille. Mais avant de rentrer chez moi, je suis passé pour lui apporter à manger. Il n’était pas dans sa tente. Pas au bord de la rivière. Pas au château… et manifestement, pas ici non plus.


    Nigel secoua la tête et tenta de capter les ondes de Colin. Rien. D’ailleurs, s’il ne s’était pas autant soucié de lui-même, il aurait remarqué plus tôt ce dont il se rendait compte à présent : Colin n’était pas au paradis.


    Un instant, il faillit céder à la panique, mais parvint à maîtriser ses émotions. Et considérant la situation d’un point de vue logique, il en conclut qu’il n’y avait qu’un seul endroit où cet imbécile avait pu aller.


    Il aurait dû s’en douter.


    — Ne t’inquiète pas, dit Nigel d’une voix lugubre. Je vais le chercher.


    — Tu as besoin de mon aide ?


    — Non.


    Car il comptait bien botter le cul de l’archange. La divergence d’opinion était une chose ; l’insubordination en était une autre. Et cette dernière ne méritait aucune clémence.


    Par la seule force de sa volonté, sa robe de chambre et ses pantoufles ornées d’un monogramme se transformèrent en un costume gris perle, une chemise d’un blanc éclatant, une cravate claire à carreaux et une paire de mocassins pointus.


    — Va rassurer Bertie et Tarquin, dit-il à l’autre archange. Ils doivent être inquiets. Je ne serai pas long.


    — Où vas-tu ?


    — Le chercher.


    Sur ce, Nigel disparut, traversant la barrière céleste pour descendre sur Terre. Et lorsqu’il réapparut, il se retrouva devant le garage d’une modeste maison perdue en pleine campagne.


    Il songea à Edward reposant à l’intérieur.


    Un piètre mausolée pour une âme aussi remarquable.


    L’air grave et déterminé, Nigel gravit l’escalier en colimaçon et passa à travers la porte comme si ce n’était qu’un voile de brume.


    Inutile de frapper ; il s’était annoncé haut et clair.


    Et Colin n’eut pas l’air étonné quand Nigel déboula dans la pièce. L’archange était assis sur un canapé miteux, les jambes croisées, un bras sur les coussins.


    Nigel mémorisa chaque trait, chaque angle de son visage dur et séduisant. Puis il se l’imagina après son départ : affublé d’un œil au beurre noir et d’une lèvre fendue.


    — Tu croyais que ton absence passerait inaperçue ?


    — Est-ce que j’ai l’air surpris par ton arrivée ?


    — Dois-je te rappeler qu’on est censés demander la permission avant de quitter le paradis ?


    — C’est peut-être vrai pour Byron et Bertie. Mais pas pour moi.


    — Je ne t’en aurais pas empêché.


    — Comment aurais-je pu le savoir ?


    Nigel fronça les sourcils, sa colère s’atténuant soudain pour laisser place à une extrême lassitude. Comment les humains faisaient-ils pour gérer ce tourbillon d’émotions ? Et pourquoi diable l’avait-il laissé pénétrer dans son cœur ?


    Ce n’était pas une bonne chose. Et surtout, ça ne pouvait plus durer.


    Lorsqu’il s’adressa de nouveau à l’archange, ce fut d’un ton calme.


    — Colin, il semblerait que toi et moi ayons atteint notre propre carrefour. Même si j’étais prêt à reconnaître certaines… erreurs de jugement de ma part…, je crains que ce ne soit pas suffisant pour toi, car l’eau ne convient pas pour qui désire le sang. En outre, je crois que dans ta volonté d’adopter un comportement logique tu as omis de prendre en compte ta véritable nature. Tes passions te gouvernent bien plus que tu ne l’imagines, et t’entraînent dans des directions qui compromettent l’intérêt collectif.


    Colin détourna le regard.


    — Par conséquent, poursuivit Nigel, il m’apparaît opportun de tirer un trait sur nos relations et de garder une certaine distance entre nous. Peut-être qu’avec le temps nous parviendrons de nouveau à collaborer en bonne intelligence. En attendant, j’exige de toi que tu te comportes de manière convenable, sinon je serai obligé de te priver de toute influence sur les événements en cours.


    Comme aucune réponse ne lui parvint, Nigel se dirigea vers la cuisine et s’arrêta devant la petite porte du cagibi. Derrière cette mince cloison gisait le corps d’Edward, ni vivant ni en décomposition, juste une enveloppe charnelle exhalant l’odeur de fleurs qui n’existaient pas.


    Colin avait eu raison de venir, se dit-il. Tant qu’Adrian et Jim étaient engagés dans cette âpre bataille contre Divine, cet abri n’était pas sûr, et s’il venait à être brisé ou endommagé, il serait impossible de restaurer le siège de l’âme d’Edward.


    Et quand bien même il demeurerait indemne, il n’y avait aucun moyen de savoir s’il pourrait revenir. Les décisions de cette nature étaient du ressort du Créateur.


    En outre, ce serait un fait sans précédent.


    Pour autant, Colin aurait dû…


    — J’aurais dû te dire où j’allais, déclara soudain l’archange. Là-dessus, tu as raison.


    Nigel se retourna. Toujours allongé sur le canapé, l’ange le regardait droit dans les yeux.


    — Est-ce une excuse ? demanda Nigel.


    — Prends-le comme tu veux.


    Nigel secoua la tête. Insuffisant, mon bon ami, insuffisant, songea-t-il.


    Tirant sur les manches de sa chemise, il fit descendre ses boutons de manchettes en or.


    — Je compte remporter ce tournoi décisif de la meilleure façon qui soit, c’est-à-dire en me conformant aux règles. À mes yeux, on ne répare pas une injustice par une autre. Jamais je ne souscrirai à un tel précepte.


    — Ne te raconte pas d’histoires, murmura Colin en levant la paume et en pliant les doigts. Ça revient toujours à ça : garder les mains propres, comme tu dis.


    — Et regarde où ça nous a menés. Edward est mort.


    — Ce n’est pas ta faute.


    — Si. (Nigel secoua la tête.) C’est ce que tu ne comprends pas. Toute cette affaire est sous ma responsabilité. Tu as le droit d’avoir tes opinions, d’être en désaccord et en colère contre moi, mais au final, ce ne sont pas tes épaules qui supporteront le poids de la défaite si celle-ci devait advenir. Ce sont les miennes, et seulement les miennes. Alors méprise mon pouvoir tant que tu voudras, mais prends au moins conscience que tu considères la situation du point de vue privilégié de celui qui critique sans être exposé aux conséquences.


    Sur ce, Nigel se dirigea vers la porte.


    — Je suis content que tu sois là. Je sais qu’Edward est sous bonne garde.


    — Nigel.


    Ce dernier regarda par-dessus son épaule.


    — Colin.


    Un long silence s’installa.


    Nigel posa le regard sur la cuisine et songea à la perte, sous ses différentes formes : celle que l’on choisit, et à laquelle on peut renoncer. Celle que l’on subit. Et celle… qui est permanente.


    — À bientôt, dit Nigel avant de quitter la pièce.

  


  
    CHAPITRE 40


    Le lendemain matin, Reilly partit au travail avec un solide petit déjeuner dans l’estomac : du jus d’orange frais, deux petits pains à la cannelle, une tasse de café et un morceau de bacon qu’elle avait chipé dans l’assiette de son père.


    Elle gara sa voiture derrière le commissariat, et lorsqu’elle aperçut la moto de Veck appuyée contre le bâtiment, le repas se transforma en plomb.


    De toute évidence, Veck s’était rendu et subissait à présent un interrogatoire.


    Contemplant la masse hideuse du poste de police, elle fut tentée d’allumer le contact et de rebrousser chemin.


    Mais elle resta là, car fuir n’était pas dans sa nature.


    Descendant de voiture, elle cilla, éblouie par le soleil. Elle aurait voulu que Dieu appuie sur le bouton du variateur : loin de lui remonter le moral, la radieuse lumière du printemps la déprimait encore plus.


    — Belle journée, n’est-ce pas ? entendit-elle dans son dos.


    Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Bonjour, Bails.


    L’inspecteur serpentait entre les véhicules, et elle dut plisser les yeux à cause de la lumière trop vive. Peut-être était-ce l’annonce d’une migraine.


    — Tout va bien ?


    — Pas terrible. Et vous ?


    Il s’approcha, ôtant ses lunettes de soleil.


    — Pareil. (Il désigna la moto d’un coup de menton.) Ah, il est là.


    Reilly se frotta les yeux.


    — Oui.


    — Vous n’avez pas de lunettes ? dit-il en tapotant les siennes. Ce n’est pas très prudent.


    Quand il chaussa de nouveau ses Ray-Ban, elle pencha la tête et l’observa. La lumière était si vive autour de lui qu’il semblait constitué de chrome.


    OK, elle perdait la boule, devenait complètement folle. Bientôt, elle se rendrait au boulot enveloppée dans un steak, telle Lady Gaga.


    — Je vous demandais si vous alliez assister à l’interrogatoire ?


    Se secouant, elle murmura :


    — Sûrement pas. Et désolée. Je suis un peu à côté de mes pompes, aujourd’hui.


    Il passa un bras autour des épaules de Reilly à la manière d’un ami. Et rien de plus.


    — Je comprends. Venez, entrons et faisons semblant de travailler.


    — Bonne idée.


    Ensemble, ils pénétrèrent dans le bâtiment et grimpèrent l’escalier. Traversant la section administrative, elle remarqua que les employés n’étaient pas à leurs bureaux, mais groupés dans un coin, au fond de la salle. L’un d’eux aperçut Reilly et tous se tournèrent vers elle.


    Baissant la tête, Reilly marmonna un « bonjour » et se hâta vers son service. De nouveau, les regards se tournèrent vers elle, mais au moins, ses collègues vinrent la saluer et parlèrent ouvertement de sa situation. C’était embarrassant, certes, mais plus agréable que toutes ces messes basses, d’autant que tous l’assurèrent de leur soutien.


    Parce que la plupart des gens savent ce que c’est d’être berné. C’est un des dangers de la vie.


    Quand ils se dispersèrent, elle alla s’asseoir à son bureau et alluma son ordinateur. Au bout de deux minutes, elle n’y tenait déjà plus.


    Elle quitta la pièce, longea le couloir et pénétra dans les locaux de la Crim.


    Et comme par hasard, elle tomba aussitôt sur De La Cruz.


    — Je me demandais si vous viendriez, dit-il en s’avançant vers elle pour lui serrer la main.


    Elle se racla la gorge.


    — Comment ça se passe ?


    — Ils viennent de commencer. Vous voulez y assister ?


    — Oui, répondit-elle d’une voix rauque.


    — Venez avec moi. (L’escortant à travers les rangées de bureaux, il leva sa tasse.) Je viens de faire du café. Vous en voulez ?


    — Non, merci. Je suis déjà assez nerveuse comme ça.


    Les salles d’interrogatoire étaient réparties de part et d’autre d’un long couloir qui disposait de sa propre entrée, mais ils prirent un raccourci au fond de la salle.


    — Le moniteur de contrôle se trouve là, dit-il en lui tenant la porte.


    La minuscule salle de réunion était ornée d’un vieux tapis et d’une table ronde semblant neuve, sur laquelle était posé un écran retransmettant des images en noir et blanc d’une pièce d’environ quinze mètres carrés. La caméra était braquée sur Veck, qui était assis dans un coin, et à sa vue, elle ressentit un choc. Sa posture agressive le faisait paraître encore plus massif : les bras croisés, il toisait son interlocuteur d’un regard perçant, ses yeux semblables à des fléchettes.


    Sentant ses jambes flageoler, Reilly tira une chaise et s’assit à la table.


    — Attendez, je vais brancher le son, dit De La Cruz en s’installant avant de se pencher en avant.


    — … n’ai pas glissé cette boucle d’oreille parmi les pièces à conviction, déclara Veck d’un ton sec. Vous avez les enregistrements, alors regardez-les, bon sang ! Je n’ai pas introduit cette putain de…


    — Mais vous avez eu accès à la collection de Kroner…


    — Comme tous les inspecteurs de ce commissariat.


    — Et l’agent Reilly nous a indiqué que vous espériez découvrir un lien avec l’affaire Barten.


    Veck n’eut aucune réaction à l’évocation du nom de Reilly.


    — Et j’en ai trouvé un. Mais qu’est-ce que ça a à voir avec la falsification de preuves ?


    L’autre inspecteur – Browne, si ses souvenirs étaient exacts – se pencha au-dessus de son calepin.


    — On vous a vu mettre la main à la poche et la retirer. Et vous êtes entré dans la chambre de Sissy Barten.


    — Oui, comme d’autres. Je ne suis pas le seul inspecteur à avoir franchi le seuil de cette maison.


    — Écoutez, Veck. Dites-moi juste ce qui s’est passé.


    Veck se pencha lui aussi en avant, la colère déformant ses traits.


    — Je suis allé chez les Barten pour m’entretenir avec la mère de Sissy. D’accord, je suis monté au premier, mais je n’ai rien emporté et je n’ai fabriqué aucune preuve. Vous avez déjà prouvé que je n’avais pas tabassé Kroner. Pourquoi aurais-je voulu le faire accuser d’un meurtre que je n’ai pas commis ?


    — Je ne suis pas sûr que vous soyez innocent dans cette agression.


    Veck se rassit.


    — Vous me faites marcher.


    — Vous avez peut-être manigancé toute cette histoire pour lui coller la mort de Sissy Barten sur le dos.


    — Mais vous croyez quoi ? Que je me promène avec un fauve en laisse, ou quoi ? Et puis c’est Kroner qui a indiqué où se trouvait le corps dans la carrière, pas moi.


    — Faux. Kroner a évoqué la carrière, mais c’est vous qui avez découvert le corps.


    — Non, ce n’est pas moi. C’était…


    — Qui ?


    Veck plongea la main dans la poche de son sweat-shirt et en sortit un paquet de Marlboro.


    Ah, donc il avait menti là-dessus aussi, se dit Reilly.


    L’autre inspecteur secoua la tête.


    — Interdit de fumer, ici.


    Veck marmonna dans sa barbe et rangea les cigarettes.


    — Écoutez, vous voulez ma déposition ? C’est simple : je suis innocent. De tout : le meurtre de Sissy Barten, l’agression de Kroner et le vol de cette boucle d’oreille. De tout, je vous dis. Quelqu’un essaie de me faire tomber.


    — Et vous pouvez le prouver ?


    Elle eut la chair de poule quand Veck lâcha :


    — La question serait plutôt : est-ce que vous pouvez prouver le contraire ?


    — Il l’a tuée, dit Reilly d’une voix éraillée. Bon Dieu, il l’a tuée, n’est-ce pas ?


    Il savait comment marchait le système judiciaire, et comment s’en tirer à bon compte. Après tout, il était policier. Il avait tout appris sur les limites de la loi en termes de preuves et d’indices.


    De La Cruz la regarda.


    — Je ne vais pas vous mentir. Ça s’annonce mal.


    Elle repensa à la carrière, à Jim Heron, à Veck découvrant le corps… Une parfaite mise en scène.


    Et Kroner ? Veck avait très bien pu aller dans cette forêt avec l’intention de le tuer et s’être fait couper l’herbe sous le pied par un animal.


    Après tout, la chance ne jouait pas qu’en faveur des honnêtes gens.


    Si Kroner était mort près de ce motel comme prévu, que Veck ait réussi à glisser la boucle d’oreille à l’insu de tous, et que Bails ne soit pas tombé sur ses anciennes condamnations, Veck aurait pu s’en tirer en toute impunité, comme son père.


    Et il aurait de nouveau tué.


    Comme n’importe quel autre psychopathe.


    Reilly porta la main à son cou. Dire qu’elle était tombée amoureuse d’un assassin… tout comme la mère de Veck.


    — Le plus important, déclara-t-elle soudain, c’est que l’accusation tienne le coup. On ne doit pas le laisser nous échapper. Sinon, on connaîtra la même situation qu’avec son père.


    — Il nous faudra des preuves plus solides. Pour l’heure, il est simplement considéré comme suspect.


    — Il faut perquisitionner chez lui.


    — On vient de demander un mandat.


    Elle reporta le regard sur l’écran.


    — Je veux y participer.


     


    Assis de l’autre côté de la table d’interrogatoire, Veck était à deux doigts de basculer dans la violence.


    Quelqu’un voulait le faire accuser, et nom de Dieu, il n’avait rien laissé au hasard. Entre l’état du cadavre de Sissy, ces conneries de boucle d’oreille, et le lien avec son père, Veck était effectivement à un carrefour de son existence.


    Sauf qu’il n’avait pas le choix.


    C’était comme si sa vie avait été mise en pilotage automatique, et qu’elle le conduise droit vers un mur sans qu’il soit en mesure de reprendre le contrôle. Et pour couronner le tout, l’inspecteur Stan Browne utilisait toutes les techniques d’interrogatoire conventionnelles. Bon sang, Veck aurait pu écrire le scénario tant il connaissait les ficelles par cœur : comment nuancer les propos, suggérer la vérité même s’il restait des zones d’ombre. Si bien qu’il ignorait quelles preuves ils avaient réellement contre lui.


    À ce stade, un seul élément jouait en sa faveur : il n’avait rien à se reprocher, et en général, la justice penchait du côté des innocents.


    — Ne prenez pas la peine de demander un mandat, dit Veck en sortant ses clés et en les posant sur la table. Entrez chez moi. Fouillez mes affaires. Vous ne trouverez rien qui puisse me lier à Sissy Barten ni à Kroner.


    En supposant que celui qui lui en voulait n’ait rien dissimulé chez lui.


    Et merde.


    Browne prit les clés.


    — Souhaitez-vous un avocat ?


    — Je n’en ai pas besoin. Parce que ça ne vous mènera nulle part.


    L’autre inspecteur se frotta le sourcil du bout du pouce.


    — Vous avez l’air sûr de vous.


    — Je le suis.


    — Alors comment expliquez-vous que la boucle d’oreille n’ait pas été découverte juste après la saisie de la camionnette, mais qu’elle soit apparue après votre passage dans la salle des scellés ?


    — Et je vous le répète, combien d’inspecteurs sont passés par là ces derniers jours ? Avez-vous visionné tous les enregistrements des caméras de surveillance ?


    — Pas encore. L’enquête débute à peine.


    — Eh bien, vous feriez mieux de vous y mettre parce que vous n’avez rien de concret.


    — Pour l’instant.


    — Ça, c’est vous qui le dites.


    — Accepteriez-vous de passer au détecteur de mensonge ?


    Veck hésita un moment. Et s’ils lui demandaient s’il avait eu l’intention de tuer Kroner ce soir-là ? Comment réagirait-il ?


    — Oui. Bien sûr.


    Browne tourna la page de son calepin, même s’il n’avait fait qu’y gribouiller des cercles.


    — Très bien. Et j’apprécie que vous nous ayez donné votre consentement pour perquisitionner à votre domicile.


    Comme s’il avait le choix. De toute façon, ils auraient obtenu un mandat du juge. Ce qu’il voulait vraiment savoir, c’est qui l’avait impliqué dans cette…


    Reilly, songea-t-il. Voilà pourquoi elle avait paru si étrange au téléphone : elle l’avait déjà dénoncé. Ou alors elle s’apprêtait à le faire.


    Mais pourquoi diable aurait-il pris cette boucle d’oreille, selon elle ? D’autant qu’elle était avec lui quand Jim leur avait indiqué la grotte où se trouvait Sissy. Ils avaient été surpris tous les deux.


    À moins qu’elle ne le soupçonne désormais d’avoir tout manigancé. Mais, dans ce cas, qu’est-ce qui l’avait fait changer d’avis ?


    Ou plutôt, qui ?


    — Est-ce que ça vous dérangerait de passer au détecteur de mensonge maintenant ?


    Sous-entendu : pendant qu’on perquisitionne dans votre maison.


    Il se demanda si Reilly participerait à la fouille. Probablement. C’est ce qu’il aurait fait à sa place.


    Veck tourna les yeux vers la caméra braquée sur lui… et sut que la jeune femme le regardait de l’autre côté.


    — Allez chercher votre machine, dit-il à la lentille.


    Browne se leva.


    — Il va nous falloir un peu de temps pour tout préparer. Ne bougez pas.


    — Comme si j’avais le choix.


    — Un café ?


    — Non, merci.


    Quand Browne quitta la pièce, Veck garda le regard rivé sur le petit œil noir au plafond.


    Au ralenti, il articula : « C’est… un… coup… monté. »


    Il avait bien conscience que Reilly ne le croirait pas, mais il n’était pas du genre à se laisser coincer sans se défendre.


    Après ce plaidoyer silencieux, il reporta le regard sur la porte. Inutile d’être devin pour savoir qu’il ne s’en sortirait pas avec un simple blâme, ou un agent des affaires internes en guise de chaperon. Sa carrière dans la police était terminée, même s’il était innocenté.


    Ce qui, vu la manière dont le piège s’était refermé sur lui, n’était pas gagné.


    Tandis qu’il méditait sur sa nouvelle situation, cette colère froide, violente, monta d’un cran pour lui vriller le cœur. Plus fort. Encore plus fort…


    — Alors, qu’en penses-tu, Jim ? murmura-t-il.


    L’ange se tenait dans le coin opposé depuis le début de l’interrogatoire, derrière le dos de Browne. Et quand ce dernier s’était assis, il avait regardé par-dessus son épaule comme s’il avait senti sa présence.


    La voix de Jim résonna dans sa tête.


    — C’est un coup monté. La question est : où cela va-t-il nous mener ? Et il faut que tu mentes pendant le test. Si tu leur avoues que tu avais l’intention de tuer Kroner, tu es foutu. Ils risquent de te placer en détention et ça me compliquera la tâche.


    Dans le silence qui suivit, la fureur se décupla dans le cœur de Veck et, dans un terrible moment de lucidité, il comprit qu’il était tout à fait capable de tuer quelqu’un. Là. Avec la chaise sur laquelle il était assis. Avec ce stylo que Browne avait oublié d’emporter. Ou à mains nues.


    Et ce ne serait pas un geste commis dans un moment de folie et de rage, comme l’agression de Kroner, en supposant qu’il en ait été coupable. Cette fois, il garderait le contrôle sur lui-même et sur sa victime.


    Un acte qui le libérerait de ce sentiment d’impuissance et lui donnerait le sentiment d’être un dieu.


    Pas étonnant que son père ait été accro à cette sensation. Et que les mauviettes comme Kroner la recherchent avec tant d’ardeur. C’était le pouvoir ultime, celui d’ôter la vie, de voir quelqu’un vous supplier, de tenir dans vos mains l’existence d’une personne, de sa famille et de ses proches… et de la réduire à néant.


    La peur domine tout et la douleur est son arme.


    Et pour l’heure, alors même que l’ange se tenait juste devant lui, Veck n’était qu’à un pas de marcher sur les traces de son père.

  


  
    CHAPITRE 41


    Quand Reilly se rendit au domicile de Veck en compagnie de six autres agents, elle était décidée à laisser ses collègues s’occuper de la perquisition.


    Elle était là en tant qu’observatrice et entendait bien le rester : les yeux grands ouverts, mais les mains dans les poches. À vrai dire, elle devait déjà s’estimer heureuse d’avoir été autorisée à venir.


    Au moment où les voitures se garèrent dans l’allée de Veck, on aurait dit qu’un congrès de police se tenait chez lui, et lorsqu’elle descendit de son véhicule, elle vit des voisins les épier à travers leurs stores. Cependant, la réputation de Veck dans le quartier n’était plus son souci.


    À présent, elle devait l’empêcher de nuire à ces braves gens.


    Lorsque la porte s’ouvrit, la conversation de ses collègues se transforma en bruit de fond, le monde s’estompant tandis qu’elle entrait à la suite des autres.


    Son premier réflexe fut de jeter un coup d’œil au canapé. Un oreiller était posé dessus, semblant indiquer que Veck avait dormi là, mais pas de couverture alors que les nuits étaient encore froides. Un cendrier rempli de mégots, deux paquets de cigarettes et un briquet rouge gisaient par terre… à l’endroit même où son portefeuille avait atterri trois nuits auparavant.


    À ce souvenir, Reilly prit la fuite et gagna la cuisine, non pas dans une intention précise, mais parce que ses pieds l’amenèrent jusque-là.


    Elle jura à voix basse, consciente qu’elle devait se ressaisir et enfiler sa casquette d’enquêtrice. Mais où se trouvaient ces cartons de déménagement dont Bails lui avait parlé ?


    — C’est par là, la cave ? demanda quelqu’un en se dirigeant vers les toilettes.


    Elle faillit se trahir en lui indiquant la bonne direction. Personne n’avait besoin de savoir qu’elle connaissait bien la maison.


    — Non, par ici, répondit un autre type, qui avait découvert la bonne porte et allumait la lumière.


    Reilly descendit à la suite de son collègue. Dès qu’elle posa le pied sur le sol en béton, une odeur de renfermé lui chatouilla le nez, et le froid l’incita à se blottir dans son manteau.


    — Et dire que je trouvais le rez-de-chaussée vide…, marmonna l’agent, sa voix résonnant dans l’espace.


    Je confirme, se dit-elle. Hormis la chaudière et le chauffe-eau, il n’y avait pas un seul meuble.


    Néanmoins, ils firent le tour de la pièce, puis elle s’écarta lorsqu’il sortit une torche pour éclairer l’arrière du système de chauffage.


    — Rien ? demanda-t-elle.


    — Non.


    Ils regagnèrent le rez-de-chaussée. Tandis que les policiers prenaient des photos et inspectaient l’étage, elle demeura dans la cuisine et observa les placards et les tiroirs vides, ainsi que les crochets auxquels rien n’était suspendu.


    Seigneur, avait-elle vraiment couché avec cet homme ?


    Non, juste avec l’image qu’il avait bien voulu lui montrer.


    Un frisson la parcourut. Elle monta l’escalier et jeta un coup d’œil à la chambre. Le lit était défait, et sur la table de chevet, elle aperçut un autre paquet de cigarettes ainsi qu’un cendrier. Dans un coin se trouvaient deux sacs de couchage et, du pied, Reilly déplia celui dont la fermeture Éclair était descendue. Un blouson de cuir. Un treillis. Un tee-shirt AC/DC. Des chaussettes noires.


    Des vêtements de rechange. Sauf qu’ils ne ressemblaient pas à ceux que Veck portait d’habitude. Mais était-ce si étonnant ?


    Les sourcils froncés, elle passa devant les autres inspecteurs et se pencha à travers l’embrasure de la salle de bains. Sur le meuble du lavabo, elle aperçut du dentifrice et deux brosses à dents. Une troisième se trouvait dans un verre.


    Mais qui diable logeait avec lui ?


    Et pourquoi le miroir était-il recouvert d’une serviette ?


    Quand une ampoule s’alluma derrière elle, la lumière se refléta sur la fenêtre par laquelle elle l’avait aperçu, le premier soir.


    L’air sinistre, elle se retourna et sortit dans le couloir. Il y avait deux autres chambres et une seconde salle de bains. Toutes totalement vides.


    — Vous avez inspecté le grenier ? demanda-t-elle aux autres policiers.


    Lorsqu’ils répondirent par la négative, elle tendit une main gantée et abaissa l’échelle.


    S’écartant, elle laissa un collègue monter en premier pour éclairer la voie. Avec tout cet espace vide en bas, personne n’aurait l’idée de se servir du grenier, mais Bails avait affirmé qu’il y avait monté des cartons… et c’était le dernier endroit où fouiller.


    — Rien, lui dit la voix masculine au-dessus d’elle.


    Incrédule, Reilly gravit les barreaux. En haut, son collègue avait allumé une ampoule qui se balançait au bout de son fil, chassant les ombres des recoins.


    Après avoir balayé la pièce du regard, elle s’agenouilla et effleura le parquet. De la poussière. Une épaisse couche de poussière.


    Perplexe, elle examina le plancher autour de la trappe par laquelle ils étaient entrés. L’empreinte de ses chaussures ainsi que celles de son collègue apparaissaient distinctement sur le sol sale. Et c’étaient les seules.


    Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


    Non seulement le grenier était vide, mais personne n’y avait mis les pieds depuis belle lurette, bien avant l’emménagement de Veck.


    — Pardon, murmura-t-elle avant de redescendre le long de l’échelle.


    Elle entra dans la première chambre d’amis qu’elle trouva. Le sol était couvert de moquette sur laquelle Reilly n’aperçut que des empreintes de pas. Aucun détail indiquant que des cartons y avaient été entreposés. Et au fond du placard ? Pareil : un revêtement lisse, comme quand on a passé l’aspirateur il y a longtemps et que les fibres ont repris leur position, effaçant toute trace de votre passage.


    Se hissant sur la pointe des pieds, elle inspecta l’étagère. Aucune marque, aucune traînée.


    Même topo dans l’autre chambre.


    En bas, elle gagna la cuisine et traversa le débarras pour se rendre dans le garage. Pas de tondeuse à gazon, d’outils ni de graines pour oiseaux. Juste deux poubelles vides.


    — Quel est le jour de passage de la benne ? demanda-t-elle sans attendre de réponse.


    C’était une question intéressante, et quelqu’un ferait rapidement les recherches nécessaires.


    Elle regagna la cuisine et se campa devant les placards et les tiroirs ouverts. Il était évident que Veck leur avait donné la permission de fouiller sa maison parce qu’il savait pertinemment qu’ils ne trouveraient rien, ce dont elle avait été tout à fait consciente en venant.


    Mais elle avait le sentiment que la maison avait toujours été vide. Lors de sa première visite, elle n’avait remarqué aucun carton, et surtout, il n’existait aucune preuve qu’il ait emménagé autre chose que les rares meubles qui se trouvaient là. Certes, il avait eu une bonne dizaine d’heures pour vider les lieux, mais il était impossible de fabriquer des couches de poussière et des moquettes immaculées.


    Veck avait peut-être jeté son casier judiciaire après avoir vu Bails le faire tomber ? Mais où étaient ces cartons que Bails avait évoqués ? Et pourquoi aurait-il menti ? Veck et lui étaient amis, et Bails avait paru abattu.


    Bon sang, il y avait trop de trous noirs dans toute cette histoire.


    Lâchant un juron, elle consulta sa montre, puis sortit son portable et composa le numéro de De La Cruz. L’inspecteur était resté au commissariat, et quand elle tomba sur son répondeur, elle ne prit pas la peine de laisser un message.


    Il saurait ce qu’elle voulait.


    Dehors, elle s’assit au volant de sa voiture. Au bout d’un moment, elle reporta le regard vers la maison. Dans la lumière éclatante du soleil, les ombres paraissaient presque noires…


    Son téléphone sonna et elle décrocha sans regarder l’écran.


    — J’ai les résultats du détecteur. (De La Cruz semblait aussi fatigué qu’elle.) Ils viennent d’arriver et je me suis dit que c’était la raison de votre appel.


    — Effectivement. Vous pouvez me les donner ?


    — Il a dit la vérité. À toutes les questions.


    — Quoi ?


    — Vous m’avez bien entendu.


    — Comment est-ce possible ?


    Elle sut aussitôt que c’était une question idiote. S’il était doté d’un sang-froid à toute épreuve, un homme pouvait parvenir à tromper la machine. C’était rare, mais ça arrivait.


    En poussant un gémissement, elle se frotta l’arête du nez.


    — Attendez, qu’on soit bien d’accord. Ils l’ont interrogé sur sa visite chez les Barten, la boucle d’oreille, la salle des scellés…


    — Sur tout.


    — Et il a nié en bloc, et l’appareil n’a pas bronché ?


    — Non. À une exception près.


    Alors, Veck était un menteur extraordinaire.


    — Quoi ? Il a échoué à une question ?


    — Non, il y a une accusation qu’il n’a pas niée. L’examinateur lui a demandé s’il avait eu l’intention de tuer Kroner cette nuit-là, près du motel. Et il a répondu « oui ».


    Reilly secoua la tête.


    — Ça n’a aucun sens. Pourquoi n’avouerait-il que ça ?


    S’il avait menti à propos de tout le reste, pourquoi ne pas se couvrir à ce sujet-là également ?


    — Je ne sais pas, marmonna De La Cruz. Je n’en sais foutrement rien…
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    — Ils ne pouvaient pas fermer ces fichus placards ?


    Dans la cuisine de Veck, Adrian regardait ce dernier claquer toutes les portes d’un geste furieux.


    De son côté, plus rien ne pouvait l’agacer, qu’il s’agisse non seulement de tiroirs, de placards, mais aussi de la guerre en général. La seule chose susceptible de le sortir de sa torpeur aurait été la présence de Divine, mais la démone avait disparu.


    Ce qui n’était jamais bon signe.


    À côté de lui, Jim se tenait également en retrait tandis que Veck remettait de l’ordre dans sa maison. Quand l’inspecteur monta à l’étage, le sauveur s’adressa à Adrian.


    — Si Divine n’agit pas bientôt, sa tête va finir par exploser.


    Ad acquiesça d’un grognement.


    — Mais on n’y peut rien.


    De la même manière, ils avaient assisté sans ciller à l’interrogatoire de Veck et à son passage au détecteur de mensonge, jusqu’au moment où Ad avait été convaincu qu’ils ne quitteraient jamais le commissariat. Toutefois, Veck avait fini par être relâché. Les flics n’avaient que des présomptions contre lui et, avec les résultats du détecteur, ils n’avaient pas assez de preuves pour le placer en garde à vue et encore moins pour l’inculper.


    En un sens, c’était une bonne nouvelle : mieux valait que la confrontation avec Divine ait lieu à l’écart de la police. Mais Veck était à deux doigts de craquer et Adrian connaissait bien ce sentiment.


    Soudain incapable de tenir en place, l’ange se dirigea vers le réfrigérateur et l’ouvrit en grand. Comme il s’y attendait, l’appareil était aux trois quarts vide, mais même s’il avait été rempli à ras bord de mets savoureux, Ad aurait manqué d’appétit.


    À ce stade, il ne respirait que par simple habitude.


    Il avait entendu dire que le deuil comportait plusieurs phases. Était-il arrivé à celle de la dépression ? Certes, il n’était pas aussi furax que la première fois où Eddie était… Bref. Quoi qu’il en soit, il ne ressentait plus rien, hormis la douleur qui lui vrillait le cœur et l’impression de traîner un boulet en permanence.


    Il secoua la tête, chassant ces pensées. L’heure n’était certainement pas à l’introspection…


    Mais ses bonnes résolutions s’effritèrent rapidement.


    — Tu crois qu’on peut le laisser seul sans danger ? demanda-t-il à Jim.


    — Il a besoin qu’on lui fiche un peu la paix.


    — Je ne parlais pas de Veck.


    — Tu parles d’Eddie ? (Jim croisa les bras en jurant.) Oui, je pense que ça ira. Divine n’a aucune raison de s’en prendre à lui, parce que sa présence parmi nous est comme une plaie béante. Emporter son corps ou le blesser réduirait notre peine.


    Ad gagna la fenêtre et regarda au-dehors. Dix-sept heures et la lumière du jour commençait tout juste à baisser. Dieu qu’il se sentait nerveux, tout à coup.


    — Je suis sûr qu’elle sait où il se trouve.


    — Mais j’ai protégé la porte. À la moindre intrusion, je serai averti.


    Ad se mit à tourner en rond comme un lion en cage.


    — Écoute, je vais foncer voir s’il va bien. Je n’en ai que pour…


    Jim lui barra la route.


    — Eddie va bien. Et j’ai besoin de toi, ici. Ça peut partir en sucette à n’importe quel moment.


    — Dix minutes.


    — Tu ne fais que jouer le jeu de Divine. Il faut que tu le comprennes.


    Adrian n’avait aucune envie de se disputer avec Jim. L’ambiance était déjà électrique à cause de Veck, et l’ange avait tout à fait conscience qu’il était instable, capable de s’enflammer ou de péter un plomb à la moindre réflexion.


    Mais il n’arrivait pas à chasser un mauvais pressentiment.


    — Écoute, je serai de retour en moins de deux. Je te le promets. (Il regarda le sauveur droit dans les yeux.) Je le jure sur l’âme d’Eddie.


    — Fais chier, marmonna Jim.


    — Je ne te le fais pas dire.


    Sans attendre de nouvelles protestations, Ad se dématérialisa. Et dès qu’il reprit son apparence dans le jardin de Jim, il sut qu’il avait eu raison de venir : quelqu’un se trouvait auprès d’Eddie.


    Aussitôt, il se mit en position de combat, sortit sa dague et…


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? grommela-t-il en baissant son arme.


    À ce moment-là, Colin ouvrit la porte de l’appartement et descendit l’escalier.


    — Moi aussi, je suis ravi de te voir.


    Contrairement à son habitude, l’archange n’était pas vêtu d’une élégante tenue blanche, mais d’habits assez confortables pour se battre en cas de besoin : un pantalon large et un tee-shirt moulant. Et il était seul, du moins à première vue.


    — Qu’est-ce que vous foutez là ? demanda Ad en sachant toutefois qu’il ne pouvait exister qu’une seule explication.


    — J’avais envie de regarder la télé.


    Adrian se dirigea vers les marches.


    — Jim n’a pas le câble.


    — D’où mon immense déception.


    — Nigel vous a autorisé à veiller sur lui ?


    — Il sait que je suis là, oui…


    Le vent changea soudain de direction, soufflant désormais de l’est. Et il n’apportait pas de bonnes nouvelles : une longue plainte s’éleva, vacillant au gré des courants d’air invisibles, ondulant à travers les rafales.


    — La salope. (Adrian jeta un regard perçant à Colin.) Restez avec Eddie.


    — Inutile de me donner des ordres, rétorqua l’archange d’un ton sec. C’est pour le protéger que je suis venu.


    — C’est vrai. Désolé.


    Mais l’heure n’était pas aux politesses : le vent s’intensifiait, les gémissements se transformaient en cris. Et pendant ce temps, Adrian ne se contentait pas de maudire Divine et ses séides ; il se serait volontiers botté le cul. C’était exactement le scénario que Jim avait prédit : lui combattant une horde de créatures sans âme et sans chair, tandis que le sauveur affronterait seul la véritable bataille.


    Il avait foncé droit dans la gueule du loup.


    Et il allait devoir y rester.


    Impossible de s’en aller, à présent : Colin avait beau être puissant, il n’était pas invincible. Et ils avaient déjà perdu Eddie une première fois.


    Ça ne se reproduirait pas.


    Il se rua vers le garage. Dans le pick-up se trouvait un sac rempli d’accessoires de motard. Ad enfila en vitesse une paire de gants cloutés qui lui arrivaient jusqu’aux coudes, ainsi que le manteau noir qu’Eddie affectionnait pour les longs trajets.


    Au passage, il s’empara d’une fourche. Dieu sait qu’il avait des envies de meurtre et il venait tout juste de découvrir le plaisir que l’on pouvait avoir à jouer avec des outils.


    Lorsqu’il sortit dans le jardin, Colin avait disparu, ce qui l’arrangeait bien, car des séides surgissaient de chaque recoin pour prendre la forme de tueurs sans yeux.


    Gonflant les poumons, il poussa un cri de guerre qui fit trembler les arbres autour du garage, les secouant si fort que certaines branches se brisèrent.


    Puis il se lança dans l’arène.


    Serrant le manche en bois de la fourche, il frappa un séide en plein ventre et fit pivoter l’instrument, de sorte que les dents s’enfoncent dans les côtes de son ennemi. Quand elles furent solidement ancrées, il projeta l’enfoiré sur la gauche comme une balle de foin. Voyant un deuxième s’avancer, il arracha l’outil, le coinça sous son aisselle et balaya son adversaire d’un coup de manche dans les jambes pour le faire tomber.


    Adrian se retourna, tendit les bras au-dessus de la tête et embrocha littéralement la créature mutilée. Les dents lui transpercèrent le visage jusqu’au thorax, le réduisant en une mare de boue.


    Le hurlement qu’il poussa fut une douce musique aux oreilles d’Adrian.


    Arrachant de nouveau l’outil, il se positionna de manière à observer les deux créatures qui se disputaient son attention : gardant la tête droite, il les jaugea du coin de l’œil.


    Il aurait parié qu’une troisième allait l’attaquer par-derrière.


    C’était évident comme le nez au milieu de la figure.


    Pliant les genoux, il bondit dans les airs et exécuta une pirouette pour se réceptionner derrière celui dont il avait deviné la présence. Puis il lui transperça le dos d’un coup de fourche. Le séide fut parcouru d’un spasme, du sang giclant si loin qu’Adrian dut extraire son arme et s’écarter. Sautant de côté, il rentra la tête dans les épaules et roula au sol.


    Puis il se leva d’un bond, prêt à en découdre avec les deux autres.


    Au lieu de cela, il se retrouva face à une armée.


    Des séides étaient apparus de tous les côtés pour l’encercler. Ils étaient si nombreux que même les arbres grouillaient de ces créatures.


    Ils devaient bien être trente. Quarante. Cinquante.


    Face à cette force écrasante, Adrian sentit un grand calme l’envahir, comme s’il succombait à une hémorragie. Eddie serait en sécurité, Colin y veillerait. Et Ad lui déblaierait la voie pour lui permettre d’évacuer les lieux avec Eddie.


    Quant à lui ? Il n’en sortirait pas vivant, et ce sort lui convenait très bien.


    C’était ainsi que l’on devait partir : en défendant son territoire et en emportant un maximum d’ennemis dans la tombe.


    Ça, c’était une mort honorable.


    Tandis qu’il se préparait à affronter les sbires de Divine, il regretta que son ami ne soit pas avec lui pendant qu’il livrait son dernier combat. Quoi qu’il en soit, ils ne seraient plus séparés bien longtemps.


     


    Loin de ces événements, Reilly hésitait à rentrer chez elle depuis une heure et demie.


    Elle était totalement désœuvrée : sa chef ne lui avait confié aucun nouveau dossier ; elle avait bouclé toutes ses anciennes affaires, et l’avenir de Veck ne la concernait plus. Et pourtant, elle restait scotchée à sa chaise alors que ses collègues avaient quitté les lieux depuis belle lurette.


    Il aurait mieux valu pour elle qu’elle ait le regard perdu dans le vide. Malheureusement, elle s’était replongée dans la page Facebook du père de Veck comme une junkie incapable de résister à la tentation.


    Elle cliqua sur quelques liens, sans trouver de réponse à ses questions. D’un autre côté, aucun site Web n’était en mesure de l’aider. Ce n’était pas sur Internet qu’elle saurait pourquoi Veck l’avait séduite, pourquoi elle s’était laissé manipuler, et pourquoi il avait fallu qu’il soit le portrait craché de son père.


    Elle se rendit dans la section des vidéos. Bon Dieu, certaines étaient ignobles, la majeure partie ayant été prises lors de rassemblements de fans…


    Fronçant les sourcils, elle se pencha vers son écran. L’une des plus récentes avait été tournée au cours des deux derniers jours, devant la prison où était incarcéré le vieux DelVecchio. Sous le soleil éclatant, les banderoles étaient parfaitement lisibles et les slogans ridicules.


    Certains même rimaient.


    « Exécution. Persécution. » Quelle originalité.


    Elle se repassa la vidéo en boucle jusqu’à ce qu’elle ait mémorisé chaque plan et gros plan des deux minutes que durait le film. Comme ce moment où un flash s’était allumé, quelque part dans le fond…


    Minute…


    Non, pas un flash.


    Elle repassa la vidéo depuis le début. Un homme se tenait un peu à l’écart… avec des lunettes de soleil opaques sur le nez. Vu qu’il était impossible de zoomer, elle revint en arrière.


    — Oh… Seigneur…


    Nouveau retour en arrière.


    — Oh… mon Dieu…


    Bails ?


    Oui, c’était lui… au milieu de cette bande de malades. Il parlait à son voisin et s’était arrêté net lorsqu’il avait aperçu la caméra tournée vers lui.


    Elle retourna sur la page d’accueil. Il était inutile de le chercher parmi les membres : non seulement, il n’existait aucun moyen de filtrer les noms, mais surtout, elle ignorait son pseudo. D’ailleurs, quand elle tapa « John Bails » dans le répertoire Facebook, elle tomba sur un retraité dans l’Arizona, un ado de dix-sept ans résidant au Nouveau-Mexique et trois autres personnes qui ne correspondaient pas à l’inspecteur.


    Prise d’un accès de paranoïa, elle marqua une pause et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Personne ne se trouvait derrière elle, ni même dans la pièce.


    Elle reporta son attention sur la vidéo.


    Elle n’était pas sûre à cent pour cent qu’il s’agisse de Bails. Après tout, il y avait des millions de lunettes de soleil comme les siennes dans le monde. Mais les cheveux… la carrure… le teint… tout concordait.


    Tout à coup, elle songea à ces cartons dont il avait parlé… ainsi qu’au fait que le détecteur de mensonge n’avait pas bronché durant le test de Veck. Certes, il était possible de duper l’appareil, et vu le sang-froid dont Veck était capable, il semblait être à même d’une telle prouesse. Mais dans ce cas, pourquoi aurait-il admis avoir eu l’intention de tuer Kroner ? Ça n’avait aucun sens.


    À moins, bien sûr… qu’il n’ait simplement dit la vérité.


    Reilly visionna toutes les autres vidéos… et aperçut à deux reprises l’homme qui ressemblait à Bails. Chaque fois, il portait des lunettes de soleil, même le soir, mais pas toujours les mêmes.


    Elle se renfonça dans son siège, donna un coup de pied dans le bureau et laissa la chaise tournoyer.


    Était-il possible que Bails ait un lien avec le père de Veck ?


    Après tout, l’inspecteur n’était pas forcé de le connaître personnellement. Il lui suffisait de faire partie de la cohorte de ses fans. Mais pourquoi tendre un piège à Veck ?


    Tandis que sa chaise ralentissait peu à peu, elle jeta un nouveau coup d’œil à la page.


    Si le père était exécuté, comment entretenir cette vénération malsaine ? Très simple : en créant l’illusion que la tradition familiale était perpétuée. Peut-être même en faisant inculper Veck. Voire en le poussant à tuer.


    Cependant, le détecteur de mensonge avait indiqué que Veck avait éprouvé une réelle envie de meurtre. D’un autre côté, soumis à un stress très important, n’importe qui pouvait disjoncter et commettre l’irréparable. C’était même la raison d’être de la brigade criminelle.


    Quant à ce qui s’était passé dans les bois ? Veck était peut-être parti avec l’idée de punir Kroner, mais vu son attitude avec ce paparazzi, il avait peut-être conçu son expédition dans l’optique de venger les victimes du tueur en série. Ce qui était tout de même illégal, immoral et inexcusable, mais sans commune mesure avec le meurtre et le viol d’une jeune innocente. Ou plutôt de dizaines de jeunes innocentes.


    D’autant que Veck n’avait pas frappé Kroner.


    Au contraire, il avait même appelé les secours.


    Elle songea à Veck, à son comportement avec elle, à la façon dont ils avaient parlé, dont il l’avait touchée.


    Puis elle se souvint de Bails debout à côté de sa voiture, avec son regard triste, trahi par son soi-disant meilleur ami.


    Les psychopathes pouvaient se montrer très convaincants. C’était même grâce à cela qu’ils faisaient autant de victimes.


    La question était : lequel de ces deux hommes mentait ?


    Plus elle réfléchissait aux révélations de Bails sur le trajet de l’hôpital, plus ses doutes se renforçaient. Comment avait-il su pour la boucle d’oreille ? La liste préliminaire comportait des centaines de pièces à conviction. Des centaines. Il avait dû la parcourir une fois, peut-être deux. Difficile de croire qu’il se serait souvenu d’un objet en particulier.


    Qu’est-ce qui l’avait incité à chercher ce bijou dans les deux listes ? Le fait que Veck l’avait reconnu comme appartenant à Sissy Barten ?


    Ou Bails était-il l’auteur de ce coup monté ?


    Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net. Malheureusement, celui-ci l’obligeait à flirter avec les limites de la loi.


    Reilly se leva et traversa la pièce en direction des salles de réunion ; puis elle rebroussa chemin pour scruter l’accueil avant de faire demi-tour et de jeter un coup d’œil au bureau de sa supérieure, même si elle savait que sa chef était partie depuis longtemps.


    Enfin, elle s’empara de son téléphone et composa le numéro de la seule personne à qui elle pouvait se fier.


    Quand son interlocuteur décrocha, elle dit à voix basse :


    — J’ai besoin d’aide, mais je mords la ligne blanche.


    — De quel genre de ligne s’agit-il ? demanda-t-il d’une voix posée.


    — La seule qui importe.

  


  
    CHAPITRE 43


    Adrian Vogel était fou furieux.


    Par la fenêtre de l’appartement surplombant le garage, Colin contemplait les dix mètres carrés qui, quelques instants auparavant, formaient l’allée et le jardin de Jim. Dès l’instant où les séides de Divine avaient débarqué, l’espace s’était transformé en champ de bataille, et désormais, Adrian se retrouvait face à une légion de créatures visqueuses.


    L’ange courait droit à la catastrophe. Même s’il n’avait aucun respect pour les sbires de la démone, Colin devait reconnaître qu’ils étaient dangereux, surtout en si grand nombre. Et ce crétin d’Adrian les affrontait simplement muni d’une tenue de cuir et d’une fourche.


    Colin ferma un instant les yeux et poussa un juron. L’ange ne s’en sortirait pas vivant. C’était un combattant redoutable, aussi doué que le sauveur, qui pourtant excellait à cet art. Mais contre une telle nuée, il n’avait aucune chance.


    Sauf que Colin ne pouvait pas abandonner Eddie pour donner un coup de main à Adrian. D’une part, parce que c’était précisément ce qu’attendait Divine, et de l’autre parce que Jim avait mis en place un système d’alarme. Si quelqu’un pénétrait dans le cagibi, le sauveur serait aussitôt prévenu. Et ce n’était pas le moment de le détourner de sa tâche.


    En outre, Nigel serait furieux si Colin s’engageait dans la bataille, et mieux valait apaiser la tension entre eux plutôt que d’envenimer la situation.


    Pour autant, il ne pouvait pas rester les bras croisés à contempler ce massacre.


    Il se leva, se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Aussitôt, la puanteur du sang acide l’assaillit et les cris mêlés aux grognements lui percèrent les tympans.


    Adrian était extraordinaire : armé de sa fourche, il se battait comme un beau diable contre l’ennemi qui le harcelait et menaçait de l’encercler totalement. De tous côtés, il repoussait ces créatures avec une telle habileté que Colin en vint à reconsidérer son intervention.


    Mais, au même moment, un séide rejoignit l’un de ses comparses et s’approcha le dos courbé, échappant à la vue d’Adrian.


    Ce salopard visait les pieds de l’ange pour tenter de lui faire perdre l’équilibre : s’il tombait, ils se jetteraient sur lui comme des chiens.


    Colin se retira à l’intérieur et regarda autour de lui.


    Un miroir. Il avait besoin d’un miroir.


    Après une brève inspection, il en trouva un au-dessus du lavabo de la salle de bains. Malheureusement, celui-ci était encastré dans une armoire à pharmacie, si bien qu’il était impossible de l’emporter. Mais Colin pouvait tout de même s’en servir.


    Les yeux rivés sur son index, il invoqua le froid, intensifiant l’énergie et la concentrant à l’extrémité de son doigt.


    À son contact, la glace se brisa en étoile mais sans tomber du cadre. Balayant la pièce du regard, Colin avisa une revue sur la chasse d’eau des toilettes et la plaqua contre les fêlures.


    Par la seule force de son esprit, il attira les éclats vers lui, les désolidarisant du cadre pour les fixer sur la couverture du magazine.


    Lorsqu’il retira ce dernier, les morceaux de verre y restèrent collés tandis que le reste des débris tombait dans le lavabo blanc en une pluie scintillante et carillonnante.


    De nouveau, il traversa l’appartement en trombe et sortit sur le perron.


    Adrian était presque encerclé. Cependant, il s’était comporté en véritable héros : en effet, il avait exterminé tellement d’ennemis que la pelouse et l’allée étaient jonchées de cadavres. De la fumée s’élevait de sa veste en cuir aux endroits où l’ange avait été éclaboussé du sang de ses adversaires, si bien que chacun de ses mouvements semblait nimbé d’une brume noirâtre.


    Tenant la revue à plat dans la main, Colin ordonna aux morceaux de miroir de s’élever dans l’air et de se rapprocher d’Adrian. Arrivés à destination, ils se mirent à tourbillonner autour de l’ange, leur surface réfléchissante tournée vers lui, captant son image… pour la projeter en trois dimensions.


    Adrian se dédoubla, à plusieurs reprises, jusqu’à constituer une véritable armée face au bataillon de séides.


    Chaque ange portait la même veste, brandissait la même fourche. Tous étaient des guerriers accomplis.


    Parfaites répliques d’Adrian, les reflets se battaient et pensaient exactement de la même manière que l’original. Et lorsque l’ange regarda autour de lui, il marqua une pause, surpris par ce renfort providentiel.


    Cependant, il n’était pas du genre à se laisser distraire, et lorsqu’il se lança de nouveau à l’assaut, ses doubles se mirent en position, puis s’élancèrent contre les séides.


    — Maintenant, c’est équitable, murmura Colin en retournant se cloîtrer dans l’appartement avant de regagner son poste d’observation devant la fenêtre.


    Dehors, la bagarre s’était transformée en véritable bataille rangée entre deux camps de force égale. Les créatures projetaient leurs bras extensibles en direction des membres de leurs ennemis, leurs crocs étincelant au milieu de leur visage noir. Imperturbables, les anges rendaient coup pour coup, frappant avec une précision redoutable et une sorte d’élégance brutale, transformant l’outil rustique en arme de haute volée.


    À la vue de ce spectacle jouissif, Colin brûlait de les rejoindre.


    Vue du paradis, cette guerre était d’une importance cruciale, mais elle n’était pas palpable. Là… il était plongé dans l’action.


    Là, il se sentait revivre.


    Soudain, il repensa aux paroles de Nigel et se demanda si l’archange n’avait pas eu raison. Depuis toujours, Colin se considérait comme un être logique, qui s’élevait au-dessus des émotions primitives, et cela représentait effectivement une grande partie de sa nature.


    Mais il avait aussi la passion chevillée au corps. Une passion qui coulait en lui en flots impétueux.


    Et lui donnait envie de se battre plutôt que de rester simple spectateur.


    Il aurait payé cher pour être à la place d’Adrian.

  


  
    CHAPITRE 44


    Assise à son bureau, Reilly contemplait le téléphone. Elle ne croyait pas que De La Cruz réussirait.


    Certes, il était le seul parmi ses connaissances à pouvoir accéder à un casier judiciaire scellé, vieux de quinze ans, et sans doute enterré dans les sous-sols d’une banlieue new-yorkaise. Mais c’était une gageure, même pour un magicien tel que lui.


    D’abord, sans autorisation d’un juge, cela pouvait lui coûter son emploi. Ensuite, les anciens casiers étaient en général détruits au bout d’un certain temps, d’autant plus que la numérisation des documents n’était pas courante dans les années 1990, surtout dans les petites municipalités. Et enfin, De La Cruz ne travaillait plus à Manhattan depuis des années. Avait-il encore un seul contact dans la région ?


    Quoi qu’il en soit, Reilly était soulagée d’avoir tout raconté à l’inspecteur, y compris ses doutes envers Bails : au moins, elle n’était plus seule avec ses pensées confuses, et De La Cruz n’avait pas eu l’air de considérer ses soupçons comme totalement infondés.


    Un regard à l’horloge lui indiqua qu’il était trop tard pour espérer des nouvelles. Mieux valait rentrer chez elle avant de se dessécher sur place.


    Elle se leva et s’étira, moins pour détendre ses muscles que pour avoir une raison de jeter un coup d’œil derrière elle.


    Fallait-il être dans un état de paranoïa avancé pour en arriver à s’inventer des excuses ?


    Après avoir éteint son ordinateur, elle enfila son manteau et attrapa son sac. Avant de quitter son bureau, elle s’assura que son pistolet se trouvait bien dans son étui et sortit son portable.


    Juste au cas où.


    Lorsqu’elle franchit le seuil, elle regarda des deux côtés du couloir et dressa l’oreille. Au loin, elle entendit le bruit d’un aspirateur, et en bas, quelqu’un nettoyait le sol à l’aide d’une cireuse.


    Elle jeta un nouveau coup d’œil derrière elle. Personne.


    Reilly se hâta vers l’escalier, rassurée à la pensée que, malgré l’heure tardive, l’ensemble du bâtiment était encore éclairé et qu’une bonne vingtaine d’agents travaillaient de nuit dans le commissariat…


    Lorsque son téléphone sonna, elle sursauta, manquant de le faire tomber. Et elle faillit commettre la même maladresse quand elle vit s’afficher le numéro de De La Cruz.


    — Ne me dites pas que vous avez trouvé son casier judiciaire ?


    — C’est pourtant bien ce que vous m’avez demandé, non ?


    Elle ralentit l’allure.


    — Mon Dieu…


    — Remerciez plutôt le mari de la cousine de mon beau-frère.


    — Qu’avez-vous découvert ?


    — Absentéisme. Et c’est tout.


    Elle s’arrêta en haut de l’escalier.


    — Comment ça, c’est tout ? murmura-t-elle.


    — Les archives du comté de Garrison ne contiennent qu’un seul délit au nom de Thomas DelVecchio, datant de 1996. Veck a été condamné pour absences injustifiées et répétées au cours de son année scolaire.


    — Et rien d’autre ? Aucune évaluation psychiatrique ? Aucun…


    — Rien. La numérisation des archives a été réalisée en 2005, avec dix ans de rétroactivité. À un an près, son dossier y échappait. DelVecchio avait quatorze ans à l’époque, et s’il avait commis d’autres délits auparavant, ils auraient figuré dans le fichier.


    — Et il n’y avait rien.


    — Pas la moindre infraction.


    Un long silence suivit.


    — Et j’imagine qu’une omission est inconcevable ? se sentit-elle obligée de demander.


    — Oui. À moins qu’il n’ait été condamné dans une autre juridiction. Mais à en croire le cadastre, sa mère est restée propriétaire de la même maison pendant vingt ans, et je sais que le C.V. de Veck a été vérifié de A à Z par les ressources humaines. Or sur ce dernier, il est écrit qu’il a été diplômé en 2000 du lycée du comté de Garrison. Donc je ne crois pas qu’il ait déménagé pendant ce laps de temps.


    Reilly posa la main sur son front alors que tout se bousculait dans sa tête.


    — Il est victime d’un coup monté.


    — Ça m’en a tout l’air.


    — Putain de merde !


    Sortant de sa torpeur, elle dévala l’escalier, ses talons claquant sur le marbre.


    — Autre chose, dit De La Cruz. Pendant que j’attendais qu’on me rappelle, je suis allé faire un tour sur la page Facebook dont vous m’avez envoyé le lien.


    — Et vous avez reconnu Bails ?


    — Oui, je crois que c’est lui. Où êtes-vous ?


    — Je sors tout juste de mon bureau. Je fonce chez Veck.


    Apercevant une cireuse, elle ralentit pour ne pas glisser, puis se précipita vers le couloir du fond.


    — Il n’y a qu’un seul problème, ajouta De La Cruz. On ne peut pas utiliser le casier judiciaire en tant que preuve, car on n’aurait jamais dû obtenir cette information.


    Reilly ouvrit la lourde porte et se précipita dans la nuit.


    — J’ai les photos de Bails sur Facebook. J’ai effectué des captures d’écran au cas où elles seraient supprimées, et j’ai découvert son pseudo. Je crois que ça suffira pour obtenir un mandat et contraindre le site à nous livrer les détails de son compte, ainsi que son fournisseur d’accès à Internet. De cette manière, on pourra établir le lien avec Bails.


    — Prouver que c’est un fan de DelVecchio ne sera pas suffisant.


    — C’est un début.


    — OK, mais il nous faut du concret. Et avant que vous ne posiez la question, oui, je vais appeler le commissaire. À moins que vous ne préfériez vous en charger ?


    — Je vais être occupée avec Veck. Il aura peut-être des idées.


    — D’accord.


    — Je ne sais pas comment vous avez opéré ce miracle.


    — Officiellement, je n’ai rien fait.


    — En tout cas, je vous suis très reconnaissante. Vous m’avez sauvé la vie.


    Elle raccrocha et sortit les clés de sa voiture…


    — À vrai dire, ce n’est pas le terme que j’aurais employé.


    Reilly n’eut pas le temps de se retourner. Une main la saisit par la nuque et lui cogna la tête contre la carrosserie, son arcade sourcilière heurtant le coin de la portière.


    Le monde se mit à tourner, ses genoux cédèrent, et elle entendit la voix de Bails.


    — Vous auriez vraiment dû regarder derrière vous.


     


    Adrian abattit sa fourche et tua le dernier séide, les dents acérées s’enfonçant comme dans du beurre dans la poitrine noire et visqueuse.


    Du moins… il crut que c’était son œuvre.


    Lorsque le corps s’effondra bruyamment au sol, l’ange aperçut tous les autres Adrian qui, au même moment, se retournèrent vers lui.


    Faisant pivoter sa fourche, il planta l’outil dans la terre et, aussitôt, tous l’imitèrent.


    Si Eddie avait été là, il aurait pissé dans son froc. Trop de culs à botter à la fois.


    Merde, Eddie… Pourquoi n’avait-il pas eu neuf vies comme lui ?


    Son visage s’assombrit, et tous les Adrian arborèrent le même air lugubre, baissant leurs sourcils percés, pinçant ces lèvres si familières… si bien que l’ange se retrouva littéralement encerclé par son propre chagrin.


    Soudain, quelqu’un applaudit, et toutes les têtes se tournèrent. Sorti de l’appartement, Colin le contemplait du haut de l’escalier.


    — Bravo, mon garçon. Beau travail.


    — Je n’étais pas tout seul.


    Comme aucun de ses doubles n’ouvrit la bouche, Ad en conclut qu’il était bien l’original. Quel soulagement.


    Merde, avec toutes ces conneries, il allait finir schizophrène.


    — Je t’aurais bien donné un coup de main, dit Colin en descendant les marches avant de traverser le gazon fumant et jonché de taches noires, mais comme tu l’as dit, je suis là pour veiller sur votre cher défunt.


    — Eddie est intact ?


    — Oui.


    Ad secoua la tête.


    — Heureusement que vous étiez là.


    — Très juste.


    L’archange s’avança parmi les restes des démons massacrés, ses bottes demeurant immaculées alors que le sol n’était plus qu’un tas de terre, de chair et de sang mêlés.


    Adrian et ses doubles le regardèrent, médusés. Et Ad s’aperçut soudain que de la fumée s’échappait de leurs vêtements. Des panaches grisâtres s’élevaient de leurs épaules et de leur dos, le sang acide rongeant le cuir pour s’attaquer à la peau.


    Alors, il retira sa veste…


    Et aussitôt, un concert de claquements retentit dans l’air, comme une volée d’oies sauvages s’élançant brusquement vers le ciel : tous les Adrian avaient jeté leur manteau à terre avec le même air dégoûté que lui.


    Colin s’arrêta devant cette petite troupe.


    — Désires-tu conserver tes nouveaux amis ?


    Adrian regarda autour de lui.


    — Ils m’ont bien dépanné. Je me demande s’ils font aussi les vitres ? Et au fait, comment avez-vous réussi ce tour de passe-passe ?


    L’archange tendit la main. Sur un ordre invisible, la boue noire recouvrant la pelouse et l’allée se mit à vibrer, puis, çà et là, de minuscules objets s’élevèrent, ruisselant de sang…


    Des éclats de verre, remarqua Adrian tandis que les gouttes sombres s’écrasaient au sol. Non, des débris de miroir.


    — Bien joué, commenta Adrian.


    — Dis au revoir à tes camarades.


    Ad regarda autour de lui et comprit que Colin voulait qu’il remercie ses…


    D’un seul bloc, tous les reflets plaquèrent la main sur le cœur et s’inclinèrent solennellement.


    Et d’un coup, ils disparurent.


    — Est-ce que je pourrais les récupérer si j’ai de nouveau besoin d’eux ? s’enquit Adrian. Pour poser de la moquette, par exemple, ou déménager un piano ?


    — Tu sais où me trouver.


    — Oui. (Il tendit la main, mais se ravisa en voyant l’état de son gant.) J’aimerais savoir un truc.


    — Quoi ?


    — Pourquoi avez-vous fait ça ?


    — Tu allais perdre.


    — Est-ce que vous le direz à Nigel ?


    — Probablement. Mieux vaut s’excuser que demander la permission.


    — Je suis bien d’accord.


    Un long silence suivit.


    — Merci, dit Adrian d’une voix bourrue.


    L’archange s’inclina avec grâce.


    — C’était un plaisir. Mais maintenant, il serait temps de faire un peu de ménage. Les voisins ne sont pas nombreux, mais ce carnage serait un peu difficile à expliquer, tu ne crois pas ?


    Colin avait raison : s’il s’était agi d’une simple escarmouche, ils n’auraient pas eu à nettoyer les lieux. Les humains laissaient des flaques d’huile partout derrière eux, et avec le soleil, les taches noires dégueulasses n’auraient pas tardé à disparaître. Mais là…


    — La seule solution, murmura-t-il, serait de raconter aux gens qu’un camion-citerne a explosé sur la pelouse.


    — Et ça ne nécessite pas un permis ou un truc dans ce genre ?


    — Sans doute. Ainsi qu’un bon paquet de poudre. (Il secoua la tête.) Bon sang, il va falloir une sacrée dose de…


    Solution à la digitaline, voulait-il dire tout en se demandant combien d’hectolitres seraient nécessaires.


    Cependant, Colin régla le problème : d’un geste de la main, il fit disparaître toute trace du combat épique.


    Adrian en resta bouche bée.


    — Vous ne seriez pas disponible pour un boulot à mi-temps ?


    Colin sourit d’un air malicieux.


    — Ce serait contre les règles, mon cher ami.


    — Et nous ne voudrions surtout pas les enfreindre.


    Adrian retira un de ses gants et soutint le regard cynique de l’archange lorsqu’ils échangèrent une poignée de main vigoureuse.


    — Jim doit m’attendre, murmura Ad en jetant un coup d’œil furtif vers l’appartement.


    — Et pour l’heure, je n’ai rien de mieux à faire.


    Adrian fut si soulagé à la pensée qu’Eddie ne resterait pas seul qu’il fut tenté de serrer l’archange dans ses bras.


    — Bon, faut que j’y retourne.


    — Moi de même.


    Adrian acquiesça et, quand il s’élança dans les airs, il était fin prêt à affronter Divine.


    Ce qui s’avéra une bonne chose, vu le bordel qu’il découvrit à son arrivée chez Veck.

  


  
    CHAPITRE 45


    Quand le portable de Veck sonna à 20 h 45, il avait les nerfs tellement à vif qu’il faillit ne pas décrocher.


    Il avait passé son temps à faire les cent pas devant Jim, attendant qu’un événement survienne, n’importe lequel. Et à présent, il était littéralement sous tension, prêt à exploser.


    — Tu ne décroches pas ? demanda Jim à l’autre bout de la cuisine.


    L’ange fumait tranquillement sur la chaise qu’il occupait depuis des jours. Du moins c’est ce qu’il semblait à Veck.


    Et encore. Il avait l’impression qu’une décennie s’était écoulée.


    Veck regarda l’appareil. Il l’avait jeté sur le comptoir et l’engin se rapprochait dangereusement du rebord à chaque vibration.


    Il l’aurait volontiers laissé s’écraser au sol. Sauf qu’au même moment il aperçut l’écran. C’était Reilly.


    Veck se rua sur le téléphone.


    — Allô ? Allô ? Allô ?


    Il ignorait pourquoi la jeune femme l’appelait, mais il s’en fichait. Elle s’était peut-être trompée de numéro. Ou alors elle avait besoin des coordonnées du livreur de pizza. Merde, même si c’était juste pour l’insulter copieusement, il était prêt à…


    — Tu as l’air tendu, DelVecchio.


    La voix masculine lui fit froncer les sourcils.


    — Bails ?


    — Je t’ai déjà dit combien j’aimais ton nom ? DelVecchio… (Il étirait chaque syllabe.) Hum, rien que le son me fait bander.


    — Mais qu’est-ce que tu racontes ?


    — DeeeeelllVecchiooo.


    Soudain, Veck sentit une colère aveugle lui transpercer le cœur.


    — Qu’est-ce que tu fous avec le téléphone de Reilly ? demanda-t-il, même s’il l’avait deviné.


    Et voilà, ça recommence. Encore quelqu’un qui se retournait contre lui alors qu’il lui avait fait confiance. Sauf que, cette fois, Veck avait une peur bleue des conséquences.


    Il jeta un regard à Heron, qui avait écrasé sa clope dans le cendrier et s’était levé, semblant avoir attendu ce signal depuis le début.


    — Parle, Bails, insista-t-il.


    Il entendit un grognement suivi d’un grincement… comme des pieds raclant le sol.


    — Désolé, je suis en train de déplacer le corps.


    Veck serra le téléphone si fort qu’une des touches bipa.


    — Je vais te tuer. Si jamais tu la touches…


    Un claquement. Puis un gémissement.


    — Réveille-toi, salope. Je veux que tu lui parles.


    — Reilly.


    Veck allait arracher la tête de Bails et s’en servir comme boule de bowling. Ensuite, il l’étriperait et lui trancherait les bras et les jambes.


    Mais d’abord, il castrerait ce fils de pute.


    — Reilly…


    — Je… suis… désolée…, articula une voix faible.


    Veck ferma les yeux.


    — Reilly, je vais venir te chercher…


    — Je ne… t’ai pas cru… tellement désolée…


    Elle avait du mal à articuler, comme si elle avait la lèvre enflée, ou pire, une dent en moins.


    — Je vais venir. Ne t’inquiète pas… Je vais…


    Elle l’interrompit.


    — Je sais… que ce n’était… pas toi… Bails a menti.


    Soudain, elle poussa un cri, si fort que Veck dut éloigner le portable de son oreille.


    — Reilly ! cria-t-il, sa voix retentissant dans la cuisine.


    — Navré, interrompit Bails. Je devais la présenter à ma petite amie. Elles vont s’amuser entre filles. Du moins, jusqu’à ce que tu nous rejoignes.


    — Dis-moi où tu te planques, fils de pute.


    — Oh, je te le dirai. Mais d’abord, quelqu’un veut dire bonjour. Pas à toi. Elle veut que tu lui passes Heron.


    — Qu’elle aille se faire…


    Veck entendit un bruissement, puis une femme s’empara du combiné.


    — Salut, Tommy.


    La voix sonnait bizarre… comme si on l’avait placé un filtre déformant sur le combiné. Mais ce n’était pas tout.


    « Tommy ». C’était le surnom que son père lui donnait quand Veck était gosse.


    — Maintenant, Tommy, écoute bien. Je veux que tu passes le téléphone à l’homme sexy et costaud qui se trouve en face de toi. Ensuite, prends ton blouson et tes armes… et par là, j’entends tes flingues, tes couteaux, tout ton arsenal. Puis, quand tu reviendras dans cette cuisine que tu arpentes depuis des heures, Heron te dira où aller.


    — Qui êtes-vous ? gronda-t-il entre ses dents serrées.


    — Tu sais très bien qui je suis. (Elle éclata d’un rire tranchant comme une lame de rasoir.) Ah, au fait, ces serviettes que tu suspends toujours au miroir… Elles t’empêchent peut-être de me voir, mais ce n’est pas réciproque. J’ai toujours gardé un œil sur toi.


    Veck tourna le regard vers Jim. L’ange secouait lentement la tête de gauche à droite, semblant entendre la conversation malgré le fait que Veck avait toujours l’oreille collée à l’appareil.


    — Mais avant de me passer Jim, ajouta la femme, sache que si tu ne viens pas seul, je la tuerai. Je prendrai le couteau que j’ai dans la main et je commencerai par taillader son visage. Sais-tu combien de temps on peut vivre sans bouche ? Très longtemps. Et sans nez ? Sans dents ? Je la laisserai en vie, mais elle priera pour que je la tue. Et je ne m’arrêterai pas là… Ensuite, je lui couperai les doigts. Juste les premières phalanges. Les torturer jusqu’à la limite, c’est ma spécialité. À ton avis, qui a appris tous ces trucs à ton père ?


    — Si vous la touchez…


    — Qui te dit que je n’ai pas déjà commencé ? Maintenant, sois gentil, passe-moi Jim.


    — Attrape ! aboya Veck en jetant le téléphone à l’ange.


    Il n’attendit pas de voir si Jim l’avait bien réceptionné. Fonçant vers l’escalier, il grimpa les marches trois par trois, les semelles de ses chaussures grinçant lorsqu’il s’engagea dans le couloir.


    Le placard de sa chambre était bourré d’armes. Pistolets, munitions, couteaux… Il ne voulait même pas savoir comment cette salope avait su…


    — Putain de merde ! s’exclama-t-il en ouvrant la porte.


    Les étagères étaient vides.


    Évidemment. La police était venue et avait tout emporté en tant que pièces à conviction.


    — Elles ne t’auraient servi à rien.


    Il pivota… et eut un mouvement de recul. Campé dans l’embrasure de la porte, Adrian, l’équipier de Jim, avait une mine affreuse. Son tee-shirt était brûlé par endroits, et Seigneur… cette puanteur.


    Mais peu importe. Il était sain et sauf, et vu la tournure des événements, c’était tout ce qui comptait.


    — Les flingues n’auront aucun effet sur elle, déclara Adrian.


    — C’est ce qu’on verra.


    Les yeux pleins de larmes à cause de l’odeur âcre, Veck quitta la pièce en trombe, bousculant l’ange au passage. Arrivé en bas, il se dirigea vers deux autres de ses cachettes : sous l’évier et le canapé.


    Aucune arme.


    Plus qu’un seul espoir.


    Alors que la voix de Jim tonnait dans la cuisine, Veck se rendit dans le débarras reliant le garage à la maison. La machine à laver et le sèche-linge se trouvaient derrière deux vantaux qu’il ouvrit à la volée avant de s’accroupir. Le sèche-linge était tombé lors de son déménagement et la paroi inférieure s’était détachée, si bien qu’en appuyant dessus, elle…


    Se retirait très facilement.


    Devant ses yeux apparurent deux 9 millimètres chargés, enveloppés dans des sacs en plastique pour les préserver de la poussière.


    — Dieu merci.


    — Ça ne te servira à rien.


    Veck leva les yeux. Jim se tenait juste à côté de lui, le portable à la main. L’ange était tellement en rogne qu’une rougeur s’était étendue de son cou jusqu’à son front, mais ce n’était pas la seule lueur qui émanait de lui. Son corps était nimbé d’une lumière aveuglante, comme s’il s’était transformé en lampe à lave.


    Veck se redressa d’un bond. Il avait une vision bien précise de ce qu’il lui fallait, surtout lorsqu’il s’imagina le visage défiguré de Reilly. Il sortit les pistolets de leur emballage, contrôla leur fonctionnement et se pencha encore une fois sous le sèche-linge pour s’emparer de deux autres chargeurs.


    — Où est-elle ? demanda-t-il en bourrant ses poches de munitions.


    — Si tu pars sans être prêt, tu vas choisir la mauvaise voie.


    — Je suis on ne peut plus prêt.


    Veck saisit ses flingues et écarta Heron de son chemin.


    Son étui de rechange était suspendu à une patère près de la porte du fond. Veck l’enfila, fourra les deux pistolets à l’intérieur, puis recouvrit le tout d’un coupe-vent.


    — Où est-elle ? s’enquit-il d’un ton sec.


    — D’abord, il faut qu’on parle.


    — Je n’ai pas le temps. Désolé.


    Sur ce, il dégaina ses armes, puis pointa l’une sur le torse de Jim Heron et l’autre sur celui d’Adrian.


    — Maintenant, où est-elle ?
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    De mieux en mieux, se dit Jim en contemplant le canon d’un 9 millimètres.


    — Dis-moi où elle est, cracha Veck. Sinon, je vous bute.


    Il était sérieux. Son regard froid, son calme absolu forçaient même le respect. Sauf qu’il n’avait pas les idées claires.


    — Si tu me tues, fit remarquer Jim d’une voix posée, tu ne sauras pas où la chercher. Et si tu le tues, lui (il désigna Adrian d’un geste du menton), je t’étrangle avec tes intestins.


    Une courte pause suivit, puis l’arme braquée sur Jim dévia de quelques millimètres sur la gauche.


    Veck appuya sur la détente et la balle se ficha dans le mur, frôlant l’oreille de Jim.


    — Qui a parlé de tuer ? (Veck abaissa légèrement le canon.) La douleur fait des merveilles sur les esprits les plus obtus. Et puis, je parie qu’ils décrocheraient si je rappelais.


    Au vu de la position du canon, Jim craignait de devoir se reconvertir en castrat. Certes, les balles n’étaient pas censées l’atteindre, mais pouvait-il se fier aveuglément à ce postulat ? Au moins, ce n’étaient pas les testicules d’Adrian qui étaient visées, et tant mieux vu qu’il chantait déjà comme une casserole.


    — Tu devrais peut-être réfléchir, Jim, marmonna l’autre ange. Manifestement, ce type est une fine gâchette.


    Jim secoua la tête.


    — Tu ne sais pas dans quoi tu te fourres, Veck.


    — Le temps presse, je vous le rappelle. Dieu sait ce qu’ils sont en train de lui faire.


    — C’est vrai. Mais ce n’est pas elle qui m’inquiète. (Jim regarda Adrian.) Et je dois l’accompagner. Tu sais comment je peux procéder ?


    Ad jura dans sa barbe.


    — C’était le rayon d’Eddie, ça.


    — Personne ne viendra avec moi, aboya Veck. Sinon, cette femme la tuera. Et arrêtez d’essayer de gagner du temps ou…


    — Divine ne lui fera rien ! Elle a besoin que tu viennes et, pour ça, elle doit garder Reilly en vie. Maintenant, laisse-moi une minute pour réfléchir, connard !


    Quand l’ange se mit à arpenter la pièce, Veck lui ordonna de rester en place, mais Jim fit la sourde oreille.


    La deuxième balle vint se planter aux pieds de Jim, et ce dernier s’arrêta. Puis il toisa Veck d’un regard meurtrier.


    — C’est passé à un centimètre de ma botte, mec.


    — La prochaine fois, c’est ta putain de cheville.


    — Mieux vaut ça que tes couilles, souligna Ad.


    Jim se tourna vers l’inspecteur, prêt à lui brosser le vrai portrait de Divine… lorsque son regard tomba sur l’ombre dédoublée de Veck sur le carrelage.


    Le sauveur contempla le contour sombre. On aurait dit deux arbres dans une forêt…


    Des arbres derrière lesquels se tapir. Se cacher. Se camoufler de manière à se fondre dans le paysage et tromper la vigilance de son ennemie…


    Certes, Divine avait laissé échapper qu’elle avait été incapable de localiser Jim, mais était-il prêt à courir le risque alors qu’il ne comprenait pas tous les tenants et les aboutissants ?


    Il se rappela ce qui s’était passé avec l’insigne, quand il avait essayé de pénétrer dans la tête de Veck. Certes, il avait failli se briser en deux, mais existait-il une autre solution ? À part envoyer l’humain seul au casse-pipe ?


    — Je dois entrer en toi, déclara Jim d’une voix grave.


    Veck fronça les sourcils.


    — Désolé, tu n’es pas mon type.


    — On pourrait lui mettre une perruque et une robe, suggéra Adrian. (Les autres le regardèrent avec stupeur et l’ange haussa les épaules.) Ça doit bien exister en XXXXL, non ?


    — Dire que je suis content d’entendre de nouveau tes remarques à la con, marmonna Jim avant de reporter son attention sur Veck. Je dois t’accompagner. Et elle ne doit pas savoir que je suis là. Alors si tu veux bien m’excuser…


    Jim ferma les yeux et son enveloppe charnelle disparut, ne laissant que la source de lumière et d’énergie qui animait son corps.


    L’opération se déroula sans accroc, contrairement à la dernière fois, dans l’antre de Divine, lorsqu’il avait explosé de rage sans parvenir à contrôler sa mutation.


    — Tiens-toi bien, mon grand, dit-il.


    Veck dut l’entendre, car il eut un mouvement de recul et écarquilla les yeux à la perspective d’être possédé. Mais c’était la seule façon de le protéger, et Veck devait en avoir conscience, car il ne tenta pas de fuir.


    Étant donné que Jim n’était pas sûr de ce qu’il faisait, il s’approcha avec précaution. Lors de sa première dématérialisation, il avait fait exploser Divine en mille morceaux… une issue qui n’était pas très souhaitable dans le cas présent.


    Par bonheur, Veck n’opposa que peu de résistance, et Jim eut l’impression de passer à travers une écumoire. Puis, une fois la barrière corporelle franchie, Jim se fraya un chemin à travers un paysage métaphysique qui n’était pas composé de molécules organiques, mais de matière totalement abstraite.


    Jim comprit alors pourquoi Eddie avait renoncé à un exorcisme. Veck était un putain de gâteau marbré, moitié blanc, moitié noir. Chaque once de son âme était partagée entre le yin et le yang, un parfait mélange de bien et de mal.


    Impossible d’en extraire quoi que ce soit sans le tuer.


    Mais Jim aussi pouvait jouer à ce petit jeu. Mû par l’instinct, il se répandit telle une brume à l’intérieur de Veck, transformant le duo en ménage à trois…


    Formulé ainsi, ça avait l’air sale, mais au final, Jim parvint à infiltrer l’âme de Veck de la même manière que Divine l’avait envahie de son « ADN ». Et il se dissimula non pas derrière le bon côté de Veck, mais derrière le mauvais, une bien meilleure cach…


    Oh. De sa position, il pouvait voir à travers les yeux de l’inspecteur.


    — Comment je m’en sors ? s’enquit-il.


    Hé, il pouvait aussi parler à travers la bouche de Veck.


    Adrian haussa les épaules.


    — Plutôt bien : je n’arrive pas à capter tes ondes. Au fait, vous voulez une clope ? Une chacun ou deux pour le prix d’une ?


    — Ta gueule, répondirent Jim et Veck à l’unisson.


     


    Dans son débarras, Veck se sentait un peu vaseux, comme s’il avait mangé un cheeseburger avarié, avalé une chope de bière tiède et fini le repas par un granité à la cerise, c’est-à-dire gavé de saloperies qui ne s’accordaient pas entre elles.


    Et il aurait aussi pu se passer d’entendre la voix de Jim sortant de sa propre bouche.


    — Alors, où va-t-on ? demanda-t-il.


    Voilà qui donnait un nouveau sens à l’expression « se parler à soi-même ».


    — À la carrière.


    — La carrière ? Mais putain, on n’y sera pas avant des…


    — Prends les cigarettes, dit Jim.


    — Va chier, on prend ma bécane. Y en a pour une demi-heure en…


    — Écoute-moi et prends les clopes. Je m’occupe du reste.


    Lâchant un chapelet de jurons, Veck se dirigea vers la table de la cuisine, attrapa le paquet et le briquet, puis les fourra dans sa poche en compagnie des chargeurs.


    — Et prends ça, dit Adrian en dégainant ce qui ressemblait à un couteau en verre.


    — Ne te vexe pas, mais je préfère le plomb.


    — Abruti. (L’ange glissa la dague dans la ceinture de Veck.) Dégomme ce que tu veux. Ça, c’est pour Jim.


    — Dis-moi que ce n’est pas permanent, dit Veck.


    — Non, il faudra me rendre mon arme quand ce sera terminé.


    Ha ha.


    — Je parlais à Jim.


    — Non, ce n’est que temporaire, répondit l’ange à travers la bouche de Veck. Je peux te quitter avec autant de facilité que je suis entré.


    — Tu en es sûr ?


    — Non.


    — Génial. (Veck voulut regarder Heron droit dans les yeux, mais s’aperçut que c’était impossible sans un putain de miroir.) Alors comment va-t-on aller…


    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’ils étaient déjà arrivés à destination : à un moment, Veck était chez lui, l’instant d’après, il se trouvait sur la longue pente de la carrière.


    — Ne me parle pas à voix haute, dit Jim dans sa tête.


    — C’est ça qu’on éprouve quand on est schizophrène ?


    — Aucune idée. Mais reste discret.


    — Comme si j’avais le choix, marmonna Veck en regardant autour de lui.


    — Attends avant d’entrer. (L’ange marqua une pause.) Veck, c’est à toi de jouer. Je vais juste faire en sorte que tu vives assez longtemps pour tenter ta chance, mais tout dépend de toi. Je n’interviendrai en aucune manière. C’est compris ? Tu dois prendre ta propre décision. Mais fais le bon choix.


    — Ouais. Pigé.


    — Souviens-toi d’une chose : le mal est généralement la solution de facilité. Et ton destin t’appartient. À toi et à personne d’autre.


    Juste à ce moment-là, une lueur apparut à l’entrée d’une grotte, à une centaine de mètres sur la droite.


    Trêve de bla-bla.


    Dégainant ses deux pistolets, Veck fila comme le vent, sautant de rocher en rocher, traversant la carrière comme s’il participait à une course contre la montre. Gagné par l’affolement, il gardait les yeux rivés sur cette lumière. À chaque obstacle, d’horribles images lui traversaient l’esprit, et ces visions sanglantes, cauchemardesques, l’embrasaient d’une fureur qui décuplait ses forces.


    La bouche de la grotte était grande et large, si bien qu’il entra sans avoir à se baisser ni à se faufiler. La galerie dans laquelle il se retrouva semblait s’étirer jusqu’aux entrailles de la Terre.


    Veck se pencha, puis fonça en direction de la lueur vacillante.


    Tout autour de lui, les parois étaient humides et rugueuses. Le plafond ruisselait, le sol était couvert de flaques. Saisi de panique, Veck s’efforça de faire abstraction du bruit de ses pas afin d’entendre ce qui se tramait au-delà : des cris ? Une respiration bruyante ? Des gémissements de douleur ?


    Rien.


    Ce silence ne lui disait rien qui vaille.


    Enfin, il parvint au dernier tournant.


    La grotte s’ouvrait sur une autre salle plus basse, à peu près aussi grande qu’un salon. Cependant, il était impossible de jauger sa taille avec précision, car elle était éclairée par des bougies, au-delà desquelles les ténèbres reprenaient leurs droits.


    Au centre, un corps était suspendu au plafond, attaché par les poignets.


    Ce n’était pas Reilly, mais un homme avec des cheveux blond roux coupés court.


    Veck regarda autour de lui à la recherche de Bails et de la salope qui lui avait parlé au téléphone. Mais il ne vit que ce… corps, qui lui tournait le dos.


    Une blouse d’hôpital ? se demanda-t-il en s’avançant sans lâcher ses armes.


    — Reilly ! s’exclama-t-il.


    Le cri retentissant réveilla l’homme suspendu, et lorsque la tête tressaillit, un grincement s’éleva dans l’air silencieux et confiné. L’individu se tourna peu à peu en se hissant sur la pointe de ses pieds nus et boueux.


    Quand Veck vit de qui il s’agissait, il lâcha un juron. Son identité ne faisait pas de doute, et ce, même si ce type venait, semblait-il, de se faire tabasser : son front était enflé et un hématome se formait sous la peau, mais ses traits étaient parfaitement reconnaissables.


    — Kroner…, marmonna Veck en se demandant par quel miracle cet enfoiré avait atterri là.


    Cela étant, si les kidnappings dans les hôpitaux étaient rares, ils n’étaient pas pour autant inexistants.


    Le tueur en série s’efforça de lever le menton, sa bouche remuant lentement. Il essayait de parler, mais Veck se fichait de ce qu’il avait à dire.


    — Reilly ! s’écria-t-il dans l’espoir que la pénombre dissimulait une autre salle où elle était…


    Une silhouette se détacha de l’ombre et s’avança vers lui.


    Il cligna des yeux, mais la vision ne changea pas et il s’aperçut que c’était une femme. Mais qu’est-ce qu’une beauté pareille pouvait bien foutre dans un…


    — Bonjour, Veck. (C’était la voix qu’il avait entendue sur son portable, cette fois incarnée.) Bienvenue à la fête.


    En comparaison, Angelina Jolie ressemblait à une vieille bibliothécaire. Belle et dangereuse, c’était une panthère en escarpins et minijupe que l’on se serait attendu à croiser dans un bar raffiné ou un club privé… n’importe où sauf dans ce trou puant.


    — Tu es venu seul ? s’enquit-elle en retroussant ses lèvres charnues et pulpeuses.


    — Oui.


    — Bien. (Elle se mit à marcher autour de lui en esquissant un sourire.) Tu obéis bien aux ordres. Comme ton père.


    — Où est Reilly ?


    — Ton dévouement envers cette femme est… (sa voix se durcit) admirable. Et puisque tu dois brûler de la retrouver, je suis disposée à te répondre.


    — J’écoute.


    Elle considéra les pistolets.


    — Et tu crois vraiment pouvoir me blesser avec ça ? (Elle éclata d’un rire cristallin, mais qui sonnait complètement faux.) Et, oh, ils t’ont donné une dague. Enfin, l’espoir fait vivre, j’imagine. Au fait, Jim t’a dit qu’il était un ancien tueur à gages ?


    — Je m’en tape.


    — OK, OK. Il n’y a que la fille qui t’intéresse. (De nouveau, sa voix se teinta d’amertume.) Quelle chance elle a. D’ailleurs, il est temps de lui faire savoir ce que tu éprouves pour elle.


    Sur ce, elle se tourna vers Kroner et se dirigea vers lui d’un pas nonchalant.


    — Oui, dit-elle par-dessus son épaule. Dis-lui ce que tu ressens.


    Veck scruta l’obscurité.


    — Je t’aime, Reilly ! Je suis là !


    — Comme c’est romantique, ironisa la brune.


    Tandis qu’elle fixait le regard sur Kroner, Veck décida de couvrir ses arrières : il rengaina l’un de ses pistolets et empoigna la dague. Rien n’avait de sens dans cette histoire, ce qui conférait une certaine crédibilité au conseil d’Adrian.


    — Où est-elle ? gronda-t-il.


    — Je vais te le dire. Mais d’abord, tu dois me rendre un petit service.


    — Lequel ?


    Elle sourit et s’éloigna de Kroner.


    — Tue-le.


    Veck plissa les yeux en direction de la femme.


    En guise de réponse, le sourire de la brune s’élargit.


    — C’est ce que tu comptais faire depuis le début. Tu l’as attendu dans les bois, près de ce motel. Et quand il est apparu, tu allais l’éliminer… mais on t’a interrompu.


    Veck se mit à trembler comme une feuille ; la rage qui s’était emparée de lui dans le parloir de la prison se rassemblait à présent dans son torse, raidissant ses muscles.


    — C’est le cadeau que je t’offre, Tommy. Tue-le et je t’indiquerai où est Reilly. C’est ce que tu veux. C’est pour ça que tu es venu. C’est ton destin.


    Surgi de nulle part, un reflet lumineux fendit l’obscurité, chassant les ombres pour laisser apparaître… Bails.


    Le policier était assis à même le sol, adossé au mur détrempé. Son front était percé d’un trou duquel s’échappait un mince filet de sang qui lui coulait le long du nez. Sa bouche était entrouverte, son teint terreux.


    — Ne te soucie pas de lui, dit la brune avec un geste dédaigneux. Ce n’était qu’un pion. Toi, en revanche… tu es la récompense. Et tu n’as qu’une chose à faire. Tue-le… et je t’aiderai à retrouver ta bien-aimée.


    Soudain, Veck comprit d’où venait le rayon de lumière.


    Sans s’en rendre compte, il avait levé la main, et la dague en verre avait capté la douce lueur des bougies pour la projeter sur son soi-disant ami.


    — Le temps presse, Tommy. Finissons-en et passons à autre chose. Écoute ton cœur. Fais ce que tu sais être juste. Bute cette vermine, ce tueur vicieux et sanguinaire, et retrouve celle que tu es venu chercher. C’est un choix évident, un marché on ne peut plus simple : la vie de cette merveilleuse Reilly contre celle de ce psychopathe. Leur sort est entre tes mains…


    — Est-ce que Reilly est vivante ?


    — Oui.


    — Est-ce que vous nous laisserez partir sains et saufs ?


    — Sans doute. Ça dépend de toi. (La voix de la brune se mua en un murmure enjôleur.) Tu pourras la voir dès que tu auras rempli ta mission. Je te le jure. À toi de décider…
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    Suspendue au plafond de la grotte, Reilly demeurait incrédule devant la vision qu’elle offrait à Veck : la blouse d’hôpital et la poitrine plate ne lui appartenaient pas.


    Pourtant, malgré la douleur fulgurante qui lui vrillait la tête, malgré l’effarement et la panique, elle bougeait ces membres qui n’étaient pas les siens, respirait à travers une gorge inconnue, emplissait les poumons d’un autre.


    Aux yeux de Veck, elle était Kroner.


    Et il allait la tuer, songea-t-elle avec horreur.


    Luttant pour parler, elle gémit de cette voix rauque et étrangère :


    — C’est… moi…


    — … un choix évident, un marché on ne peut plus simple : la vie de cette merveilleuse Reilly contre celle de ce psychopathe. Leur sort est entre tes mains…


    La brune qui parlait n’était pas humaine. Reilly avait vu ce qu’elle était en réalité : un monstre, qui s’était montré sous sa véritable apparence pendant que Bails parlait au téléphone avec Veck, raison pour laquelle Reilly avait hurlé.


    Puis cette créature s’était infiltrée dans l’esprit du policier et l’avait incité à retourner son arme contre lui-même.


    « Le Malin ». Un surnom bien mérité pour le diable…


    — Veck… (Reilly tenta d’insuffler davantage d’air dans sa cage thoracique immobile.) Veck… non…


    Mais il ne l’entendait pas. Il ne l’entendrait jamais : plus elle parlait fort, plus sa voix ressemblait à celle de Kroner, comme si le larynx du tueur avait remplacé le sien. Et plus le temps passait, plus elle s’affaiblissait. Quand Bails l’avait traînée au bas de la pente de la carrière, elle s’était blessée aux mollets et avait perdu du sang. En outre, elle était presque sûre d’avoir une commotion cérébrale et ses muscles s’ankylosaient alors qu’elle restait attachée dans le froid.


    Une larme chaude roula le long de sa joue. Suivie d’une deuxième… puis Reilly éclata en sanglots.


    Comme la plupart des gens, elle s’était parfois demandé ce qui, un jour, provoquerait sa mort : une longue maladie ? Un accident de voiture ? Une anomalie génétique responsable d’une insuffisance cardiaque ? Une agression au cours de laquelle elle aurait répliqué et peut-être même tué son assaillant, histoire de partir en beauté ?


    Mais mourir dans une grotte humide et glacée ? L’idée ne lui avait même pas effleuré l’esprit.


    Tandis qu’elle contemplait le visage furieux de Veck, elle se mit à voir double, ses yeux incapables de rassembler les deux moitiés… si bien qu’elle eut tout le loisir de constater que ses prunelles ne trahissaient aucune once de compassion, d’émotion ni de doute…


    Et quand il leva cette dague de cristal, Reilly s’aperçut qu’elle regardait dans les yeux du père de Veck.


    Le fils reprenait le flambeau.


    Des images de ses propres parents lui revinrent en mémoire et ses larmes redoublèrent. Elle n’avait pas eu la chance de leur faire ses adieux. De leur dire une dernière fois qu’elle les aimait et qu’ils avaient changé non seulement sa vie, mais celle de milliers de personnes…


    Et elle n’avait pas non plus eu l’occasion de dire à Veck qu’elle le croyait… et surtout qu’elle l’aimait.


    Comble de l’ironie, il était sur le point de la tuer en pensant la sauver.


    — Je sais que tu es innocent, dit-elle dans un souffle qui ne porta pas bien loin. Les preuves… c’était Bails.


    Elle ignorait pourquoi c’était si important qu’il le sache compte tenu du peu de temps qui lui restait.


    Autant en finir.


    — Je… t’aime…


    Puis elle ferma les yeux, tourna la tête et rassembla son courage. Il viserait le cœur. Avec une dague – c’était le moyen le plus efficace –, et il ne perdrait pas de temps s’il croyait que la vie de Reilly était en jeu.


    La terreur l’étouffa. Son corps se mit à trembler.


    Elle ouvrit la bouche et sanglota de plus belle.


    Des larmes coulèrent… et bientôt son sang suivrait.


     


    Quelques jours auparavant, dans cette forêt, Veck avait failli buter cette pourriture de Kroner.


    Certes, pas pour le bien de la société, même si à l’époque, il aurait aimé affirmer le contraire. Mais quand l’occasion lui avait filé sous le nez, il s’était senti soulagé de s’être abstenu.


    À présent, il avait une excellente raison de le tuer : Reilly. Et peu importe si la jeune femme croyait qu’il avait falsifié des pièces à conviction ou si elle refusait de le voir après cette histoire.


    Tout ce qui comptait était de lui sauver la vie.


    La brune avait raison. Le choix était évident.


    Veck considéra sa victime. Suspendu au plafond, Kroner essayait de parler, et vu le flot de larmes qui s’écoulait de ses yeux, il le suppliait sûrement de l’épargner, l’assassin réduit à quémander ce qu’il avait refusé à toutes ses victimes.


    Bordel, il était si pitoyable avec cette blouse maculée de sang comme si on l’avait traîné par les cheveux au bas de la côte, son teint blafard, son visage tuméfié.


    Veck eut l’envie fugace de ranger la dague et de le tabasser jusqu’à ce qu’il meure d’un infarctus. À l’époque, ce salaud avait dû prendre son temps pour tuer ses victimes. Sans doute les avait-il dépecées alors qu’elles étaient toujours vivantes. C’était presque jouissif de le voir à son tour éprouver la terreur d’être à la merci d’autrui.


    Mais la vie de Reilly était en jeu.


    Veck porta le bras en arrière, la pointe de la dague braquée sur la poitrine de Kroner. Un seul coup suffirait et Dieu sait que Veck avait suffisamment de rage et de force pour accomplir ce…


    Au moment où l’arme atteignait le sommet de l’arc, juste avant qu’il ne porte tout son poids dans sa frappe, le plat de la lame refléta la lueur de la bougie, projetant un rayon de lumière sur le visage de Kroner.


    En voyant cette face de fouine avec clarté, Veck fronça les sourcils. L’homme avait fermé les yeux et tourné la tête sur le côté, tremblant de tout son corps malingre.


    — Qu’est-ce que tu attends ? aboya la brune. Tue-le, et tu retrouveras ta dulcinée.


    Ce n’est pas à moi d’ôter cette vie, songea soudain Veck avec une inexplicable conviction.


    — Tue-le !


    Ce n’est pas… à moi d’ôter cette vie.


    Son père… Kroner… Tous les tueurs en série pensaient qu’ils avaient droit de vie et de mort sur leurs victimes, qu’ils pouvaient décider de leur sort selon leur bon vouloir. Voilà à quoi leur servaient ces trophées : à immortaliser l’instant où ils avaient exercé ce pouvoir, où ils s’étaient pris pour Dieu. Parce que, comme un orgasme, c’était un plaisir fugace, et que le souvenir ne vaut rien comparé à la pratique.


    Raison pour laquelle ils repassaient aussitôt à l’acte.


    Quant à Veck ? L’envie de tuer le dévorait peu à peu : il sentait le fourmillement dans sa main qui, s’il cédait, finirait par envahir tout son corps.


    Ce n’est pas à moi d’ôter cette vie.


    — Fais-le ! ordonna la brune.


    Veck posa le regard sur la femme. Ses yeux noirs l’adjuraient plus encore que ses mots, l’exposant à une tentation qui portait bien au-delà de cette grotte et de cet instant d’indécision…


    — C’est Reilly ou lui, siffla-t-elle. Choisis.


    Le bras de Veck se mit à trembler, ses muscles pétrifiés incapables de supporter la tension entre la décision et l’action.


    — Je ne vous crois pas, déclara Veck.


    — Quoi ?


    Doucement, il baissa son arme.


    — Je ne vous fais pas confiance, dit-il d’une voix rauque et éraillée. Et je… (Il dut se racler la gorge.) Je ne vais pas le tuer.


    Bails était déjà mort et Veck n’entendait aucun bruit dans la grotte. Cette femme… cette créature… mentait. Certes, c’était bien Reilly qui lui avait parlé tout à l’heure, mais personne d’autre ne respirait dans ce trou humide, et pour avoir entendu la voix grêle de Reilly au téléphone, il doutait qu’elle ait eu assez de force pour prendre la fuite.


    Selon toute vraisemblance, elle était déjà morte.


    Et malgré son chagrin et sa soif de vengeance, il devait bien admettre que, dans l’état où il était, Kroner n’avait pas pu perpétrer ce crime.


    — Sale petit merdeux, cracha la femme. Pitoyable lopette. Ton père n’a pas hésité, lui, quand je lui ai offert sa chance, il y a toutes ces années. Il a sauté sur l’occasion.


    Pour une raison étrange, Veck songea au dîner avec les parents adoptifs de Reilly, ceux qui l’avaient aimée et soutenue tout au long de sa longue route vers l’âge adulte. Même s’ils ne partageaient pas le même sang, ils s’étaient mieux comportés envers elle que ceux qui l’avaient mise au monde.


    — Je ne suis pas mon père, dit-il d’une voix rude.


    Quand les mots pénétrèrent son esprit, il se sentit plus fort.


    — Je ne suis pas mon père, répéta-t-il.


    Une vague de chaleur le frappa au visage, comme si la brune s’était transformée en radiateur soufflant.


    — Tu veux dire que cette larve… (elle désigna Kroner) est plus importante que la femme que tu aimes.


    — Non, mais je ne le tuerai pas. Je ne crois pas que Reilly soit… (Sa voix se brisa, mais il se reprit rapidement.) Je ne crois pas qu’elle soit vivante. Et j’ignore pourquoi vous tenez tellement à ce que je le bute, mais si le dernier acte que j’accomplis dans cette vie est de vous envoyer chier, ça me convient.


    Un mugissement retentit, si violent que Veck fut projeté à travers la salle avant de s’écraser contre la paroi derrière lui. Un instant, il resta hébété, sentant le sol trembler sous ses pieds. De la terre et des petits cailloux se détachaient du plafond. D’un geste instinctif, il se protégea la tête, même s’il savait que ça ne servirait pas à grand…


    D’un coup, tous les cierges s’éteignirent.


    Puis, surgie de nulle part, une rafale de vent s’engouffra dans la grotte et se mit à souffler en tempête avec un bruit strident, étourdissant. Au milieu du chaos, des pierres de plus en plus grosses pleuvaient autour de lui, et Veck se recroquevilla, persuadé qu’il ne s’en sortirait pas vivant.


    Au loin, il entendit d’autres rochers s’ébranler, même s’il savait qu’en vérité ils ne devaient pas être si éloignés, étant donné que la terre assourdissait tous les sons. La carrière tout entière était un véritable gruyère, criblée de cavités et de failles souterraines, incapable de résister à de telles bourrasques…


    Soudain, la tornade fut aspirée au-dehors, emportant le hurlement avec elle.


    Au milieu du grondement de la terre, Veck entendit des sanglots.


    Ceux d’une femme.


    Totalement différents de ceux de Kroner.


    — Reilly ! cria-t-il. Reilly !


    Il se leva d’un bond et…


    — Bordel ! marmonna-t-il en se cognant contre le plafond.


    Veck se frotta le crâne et courba le dos afin de ne pas renouveler l’expérience. Puis il rengaina la dague dans sa ceinture et palpa ses poches à la recherche de sa torche. Merde. Il ne l’avait pas emportée.


    Lâchant un chapelet de jurons, il dressa l’oreille pour se diriger au bruit.


    — Parle-moi, Reilly ! Aide-moi à te trouver !


    — Je… suis… là.


    — Reilly ! beugla-t-il en agitant les bras devant lui.


    Soudain, un léger tremblement de terre le secoua, son corps se mettant à vibrer alors que Jim se séparait de lui avant d’apparaître devant ses yeux.


    Et aussitôt, la grotte s’éclaira tandis que l’ange se tenait sur le côté, sa silhouette nimbée d’une vive lumière.


    L’espace d’un instant, Veck resta sidéré par la vision qui s’imposa à lui.


    C’était incompréhensible.


    Reilly était suspendue au plafond, à l’endroit même où s’était trouvé Kroner, les bras en l’air, ses pieds nus touchant à peine le sol. Son visage était enflé, ses jambes en sang, ses collants déchirés, sa jupe couverte de poussière.


    — Reilly, murmura-t-il dans un souffle.


    Elle leva péniblement la tête. À travers ses cheveux maculés de boue, ses yeux embués cherchèrent les siens.


    — C’est… moi.


    Une pluie de fragments rocheux tomba du plafond, tirant Veck de sa léthargie. Ce n’était pas le moment de s’interroger sur toutes ces conneries. Il devait la sortir de ce trou à rat avant que le versant ne s’écroule sur eux.


    Heureusement que l’ange était là pour le guider.


    Veck se précipita vers Reilly. Mais en voyant ses liens, il sut qu’ils avaient un gros problème : les chaînes étaient vissées dans le roc et les menottes enserrant ses poignets fixées par des boulons.


    De toute évidence, cette grotte avait déjà servi de cachot.


    — Fait chier, marmonna-t-il en tentant de trouver un cadenas.


    — Sers-toi de la dague, dit Jim.


    — Ce n’est que du verre.


    — Utilise cette putain de dague !


    Veck dégaina la lame et la posa contre les maillons. Il ne s’attendait à aucun résultat, hormis qu’elle se brise au premier…


    Le métal ne se fendit pas en deux : il se désintégra littéralement sous le cristal, et Veck rattrapa Reilly de justesse avant qu’elle ne s’écrase au sol.


    Il la serra contre lui et, la sentant frémir, savoura un instant le bonheur de la savoir vivante.


    Puis il la souleva et la porta dans ses bras tandis que Jim éclairait la voie.


    Au moment où ils passèrent devant Bails, Veck s’arrêta.


    — On le laisse, déclara Jim.


    — Ça me va.


    Veck avait beau ignorer la véritable identité de son prétendu ami, il se fiait au jugement de l’ange. Du reste, quiconque oserait seulement griller la priorité à Reilly s’inscrirait aussitôt sur la liste noire de Veck. Alors mettre sa vie en danger ?


    Cet enfoiré avait de la chance d’être déjà mort.


    Derrière lui, le plafond commençait à s’émietter, le grondement et le souffle froid le pressant de sortir aussi sûrement qu’une main le pousserait au-dehors.


    Veck se rua en avant et piqua un sprint. La galerie sinueuse s’écroulait sous leurs pas, comme dans un Indiana Jones, sauf que là, c’était la réalité. Merde, l’aller ne lui avait pas paru si long…


    Veck déboula dans l’air nocturne et faillit percuter Jim, mais celui-ci sauta sur le premier perchoir venu.


    Il n’avait pas le temps de remercier Dieu ni Heron. Si la grotte s’effondrait, il était fort probable qu’une avalanche s’ensuivrait.


    Veck tourna brusquement à gauche sans s’arrêter pour jauger la distance qui le séparait du sommet, ni se retourner pour regarder les blocs de quartz qui dévalaient la pente dans leur direction.


    Il gravirait ce versant, même s’il devait y laisser sa peau.


    Et rien ne l’empêcherait de sauver Reilly ; ni la course d’obstacles qui l’attendait, ni la longue côte, ni l’épuisement qui lui brûlait déjà les cuisses et la poitrine.


    On lui avait donné l’occasion de vendre son âme au diable et il avait quitté la table des négociations.


    Mais ce triomphe n’était rien en comparaison de ce qu’il éprouverait s’il permettait à Sophia Reilly de voir le soleil se lever le lendemain.

  


  
    CHAPITRE 48


    Reilly avait dû perdre conscience après que Veck l’avait libérée de ses chaînes, car lorsqu’elle reprit ses esprits, des lumières rouges clignotaient tout autour d’elle et elle était allongée sur une surface molle.


    — Veck… ?


    — Madame ?


    Ce n’était pas la voix de Veck. Fronçant les sourcils, elle se concentra… et distingua l’image floue d’un ambulancier penché au-dessus d’elle.


    — Madame ? Comment vous appelez-vous ?


    Il a réussi, se dit-elle. Veck les avait sauvés.


    — Reilly. Sophia… Reilly.


    — Vous savez quel jour on est ?


    Elle répondit à cette question, ainsi qu’à toutes celles qu’il lui posa afin de s’assurer qu’elle avait toute sa tête.


    — Où est… Veck ?


    Pourquoi ses yeux refusaient-ils de fonctionner normale…


    Un éclair de lumière jaillit d’un côté de son champ de vision.


    — Hé !


    — Je veux juste examiner vos pupilles, madame.


    Elle leva péniblement la main et découvrit qu’elle avait une perfusion dans le bras.


    — On va vous emmener à St. Francis, dit l’homme. Vous êtes en état de choc, vous risquez d’avoir besoin d’une transfusion, et vous avez une commotion cérébrale.


    — Où est…


    Elle tourna la tête… et il était là.


    Veck se tenait en retrait, à la lisière du cône de lumière que projetaient les portes ouvertes de l’ambulance. Les bras croisés, il gardait les yeux rivés sur ses pieds. On aurait dit qu’il avait traversé l’enfer avec son tee-shirt souillé de grosses taches de sang, son pantalon maculé de boue, déchiré par endroits, et ses cheveux hérissés. Elle se demanda où était passé son coupe-vent.


    Un policier se trouvait à côté de lui. Muni d’un calepin, il prenait la déposition de Veck tandis que plusieurs secouristes se préparaient à descendre dans la carrière.


    Pour ramener le cadavre de Bails, sans doute.


    Veck secouait la tête, acquiesçait, parlait.


    Des larmes voilèrent la vision de Reilly.


    Il l’avait sortie de cette grotte. Et il avait fait le bon choix. Ce n’était pas un tueur.


    Semblant sentir son regard peser sur lui, il leva la tête. Aussitôt, elle fut replongée dans cette forêt, lorsqu’ils s’étaient regardés au-dessus du corps de Kroner.


    Quand il parut hésiter, comme s’il craignait d’être repoussé, elle essaya de tendre le bras.


    — Veck…


    Il esquissa un pas en avant. Puis un autre.


    Le policier le laissa s’approcher, l’ambulancier s’écarta, et en un éclair, Veck se retrouva à son côté, serrant sa paume dans les siennes, d’abord avec force, puis avec douceur.


    — Comment vas-tu ? demanda-t-il d’une voix éraillée, comme s’il avait beaucoup crié… ou soufflé comme un bœuf pour la remonter en haut de la côte.


    — Mal… tête…


    Elle essaya de lever sa main libre et s’aperçut qu’elle pesait une tonne.


    — Et toi ? Comment…


    — Ça va.


    Il n’en avait pas l’air. Il paraissait lessivé, hagard. S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, elle aurait même dit qu’il semblait… perdu.


    — Bails… (Elle déglutit. Sa gorge était si sèche qu’elle avait l’impression d’avoir respiré la fumée d’un feu de forêt.) Il s’est suicidé…


    — Ne te soucie pas de…


    — Écoute ! (Elle pressa la main de Veck.) Il t’a… piégé. Casier judiciaire… Facebook…


    — Calme-toi.


    — Il était à la prison. Pour ton père. Il était…


    Le cynisme de Veck reprit le dessus.


    — L’un de ses nombreux fans.


    — Je sais… que tu n’as pas ajouté cette boucle d’oreille parmi les pièces à conviction. Bails… C’était forcément lui. Il s’est tué… devant moi.


    — Ça n’a pas d’importance…


    — Je suis désolée. (Ces fichues larmes recommencèrent à couler, mais elle ne fit rien pour les arrêter.) Je suis tellement désolée…


    — Chut. (Il posa un doigt sur ses lèvres.) On va t’emmener en lieu sûr.


    — Tu l’as déjà fait.


    — Pas assez loin.


    Ils se regardèrent pendant un long moment.


    — Je vais téléphoner à tes parents (il lui lissa les cheveux en arrière) et leur dire de te rejoindre à l’hôpital.


    — Et toi, tu viendras aussi ?


    — Je m’occupe de les prévenir. (Il recula et se tourna vers l’ambulancier.) Allez-y.


    Ce n’était pas une demande, mais un ordre.


    — Veck… ? murmura-t-elle.


    Il évita son regard.


    — J’appelle tes parents.


    — Veck !


    Alors qu’elle tentait de se redresser, l’urgentiste et son collègue la transportèrent vers l’ambulance. Veck se recula encore.


    Un petit choc et le brancard coulissa à l’intérieur du véhicule.


    — Je t’aime ! cria-t-elle de toutes ses forces.


    Ce qui ne porta pas bien loin.


    Avant que les portes se referment, elle aperçut Veck, le visage empreint de douleur. Puis il secoua la tête… à plusieurs reprises.


    Parfois, les mots sont inutiles pour dire adieu, pensa-t-elle en frissonnant.


     


    Veck respira l’odeur douceâtre de l’essence lorsque l’ambulance s’ébranla en direction du sentier. Puis le vrombissement du moteur se mua en un ronronnement qui s’estompa à mesure que le véhicule s’éloignait.


    — Inspecteur ? dit le policier derrière lui. J’ai encore quelques questions à vous poser.


    Eh bien, bonne chance, songea Veck. Il n’était même pas sûr de pouvoir aligner deux mots.


    — À votre arrivée, Bails détenait l’agent Reilly en otage…


    — Elle était suspendue, corrigea-t-il d’une voix grinçante. Par les poignets.


    — Et ensuite, que s’est-il passé ?


    Quelle explication donner ?


    — On m’a tendu un piège… pour me pousser à la tuer.


    — L’agent Reilly ?


    — Oui.


    — Mais pourquoi ?


    Cette fois, Veck pouvait répondre avec sincérité.


    — Parce que, comme tout le monde, Bails se demandait si j’étais comme mon père. Et je l’ai profondément déçu.


    Autant ne pas mentionner la présence de la brune. De toute évidence, elle n’existait pas vraiment. Du moins pas au sens où l’entendait le commun des mortels et encore moins un rapport de police.


    — Vous avez dit que Bails était mort quand vous avez quitté la grotte.


    — Il l’était déjà à mon arrivée. Tué d’une balle dans la tête.


    — Par qui ?


    — D’après Reilly, il s’est suicidé.


    L’agent acquiesça et griffonna quelques notes sur son calepin.


    Bon sang, Veck en avait marre d’être de ce côté de la loi.


    — Bon, eh bien, c’est tout pour l’instant. (L’agent leva les yeux.) J’imagine que vous voulez vous rendre à l’hôpital. Je peux vous déposer ?


    Veck fit « non » de la tête.


    — Merci, mais je vais rentrer directement chez moi.


    Plus facile à dire qu’à faire étant donné qu’il était à pied. Et à ce propos, où était passé Jim ?


    À ce moment-là, une voiture banalisée se gara, et l’inspecteur De La Cruz en sortit, le vent frais ébouriffant ses cheveux et gonflant son blouson.


    — D’accord, inspecteur, dit l’autre policier. J’imagine que vos collègues auront d’autres questions à vous poser.


    — Je crois que l’un d’eux est déjà là.


    Tandis que l’agent regagnait sa voiture, De La Cruz s’approcha en secouant la tête.


    — Un jour, ce serait bien de se voir ailleurs que sur une scène de crime. Comment ça va ?


    Veck tendit la main que lui offrait De La Cruz et s’aperçut qu’il commençait à avoir froid.


    — Ça va.


    — À d’autres, rétorqua l’inspecteur d’une voix sèche. Je te reconduis en ville ?


    — Volontiers.


    À propos, comment expliquerait-il de quelle façon il était venu ?


    Bah, a priori, la police avait d’autres chats à fouetter.


    — Reilly est partie à l’hôpital.


    — Je sais. J’ai aussi entendu dire que tu l’avais sauvée.


    Plutôt le contraire, songea-t-il. Non pas qu’il tienne les comptes.


    — Au fait, reprit De La Cruz, c’est elle qui a tout découvert au sujet de Bails. On pense que c’est pour ça qu’il s’en est pris à elle. Elle l’a repéré sur la page Facebook des fans de ton père. Et ensuite, elle a effectué des recherches sur ton casier judiciaire juvénile… avec un petit coup de pouce d’un ami.


    À voir la lueur qui brillait dans ses yeux, il n’était pas difficile de deviner quel rôle avait joué De La Cruz dans cette affaire.


    — Merci, dit Veck d’une voix douce.


    Un haussement d’épaules désinvolte.


    — Bien sûr, je ne suis au courant de rien.


    — Bien sûr.


    — Écoute, j’ai appelé ses parents en chemin pour leur dire qu’elle allait à St. Francis.


    — Parfait. (Comme ça, Veck n’aurait pas à s’en charger.) Tu souhaites m’interroger ?


    — Je veux te déposer à l’hôpital. Tu trembles comme une feuille, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


    — Vraiment ?


    — Viens, tu dois te faire examiner.


    — Reilly ne doit pas me voir. Ni maintenant ni jamais.


    — Tu ne crois pas que c’est à elle d’en décider ?


    Non. Il y avait trop d’éléments impossibles à expliquer. Et il ne s’agissait pas de fées, de licornes ni de lutins, mais de démons, d’entités maléfiques et d’ombres dédoublées… De tout ce qu’il avait passé sa vie à voir dans des miroirs… Des créatures auxquelles vous n’aimeriez pas que vos proches soient confrontés, ne serait-ce que dans des livres, et encore moins dans la réalité.


    — Ça te dérange si on prend ta voiture ? Je crois que tu as raison. Je suis gelé, tout à coup.


    — Non, pas de problème.


    Parfait. Mais au moment où il esquissa un pas en avant, les muscles de ses cuisses se crispèrent : non seulement Veck était tellement ankylosé qu’il pouvait à peine marcher, mais le moindre mouvement mettait sa tolérance à la douleur à rude épreuve.


    — Mal aux jambes ?


    — Non, c’est la super forme.


    De La Cruz éclata de rire.


    — C’est ce que je disais : il faut te faire soigner.


    — Ce n’est qu’une courbature. Un peu de gym et d’aspirine, et il n’y paraîtra plus. Ramène-moi chez moi, d’accord ?


    Ils montèrent dans la voiture banalisée, et De La Cruz démarra le moteur en s’empressant d’allumer le chauffage. Ce qui, curieusement, aggrava la situation du côté de Veck.


    — P… P… Putain, marmonna-t-il en grelottant.


    — Pas étonnant que tu n’aies pas eu envie de rentrer en bécane.


    — Hein ?


    De La Cruz passa la première, et au détour du premier virage, Veck aperçut… sa moto. Garée sur le bas-côté.


    — Attends, dit Veck d’une voix rude. Faut que je récupère la clé.


    — Tu devais avoir l’esprit ailleurs en arrivant.


    — C’est le moins qu’on puisse dire.


    Quand Veck sortit, la brise glaciale soulagea la sensation de froid qui lui glaçait les os – ce qui signifiait sûrement qu’il était en hypothermie –, et il ferma la portière pour protéger le policier du vent.


    Et comme par hasard, la clé se trouvait sur le contact.


    — C’est gentil, Heron, murmura-t-il en regardant les broussailles autour de lui.


    Sur la gauche, une douce lueur éclaira les buissons bourgeonnants.


    Veck prit une profonde inspiration.


    — Ah, te voilà. Je croyais que tu t’étais tiré.


    — Ouais, d’habitude, je ne traîne pas. (Heron émergea des feuillages et Veck fronça les sourcils à la vue d’un petit chien hirsute qui s’avança vers lui en boitillant.) Disons que je fais une exception avec toi.


    — J’en ai de la chance. (Veck adoucit sa remarque ironique par un léger sourire.) C’est ton chien ?


    — Celui de tout le monde, en fait.


    Veck acquiesça, même si cela ne répondait pas vraiment à la question.


    — Bon, eh bien, je crois que je dois te remercier.


    — Que dalle. Comme je te l’ai dit, tu avais toutes les réponses en toi, mon pote.


    — Et j’imagine que j’ai réussi le test. Toute cette histoire de carrefour.


    — Oui. Et haut la main. (L’ange lui tendit son paquet de Marlboro.) Une clope ?


    — Oh, oui, avec plaisir. (Veck sortit une cigarette, puis se pencha vers la flamme du briquet de Jim.) Oh, putain… Mieux qu’une parka.


    — Ouais, enfin, ne te vexe pas, mais tu as les lèvres bleues.


    — Oh, ça ? C’est juste mon rouge à lèvres. Je voulais me faire belle pour toi.


    Heron ricana.


    — Crétin.


    — En fait… (Veck expira) je vais devoir chercher un nouveau boulot et je pensais auditionner pour le rôle du bonhomme Michelin. Et donc, tu trouves que je devrais forcer un peu plus sur le blanc ?


    — Ouais, c’est ça. (L’ange reprit son sérieux.) Tu es libre, maintenant. Toute cette merde est derrière toi. Elle ne viendra plus jamais te faire chier.


    De toute évidence, il ne parlait pas de Reilly.


    — C’était qui, cette brune ?


    — Le diable incarné.


    — Ça, je veux bien te croire.


    — Tu devrais rejoindre Reilly.


    Sous-entendu : « Mais qu’est-ce que tu attends, idiot ? »


    Veck observa le bout incandescent de sa cigarette.


    — Je crois qu’elle en a assez bavé comme ça.


    — Tu es libre.


    — Et elle aussi.


    Jim jura dans sa barbe.


    — Regarde par terre.


    — Hein ?


    L’ange désigna le sol, sur le bas-côté. Ne voyant rien, Veck roula des yeux.


    — Eh bien, quoi ?


    — Derrière toi, imbécile.


    Marmonnant une insulte, Veck regarda par-dessus son…


    Une ombre unique s’étendait sur la terre brute.


    — Tu vois ? Tu es libre.


    Veck resta un long moment à admirer cette vision somme toute banale. Puis il se tourna de nouveau vers l’ange.


    — Mon père… Il croit que l’exécution sera ajournée. Il dit qu’il va rester en vie.


    — Je ne parierais pas là-dessus à sa place. (Jim secoua la tête.) Ce serait peut-être le cas si tu avais fait un choix différent, mais vu la tournure des événements… je crois que tu trouveras bientôt de quoi te réjouir dans les journaux. Comme le dit mon patron : les coïncidences n’existent pas.


    — Je croyais que c’était toi, le patron.


    — J’aimerais bien.


    — Veck ? À qui tu parles ?


    L’intéressé darda un regard en direction de De La Cruz, qui avait passé la tête par la fenêtre.


    — Euh… (Lorsqu’il se retourna, Heron avait disparu, comme par magie. Et le petit chien aussi.) Euh… À personne.


    — Tu sais, tu peux fumer dans la voiture. Surtout si ça peut t’éviter de choper une pneumonie.


    Veck jeta un dernier coup d’œil à l’endroit où Jim s’était tenu. L’ange et sa lueur s’étaient volatilisés. Et pourtant, Veck sentait encore sa présence.


    Va voir Reilly, espèce de crétin, déclara Jim dans sa tête.


    — Veck ? héla De La Cruz. Viens. Je te répète que tu peux fumer à l’intérieur.


    — Non, répliqua Veck au bout d’un moment. (Il écrasa le mégot sous sa semelle.) Je crois que je vais arrêter.


    — Ça devient une habitude.


    Veck s’empara des clés de la moto avant de regagner la voiture. Puis il s’assit, claqua sa portière et se tourna vers le siège conducteur.


    — Tu crois en Dieu, José ?


    — Bien sûr, répondit De La Cruz en se signant.


    — Alors, est-ce que ça signifie que les démons existent ?


    — L’enfer existe. À moins que tu n’aies oublié cette pauvre fille retrouvée dans le motel ? Ou ce qui est arrivé à Sissy Barten ?


    — Bien sûr que non.


    De La Cruz acquiesça et démarra.


    — Et, oui, j’ai la foi. Je crois fermement que les pécheurs atterrissent dans l’antre de Satan pour l’éternité, que les âmes vertueuses vont au paradis, et que le Tout-Puissant exauce nos prières. Je vais à la messe chaque dimanche avec ma famille, et j’ai toujours… (il exerça une légère pression sur la boîte à gants, et quand le compartiment s’ouvrit, un petit livre rouge apparut sous la faible lumière) la Bible avec moi. S’il y a une vérité que la vie m’a apprise, c’est que Dieu se soucie de nous.


    — Alors tu crois… que les gens peuvent être sauvés.


    — Non, j’en suis persuadé. La foi transforme les hommes et soulève les montagnes. Une fois qu’on l’a, on n’est plus jamais le même, et rien ni personne ne peut nous l’enlever. Une fois qu’on Lui a ouvert notre cœur, on considère l’avenir avec optimisme.


    Veck acquiesça et regarda à travers le pare-brise en silence.


    Sortant du sentier cahoteux, ils prirent à gauche en direction de l’autoroute.


    — Pour de bon, dit Veck alors qu’ils se dirigeaient vers Caldwell.


    — Hein ?


    — J’arrête de fumer pour de bon.


    De La Cruz le regarda.


    — Tu sais quoi ? Cette fois-ci, je te crois.


    — Conduis-moi à l’hôpital.


    — Aux urgences ou aux admissions ?


    Veck ébaucha un sourire.


    — Là où se trouve mon équipière.


    De La Cruz sourit et lui donna une tape sur l’épaule.


    — À la bonne heure !

  


  
    CHAPITRE 49


    Au paradis, très haut dans le ciel, Jim se tenait devant la Demeure des âmes.


    Plus que deux, se dit-il en contemplant le nouveau drapeau qui s’agitait paresseusement sur le parapet.


    Encore deux et il en aurait fini avec ces conneries.


    Et sa mère serait en sécurité pour l’éternité.


    Et Sissy serait libre. S’il ne l’avait pas sauvée d’ici là.


    — Vous avez fait du beau travail.


    Curieusement, l’accent aristocratique de Nigel lui sembla moins horripilant que d’habitude.


    — Oui, mais je ne m’arrêterai pas là.


    — Et vous avez bien raison.


    Jim acquiesça, puis contempla son patron. Fidèle à ses habitudes, celui-ci était sur son trente et un. Avec son costume à fines rayures noires, on aurait dit un gangster des années trente. D’autant qu’il était campé devant une table couverte d’un élégant service en porcelaine, autour de laquelle deux autres archanges et le lévrier irlandais avaient déjà pris place, attendant d’avoir le feu vert pour se jeter sur le gâteau trônant au milieu.


    — D’ailleurs, murmura Jim, je vais redescendre. La prochaine manche débutera bientôt.


    Du moins l’espérait-il.


    — Voudriez-vous une part de dessert ? Il reste une chaise libre.


    — Non, merci, répondit Jim. Je dois aller voir quelqu’un.


    — À votre guise.


    Mais avant qu’il ait pu disparaître, Nigel l’entraîna à l’écart, hors de portée de voix.


    — Vous et moi devons discuter.


    — Désolé, mais je n’ai vraiment pas faim.


    — Concernant cet accord que vous avez conclu avec Divine…


    — Pour savoir quelle âme était en jeu ?


    L’archange se racla la gorge.


    — Précisément. Je vous conseillerais de…


    Jim lui donna une tape dans le dos, sans se soucier du regard noir qu’il reçut en échange.


    — Je maîtrise la situation, Nigel. Faites-moi confiance.


    L’archange lui adressa un demi-sourire en plissant ses yeux irisés.


    — Parfois, je me demande si c’est bien sage.


    — Quoi, de vous fier à moi ? Hé, c’est vous qui m’avez choisi.


    — Et il ne se passe pas un jour sans que je le regrette. (L’ange prit Jim par le bras.) Cependant, je vais vous confier un secret…


    — Bla bla bla…


    — La prochaine âme. Vous la considérerez à la fois comme une vieille connaissance et comme l’un de vos récents adversaires. La voie à suivre vous sautera aux yeux.


    Jim soupira bruyamment.


    — Jolie feuille de route, Nigel. Comme d’habitude, vous aimez entretenir le mystère.


    — Faites-moi confiance.


    Jim haussa les sourcils et l’archange esquissa un petit sourire en coin.


    Le sauveur s’esclaffa.


    — Vous savez, c’est étrange qu’on ne s’entende pas mieux.


    — Je suis bien d’accord avec vous.


    Sur ce, Nigel le renvoya sur Terre, et cette fois, le trajet fut plus agréable que lors de ses deux premiers allers et retours.


    Là au moins, il n’avait pas eu à mourir pour faire composter son billet.


    Jim se matérialisa devant son garage et leva les yeux. L’appartement était plongé dans le noir, et faute d’éclairage extérieur, la nuit s’étirait à travers le jardin jusqu’au champ derrière la forêt. Mais l’obscurité ne régnait pas en maître sur tout le paysage. Au loin, deux lanternes éclairaient le porche de la ferme blanche, projetant deux faisceaux orangés, comme si la bâtisse était en feu.


    Bon sang, il faisait un froid de canard. Et c’était une nuit sans lune.


    On aurait dit qu’il allait neiger.


    — Et donc, tu as gagné.


    Jim se retourna et salua Divine avec un grand sourire.


    — Pour la deuxième fois. Tu es venue me voir jubiler ?


    — Non.


    — Dommage, c’est un super spectacle. Je t’offrirai même un entracte si tu veux t’acheter du pop-corn.


    Comme d’habitude, la démone était superbe avec sa robe qui ne laissait aucune place à l’imagination. Ce soir, ses courbes étaient moulées de rouge vif.


    — Tu sais pourquoi je suis là, dit-elle.


    — Parce que tu n’as nulle part où aller ? Comme c’est triste.


    — Notre pacte, Heron.


    Elle sourit et s’avança vers lui en roulant des hanches comme si elle brûlait d’être prise sauvagement.


    — J’ai rempli ma part du marché. Malgré ce que tu penses de moi, je t’ai révélé qui était l’âme. Je ne t’ai pas menti. Alors maintenant, viens avec moi.


    Jim attendit qu’elle s’approche, la laissant savourer son petit moment de satisfaction.


    Et lorsqu’elle se retrouva face à lui, il s’abstint de la repousser quand elle posa la main sur son entrejambe.


    Mais alors qu’elle ouvrait la bouche, il l’interrompit.


    — Moi, si.


    Elle partit d’un rire charmant qui laissait deviner que, dans son esprit, ils étaient déjà en train de baiser.


    — Je crois qu’il est de coutume de répondre « oui » quand on vous donne un ordre. C’est ce que tu voulais dire, mon amour ?


    Il retira la main de la démone d’un geste vigoureux.


    — J’ai menti, Divine. (Il se pencha et lui murmura à l’oreille.) Feinté. Bluffé. Raconté des craques. Tu connais tout ça par cœur, n’est-ce pas ? Alors, qu’est-ce que ça fait de se retrouver du côté de la victime, salope ?


    Il se recula. La confusion sur le visage de son ennemie était un spectacle digne de figurer dans les annales. Si seulement il avait eu un appareil photo…


    — Je dois te faire un dessin ? chuchota-t-il.


    Soudain, l’expression de Divine changea ; elle se rembrunit, folle de rage.


    — L’intention ne change rien à l’affaire, dit-elle d’une voix grave. Tu as été très clair.


    — Au contraire, tu remarqueras que l’intention est capitale. Tu n’as pas le pouvoir de t’emparer de ce qui se refuse à toi. Tu ne me possèdes pas. Et en l’occurrence, c’est moi qui t’ai possédée.


    — Salaud, cracha-t-elle.


    — En amour comme à la guerre, tous les coups sont permis. Tu es bien placée pour le savoir.


    Elle projeta le bras en arrière et le gifla.


    — N’oublie pas à qui tu t’adresses.


    Jim éclata de rire.


    — Ça, aucun risque. (Il reprit son sérieux.) Mais je t’avertis, Divine : à ton retour, si jamais tu t’en prends à… quelqu’un en guise de représailles, je ferai en sorte que tu ne me touches plus jamais.


    — Tu viens de me prouver que tes promesses ne valent pas un clou.


    — C’est un serment. (Il se frappa le torse, puis posa l’index entre les seins de Divine.) De moi… à toi. Si tu fais du mal à qui que ce soit là-bas, je ne te baiserai plus jamais.


    L’espace d’un instant, son masque se fissura, dévoilant son visage monstrueux avec sa chair putride et les arêtes saillantes de ses os.


    Jim dressa la tête.


    — Tu sais quoi, démone ? La colère te sied à ravir.


    Un long silence suivit, puis elle se reprit, ses traits retrouvant leur beauté artificielle.


    — Je ne te ferai plus jamais confiance, annonça-t-elle.


    — Bonne idée. (Il la congédia de la main.) Bye-bye, Divine.


    — Ce n’est pas terminé.


    — Je m’y attendais, à celle-là. Tu es si prévisible…


    Il avait conscience qu’il poussait un peu le bouchon, mais galvanisé par sa nouvelle victoire, il s’en fichait totalement.


    Divine, en revanche, avait fini de jouer. Elle inclina le menton et le regarda par-dessous ses sourcils finement dessinés.


    — À bientôt, Heron.


    Et sans autre formalité, elle disparut.


    Jim sortit une cigarette de son paquet et l’alluma. Soufflant une volute de fumée, il s’esclaffa de nouveau, savourant le frisson qui le parcourait, comme s’il venait d’avoir un orgasme.


    Il se tourna vers le garage et s’avança vers l’escalier pour rejoindre Adrian avant de…


    Il fronça les sourcils en se demandant s’il entendait des voix. Mais non. La radio qu’il ne possédait pas s’était de nouveau mise en marche…


    Et elle diffusait une version a cappella de Angel, de Robbie Williams.


    Mais qu’est-ce que c’était que ce bordel ?


    Se hâtant de grimper les marches, il coinça sa cigarette entre ses lèvres et poussa la porte…


    Assis par terre, adossé à la cloison du cagibi, Adrian se tenait la tête entre les mains. D’une voix douce et juste, il fredonnait les paroles sur un rythme lent et mélodieux… comme s’il était né pour le micro.


    — Je croyais que tu chantais comme une casserole ? dit Jim.


    Sans toutefois lever la tête, Ad s’interrompit et haussa les épaules.


    — Je faisais semblant, juste pour l’emmerder. Et toi aussi, par la même occasion.


    Jim exhala une longue bouffée de fumée.


    — Tu as une belle voix.


    Curieusement, il préférait quand Adrian chantait faux.


    Comme celui-ci ne répondait pas, il ajouta :


    — Est-ce que je peux te laisser seul un moment ? J’ai un truc à faire.


    — Pas de souci. Je vais rester avec lui.


    Jim acquiesça sans le regarder.


    — Tu as besoin de quelque chose ?


    — Non, on n’a besoin de rien.


    Tandis qu’il dévisageait l’ange assis en tailleur, ses bras musclés posés sur ses genoux, Jim brûlait d’envie de disputer la prochaine manche : pendant une brève partie de la soirée, Adrian avait semblé reprendre goût à la vie, débordant d’énergie et de motivation. À présent, il affichait de nouveau ce calme inébranlable qui le faisait ressembler à Eddie, d’une manière qui déplaisait fortement à Jim.


    — Je reviens tout de suite.


    — Prends ton temps.


    Jim rechignait à le laisser seul, mais il devait partir. Certaines choses se choisissent… et d’autres s’imposent, du moins pour qui possède un minimum d’honneur.


    Tournant les talons, il sortit et referma doucement la porte derrière lui. Cependant, juste avant de disparaître, il posa la main sur le mur du garage et ferma les yeux.


    Se concentrant de toutes ses forces, il songea à Adrian et à Eddie, quand ils se disputaient et s’envoyaient des vannes dans leur chambre d’hôtel du Marriott. Puis il se représenta les deux anges en train de rejouer cette scène, Adrian faisant son cinéma sous le regard écarlate d’Eddie.


    Dans cette vision créée de toutes pièces, ils étaient de nouveau réunis.


    Indemnes.


    Vivants.


    Lorsqu’il rouvrit les yeux, le bâtiment était entièrement nimbé d’une légère lueur, une lumière phosphorescente qui ne projetait pas d’ombre, mais brillait plus fort que les projecteurs d’un stade.


    Au moment où Jim retira sa main, un premier flocon de neige tomba du ciel… et le sauveur disparut dans l’air éthéré et glacial.

  


  
    CHAPITRE 50


    Après son arrivée à St. Francis, Veck dut patienter deux heures et demie avant d’être autorisé à quitter sa chambre pour aller voir Reilly. Une attente interminable.


    Mais, quand De La Cruz l’avait déposé devant l’hôpital et qu’il avait ouvert sa portière, Veck s’était aperçu qu’il était incapable de se lever.


    Ce qui l’avait un tantinet ralenti.


    Si bien qu’au lieu de se rendre directement auprès de Reilly, dont il avait obtenu le numéro de chambre grâce à un appel au standard, il s’était retrouvé lui-même aux urgences. Où, bien entendu, personne n’avait voulu l’informer sur l’état de la jeune femme.


    Putain de règlement à la con.


    Dès son arrivée, tout le monde s’était affairé autour de lui.


    Après l’avoir examiné sous toutes les coutures, les médecins lui avaient fait passer une radio, puis avaient insisté pour lui poser une perfusion, ce qu’il avait refusé mordicus. En guise de compromis, ils lui avaient bandé la cuisse la plus douloureuse ainsi que la cheville opposée avant de le libérer en lui disant de s’attendre à souffrir le martyre le lendemain.


    Merci, docteur.


    Cependant, la béquille s’avéra d’une aide précieuse. Et quand l’ascenseur atteignit le sixième étage, il s’en servit pour se traîner péniblement dans le couloir.


    Complètement paumé, il regarda des deux côtés.


    Puis il décida de tourner à droite en s’imaginant qu’il finirait bien par tomber sur un membre du personnel, un plan ou le service qu’il recherchait.


    Tandis qu’il avançait en boitillant, il jeta un coup d’œil à ses vêtements sales, déchirés et maculés de sang. Tu parles d’une tenue. Tant pis ; il n’allait pas gaspiller un temps précieux à rentrer chez lui pour se changer.


    Et lorsqu’il parvint devant le bureau des infirmières, il ne s’arrêta pas, bien décidé à ne pas se laisser emmerder par des histoires d’heures de visite.


    Reilly lui avait dit qu’elle l’aimait.


    Et il l’avait rembarrée.


    Certes, il ne lui avait pas claqué la porte au nez… c’étaient les ambulanciers. Mais il l’avait laissée partir. Et c’était le genre d’erreur que l’on voulait réparer le plus vite possible.


    Même si l’on marchait avec difficulté et que l’on portait une tenue digne d’être lavée au Kärcher.


    Au détour d’un couloir, il se retrouva dans un long corridor avec des directions en anglais et en espagnol, des flèches dans tous les sens et un plan. Malheureusement, il n’y comprenait rien, et ce n’était pas uniquement dû à son état de fatigue. On aurait dit qu’ils faisaient exprès de semer les visiteurs.


    Soudain, à l’autre bout du hall, une énorme silhouette apparut puis s’avança vers lui.


    Elle se rapprocha, toujours plus près. Jusqu’au moment où Veck distingua un pantalon de cuir, des rangers et un manteau noir.


    Aussitôt, une douleur lui vrilla le crâne. Au point qu’il se demanda si un caillot ne s’était pas formé dans son cerveau après sa petite séance de trekking dans la carrière.


    Mais lorsqu’il aperçut l’homme aux traits taillés à la serpe, il le reconnut aussitôt. C’était…


    Veck lâcha un juron et s’effondra contre le mur alors que la souffrance lui ôtait toute pensée cohérente.


    Et pendant ce temps, l’autre continuait d’avancer. Pour s’arrêter juste devant Veck.


    Luttant contre l’évanouissement, Veck se concentra sur cet extraordinaire visage et sut qu’il ne l’oublierait jamais.


    — Je vais tout arranger, dit l’homme avec un accent mi-français, mi-hongrois. Ne te fais aucun souci, mon ami.


    Sa façon de rouler les « r » était très agréable à l’oreille, un curieux mélange de douceur et de raffinement.


    Veck comprit alors de qui il parlait.


    — Kroner…


    L’étranger acquiesça avec grâce et reprit sa route, le bruit de ses pas sonnant comme le glas. Puis au bout de quelques mètres, la silhouette se volatilisa… tel un fantôme.


    Ou bien, l’homme avait simplement tourné au coin.


    Pour aller trouver Kroner… Putain de merde !


    Veck se frotta les yeux, songea à la grotte et s’aperçut qu’un détail lui avait échappé : il avait vu le tueur en série suspendu devant lui, mais ce n’était qu’une vision, projetée sur Reilly.


    C’était la seule explication possible. Parce que c’était elle qui s’était retrouvée attachée à ces menottes après que la poussière était retombée. Et ils n’auraient pas pu échanger leur place en si peu de temps.


    Tout à coup, ses jambes se dérobèrent sous lui, et il se cramponna à sa béquille, comprenant avec horreur ce qui s’était passé. Ou ce qui aurait pu se passer. S’il avait porté un coup de couteau à Kroner… il aurait tué Reilly.


    Dans l’agitation et la panique qui avaient suivi, il ne s’en était pas inquiété.


    Finalement, le choix qu’il avait opéré à ce carrefour les avait sauvés tous les deux, car il ne s’en serait jamais remis s’il était tombé dans le piège que Divine lui avait tendu.


    Quant à Kroner…


    Par-dessus son épaule, Veck jeta un coup d’œil dans la direction empruntée par l’ange de la mort. Manifestement, le tueur en série était toujours en vie, et Veck aurait parié que sa chambre devait se trouver quelque part là-bas.


    Il ne lui appartenait pas d’ôter la vie de Kroner, mais cela ne signifiait pas qu’il empêcherait un autre de le faire. Merde, des anges, des démons, des petits chiens hirsutes… Le monde était rempli de créatures qui n’étaient pas censées exister. Alors, à son sens, il venait de rencontrer la Grande Faucheuse en personne. Et dans ce cas, Kroner allait mourir comme il le méritait.


    Cependant, juste pour en avoir le cœur net, Veck s’approcha en clopinant d’un plafonnier et contempla son ombre. Même s’il se sentait parfaitement idiot.


    Il n’en vit qu’une.


    — Vivement la fin de toutes ces conneries, marmonna-t-il pour lui-même.


    Au bout d’un moment, il trouva le service où était hospitalisée Reilly, et les infirmières durent avoir pitié de lui, car, plutôt que de le rembarrer, elles lui indiquèrent la direction de sa chambre, ajoutant qu’il n’avait qu’à appeler en cas de besoin.


    Comme si elles s’attendaient à ce qu’il s’écroule d’un instant à l’autre.


    Veck s’arrêta devant la porte de Reilly. Par crainte de la réveiller, il ne déboula pas à l’intérieur, mais passa avec prudence la tête par l’embrasure.


    À la lumière filtrant de la salle de bains, il vit qu’elle était assoupie, même s’il n’apercevait pas son visage. Sa respiration était profonde et régulière, son corps menu immobile sous les couvertures. La jeune femme était sous intraveineuse, reliée à un moniteur qui bipait à intervalles réguliers. Sans doute surveillait-il son rythme cardiaque…


    Reilly tourna brusquement la tête. Puis elle grimaça et porta la main à sa tempe.


    — Veck…


    Il se hâta à son chevet.


    — Tu vas bien ?


    Question idiote, songea-t-il.


    — Tu es venu. (Elle remarqua le bracelet attaché au poignet de Veck.) Et toi, tu vas bien ?


    — Oui. Simplement, ne me demande pas de courir un marathon demain. (Quand elle voulut se redresser, il approcha une chaise de son lit.) Non, non, reste allongée. Je vais m’asseoir là.


    — Je ne pensais pas que tu viendrais, dit-elle.


    Alors qu’il réfléchissait à une réponse, elle murmura :


    — Toi non plus, hein ?


    Il secoua la tête.


    — Je… (Seigneur, par où commencer ?) Tu sais, depuis que je t’ai rencontrée, j’ai foutu un gros bordel dans ta vie. Et aujourd’hui, tu as failli mourir à cause de moi…


    — Non. On a tous les deux été piégés par Bails et cette… Qui était cette femme ?


    — Je ne sais pas. Mais je peux te garantir qu’elle ne reviendra plus. (Il croyait Jim sur ce coup-là.) Jamais.


    — Tu t’en es assuré, n’est-ce pas ?


    — Apparemment.


    — Je n’ai pas parlé d’elle quand la police m’a interrogée.


    — Moi non plus.


    Veck marqua une pause. Puis il se racla la gorge, désireux de changer de sujet. Un jour, ils seraient peut-être prêts à reparler de ces événements, mais pour l’heure, c’était trop frais.


    — Est-ce que tes parents sont passés ?


    — Ils se sont étonnés de ton absence.


    — Donc tu ne leur as rien dit.


    — Oh, si, je leur ai tout raconté : le traquenard qu’on t’a tendu, le fait que tu m’avais sauvée…


    — Je t’aime.


    Reilly en resta bouche bée. Si longtemps que Veck se demanda s’il ne devait pas s’excuser. Mais à ce moment-là, les yeux de la jeune femme s’embuèrent et elle tendit la main pour lui caresser la joue.


    — Moi aussi.


    Il se pencha vers elle.


    — Je veux juste te rendre heureuse. Je n’ai jamais voulu autre chose.


    — Alors, comme tu l’as dit… (sa voix se brisa) ne va pas courir demain. D’ailleurs, ne me quitte plus jamais.


    — C’est ce qu’un ami m’a conseillé, lui aussi.


    — Jim.


    Lorsqu’il acquiesça, elle ajouta :


    — Cet homme est un ange.


    — Oui, à plus d’un titre.


    Il ne voulait pas la déranger, mais il ne put se retenir de grimper sur le lit et de s’allonger auprès d’elle. Elle trouva sa place naturellement, et quand il la serra contre lui, un frisson le parcourut. Ils avaient failli passer à côté de ça. Pas seulement parce qu’il aurait pu la tuer dans cette grotte, mais aussi à cause du complot que Bails avait échafaudé contre lui.


    Veck se pencha, l’embrassa avec précaution, puis la contempla pendant ce qui lui parut une éternité. Il n’avait jamais été un homme ordinaire, n’avait jamais eu l’occasion de repartir de zéro. Mais, dans ses yeux verts tachetés de brun, il voyait enfin l’espoir d’un nouveau départ.


    Et soudain, il remarqua que le poids qui l’oppressait en permanence avait disparu. Il avait vécu avec ce lourd fardeau pendant si longtemps qu’il n’y prêtait même plus attention. Cependant, maintenant que cette pression écrasante s’était volatilisée, il se sentait… libre. Pur. C’était comme une renaissance.


    L’ennui, c’est que ce sentiment de paix intérieure l’emplissait d’idées folles qu’il considérait pourtant comme parfaitement raisonnables.


    — Ton père m’a posé une question quand je suis venu manger avec vous, dit-il en caressant ses magnifiques cheveux cuivrés.


    Reilly sourit.


    — Ah oui ? Je me souviens juste de l’avoir entendu te dire qu’il savait pratiquer les premiers secours.


    — C’était juste avant, murmura-t-il. Tu crois que je pourrai lui donner une réponse, un jour ?


    Reilly eut le souffle coupé. Puis une immense joie éclaira ses traits.


    — Si je te suis bien, c’est d’abord toi qui vas devoir lui demander quelque chose.


    — Est-ce que tes parents sont libres à dîner demain soir ?


    Elle éclata de rire et il l’imita.


    — Je crois que je peux arranger ça.


    — Génial. (Il reprit son sérieux.) Tu es tout simplement… parfaite.


    La serrant contre son torse, Veck laissa une douce torpeur l’envahir : tout allait pour le mieux. Il avait récupéré la femme qu’il aimait, sa vie et son âme.


    Il était au comble du bonheur.


     


    Au paradis, Nigel faisait le tour du château. Mais ce n’était pas pour admirer le fanion, symbole de la victoire de Jim. Ni pour surveiller les lieux ou prendre un bol d’air frais.


    Encore que si Bertie ou Byron l’avaient interrogé sur la raison de cette promenade, il aurait répondu par l’une de ces explications.


    Jim avait raison. Le sauveur et lui étaient peut-être plus proches qu’il ne le pensait.


    Cela étant, s’il avait croisé quelqu’un, ce qu’il tenait dans les mains aurait trahi son mensonge : il portait une assiette recouverte d’une serviette en damas, sous laquelle se trouvaient un pain aux raisins, deux biscuits et une fraise.


    Il éprouvait un vague dégoût de lui-même à jouer les majordomes. Mais il avait besoin d’un prétexte pour se rendre là où il allait. Et pas juste à l’égard des curieux, mais aussi envers le destinataire de cette offrande.


    Cela dit, il n’avait pas que de la nourriture à lui apporter. Des nouvelles venaient tout juste de lui parvenir.


    Plus il approchait de la tente de Colin, plus il se sentait idiot. Mais comme l’archange ne s’était pas présenté à la réunion, il n’avait pas eu vent de la missive du Créateur. En outre, il devait être affamé après cette longue absence.


    Bien sûr, ce n’étaient que des excuses… La vérité était que Nigel mourait d’envie de le voir.


    Maudit soit-il. Et maudit soit Colin.


    Lui qui voulait une séparation propre et nette, c’était raté.


    Devant l’entrée, il se racla la gorge.


    — Colin ?


    Attendant que ce dernier lui réponde, il tira sur la serviette pour s’assurer qu’elle recouvre entièrement son trésor.


    — Colin ?


    Oh, trêve de politesses.


    Il s’engouffra à l’intérieur et s’arrêta net. Sur la natte se trouvaient trois costumes, chacun agrémenté d’un foulard, de chaussettes et de chaussures coordonnés. S’il avait eu à choisir pour lui, Nigel aurait opté pour la tenue du milieu, avec ses teintes de noir et de gris clair.


    Il posa son assiette et caressa l’élégant tissu de la manche en s’étonnant que l’archange ait sorti ces vêtements. Colin ne portait pas une attention particulière à son apparence.


    Tournant les talons, Nigel jeta un coup d’œil aux livres reliés de cuir. Puis à la malle. Et à la lampe à huile qui projetait une douce lumière.


    Où l’archange comptait-il aller avec une telle panoplie ?


    Nigel se rappela alors que Colin était descendu veiller sur Edward, et que partout où allait Edward, Adrian suivait.


    Jusqu’à présent, cet ange arrogant avec un penchant pour les piercings n’était pas connu pour s’acoquiner avec des membres de son propre sexe. Mais Nigel ne connaissait pas non plus tous les détails de la vie intime de ses subordonnés. En outre, Colin était irrésistible. D’où la raison pour laquelle Nigel se retrouvait dans cette situation.


    Quel imbécile je suis, se fustigea-t-il. Quel imbécile…


    Il quitta la tente, non sans prendre soin de refermer doucement le rabat.


    Un sifflement joyeux attira son attention.


    Nigel se faufila en direction du bruit et eut le souffle coupé. Au milieu du ruisseau, dos à la rive, Colin se frottait les épaules à l’aide d’un gant. Une traînée de mousse coulait le long de ses reins, descendant inéluctablement vers ses…


    Colin tourna la tête, puis fit pivoter son buste musclé.


    Quand leurs regards se croisèrent, Nigel déglutit à la vue de cet homme qui lui paraissait à la fois familier et étranger.


    — Bonsoir, dit l’autre archange avant de recommencer à se savonner.


    Plutôt que de se retourner, Colin continua à faire descendre le gant, plus bas, toujours plus bas…


    — Tu t’en vas ? demanda Nigel d’un ton amer.


    — Oui.


    — Où ça ?


    L’archange pivota complètement… et à la vue de son sexe dressé, Nigel réprima un juron. Ces costumes. Cette toilette dans le ruisseau. Le fait d’avoir sauté le repas, comme s’il avait rendez-vous quelque part.


    Cette érection.


    Si Adrian n’était pas en cause, pouvait-il s’agir d’un soupirant humain ? Ou d’une âme résidant dans l’enceinte du château ?


    — J’ai des nouvelles à t’annoncer, se força à dire Nigel d’une voix douce. Les autres et moi en avons discuté au cours du dessert.


    — Désolé de ne pas avoir été présent.


    — Effectivement, c’est regrettable.


    Surveiller Colin du coin de l’œil s’avérait une épreuve pour Nigel : il avait beau se concentrer sur le visage de l’archange, il avait une conscience aiguë de l’attention que Colin portait à sa virilité.


    Et dire que la propreté était une vertu.


    Pour Nigel, c’était plutôt une torture.


    — Nigel ?


    — Tu n’étais pas là non plus quand nous avons hissé le drapeau de la victoire ni quand Jim est passé nous voir.


    — Et je te prie de m’en excuser. (Colin poussa un petit sifflement de plaisir puis se concentra de nouveau.) Maintenant, dis-moi, quelle est cette nouvelle ?


    — Le Créateur a désigné la prochaine âme à sauver. Et ce n’est pas celle qui avait été annoncée au départ.


    Cette phrase suscita l’intérêt de l’archange… qui cessa de se savonner.


    — Je croyais que toutes les âmes avaient été choisies avant le début du match ?


    — C’est le cas. Et il était entendu, du moins de mon côté, qu’il n’y en aurait pas sept parce que l’un des deux camps aurait gagné avant la fin du match.


    — Mais à présent ?


    — Il n’y en a pas davantage. Simplement, l’une d’elles va faire une seconde apparition.


    La surprise de Colin lui procura une grande satisfaction : au moins, elle était la preuve que Nigel pouvait encore le faire réagir.


    D’un bond puissant, l’archange plongea dans le ruisseau avec grâce, puis sortit de l’eau. Lorsqu’il émergea, trempé et toujours en érection, Nigel lui tendit la serviette suspendue à la branche d’arbre la plus proche. Non pas pour lui éviter d’attraper froid, mais parce que Nigel n’avait pas besoin d’être victime d’une combustion spontanée.


    Cependant, après s’être essuyé, Colin se contenta d’enrouler la serviette autour de sa nuque, au grand déplaisir de Nigel.


    — Tu ne comptes pas t’habiller ?


    — Si.


    — Maintenant ?


    S’il te plaît.


    — Qui est la prochaine âme ?


    — Matthias.


    Colin fronça les sourcils.


    — Est-ce que le Créateur annule la victoire de Divine lors de la deuxième manche ?


    — Non, sa victoire reste valable. Cependant, Jim a droit à une nouvelle chance d’influencer son ex-patron.


    — C’est un fait sans précédent.


    — Toute cette partie est sans précédent.


    Ils se mesurèrent du regard et Nigel sentit son cœur se serrer, au point d’en éprouver une douleur physique.


    — Quoi qu’il en soit, je devais t’en informer, dit-il d’une voix sèche. Au revoir et… bonne soirée. Ce qui sera le cas, à n’en pas douter.


    — J’ai bien l’intention d’en profiter, rétorqua Colin en baissant les paupières.


    Nigel le salua avec raideur et se dirigea vers sa tente. En passant devant la table qui venait d’être débarrassée, il se réjouit de voir que les deux autres archanges et le magnifique lévrier avaient regagné leurs quartiers. Il se sentait si honteux qu’il préférait éviter les regards, même celui du chien.


    Il avait voulu remettre un cadeau et, comble de l’humiliation, avait assisté aux préparatifs d’un rendez-vous galant auquel il n’était manifestement pas convié.


    Imbécile.


    Crétin.


    Dans ses appartements, Nigel se déshabilla, mais se garda de prendre un bain. Trop de souvenirs. Au lieu de cela, il se vêtit d’un nouveau peignoir en satin qu’il n’avait jamais porté en présence de Colin et s’allongea sur sa chaise longue en contemplant son luxueux environnement.


    Malgré toutes ces draperies colorées et cette literie confortable, la pièce semblait vide.


    À côté de lui, la flamme d’une bougie vacillait paresseusement, et il lui envia sa simple tâche. Malheureusement, elle ne lui procurait que peu de compagnie et il la regarda se consumer en silence, les larmes de cire coulant le long de son corps qui se réduisait comme peau de chagrin.


    C’était si déprimant : même une notion aussi romantique que la lueur d’une chandelle pouvait être interprétée en termes de perte…


    — Ce pain aux raisins est délicieux.


    Nigel leva les yeux et aperçut la longue silhouette de Colin campée dans l’embrasure. De la main droite, il tenait le rabat de la tente.


    Il portait le costume noir et gris.


    — Ravi qu’il te plaise, dit Nigel en détournant le regard.


    — C’est une délicate attention. (L’archange entra tout en finissant sa viennoiserie.) Tu ne m’avais pas rendu visite depuis bien longtemps.


    Pas si longtemps que ça, en fait, mais inutile de le mentionner.


    — Tu ne devais pas partir ? marmonna Nigel.


    — Oh, si. (Quand Nigel le regarda, Colin tourna sur lui-même.) Ça te plaît ?


    — Ces vêtements ? (Nigel esquissa un geste dédaigneux.) Ce n’est pas à moi d’en juger.


    — Pourtant, je les ai mis en ton honneur.


    Nigel le fusilla du regard.


    — Comment peux-tu te montrer aussi cruel ?


    — Cruel ? (L’archange semblait sincèrement déconcerté.) Pour qui m’affublerais-je d’une telle tenue ?


    Nigel fronça les sourcils.


    — Je pensais à Adrian ou à…


    Colin éclata de rire. Un rire extrêmement irritant.


    — Tu crois que cet ange… et moi… ?


    — Il est beau garçon.


    — Certes. Mais ce n’est pas lui que je veux.


    Nigel déglutit et tenta de dissimuler sa réaction en baissant les yeux.


    — C’est… pour moi ?


    — Oui. Alors, qu’en penses-tu, mon amour ?


    Quand Nigel tourna enfin la tête, ils se regardèrent pendant un long moment.


    Puis Nigel se redressa et lissa ses cheveux en arrière d’une main tremblante. Malgré toute sa volonté, il était incapable de garder son flegme. Pas ici, pas en privé. Pas avec Colin.


    Jamais avec Colin, redoutait-il.


    Il tendit la main vers l’élu de son cœur.


    — Eh bien…, répondit-il d’une voix rauque. C’est celui que j’aurais choisi.


    L’archange s’avança en souriant.


    — Et c’est pour ça que je l’ai mis, murmura Colin.

  


  
    CHAPITRE 51


    Pendant ce temps, sur Terre, dans une banlieue résidentielle de Caldwell, Susan Barten était assise dans son salon. Quatre heures, et elle était encore éveillée. À l’étage, son mari et sa fille cadette dormaient dans leurs lits respectifs et la maison était plongée dans le silence.


    Susan était habituée à veiller ainsi dans l’obscurité, sans un bruit autour d’elle, avec la douleur pour seule compagnie. La dernière fois qu’elle avait dormi du sommeil du juste, c’était la veille du… drame.


    Comme d’habitude, elle était installée dans son fauteuil, près du canapé, les yeux rivés sur l’entrée. C’était son refuge, la branche à laquelle elle s’accrochait tandis que la tempête de la destinée se déchaînait contre elle et ses proches, balayant couche par couche ce qui constituait son être, sa famille et la manière dont elle avait compté passer son temps sur Terre.


    Elle s’asseyait toujours face à cette porte. Même deux jours après la disparition de sa fille, quand l’espoir avait laissé place à une peur paralysante, elle n’avait pas quitté cette place. Et elle y était encore ce soir, même s’il ne faisait désormais aucun doute que leur fille ne reviendrait jamais à la maison.


    Dire qu’elle s’estimait heureuse d’avoir un corps à enterrer.


    À cette pensée, des larmes se formèrent au coin de ses yeux et elle songea à la parure en forme de colombe qu’ils lui avaient offerte pour la remise de son diplôme.


    Jamais ils n’auraient imaginé enterrer ces bijoux en même temps que leur fille.


    Pourquoi Sissy allait-elle se retrouver dans une tombe plutôt qu’en fac de médecine ? À étudier en Europe ? Ou à New York ?


    Ou juste coiffeuse dans un salon du centre-ville, assistante vétérinaire, ou institutrice dans une école de Caldwell ?


    Pourquoi n’avait-elle pas eu droit au même destin que ses camarades de classe ?


    Pourquoi avait-il fallu qu’elle se retrouve dans ce supermarché, ce soir précis… ?


    Susan vacillait au bord de la folie tandis qu’elle contemplait les centaines de voies qu’aurait pu suivre sa fille aînée… et pour la énième fois, elle se demanda pourquoi cette tragédie s’était abattue sur…


    Un cri s’échappa de sa bouche et, d’instinct, elle bondit pour se cacher derrière le fauteuil.


    Un homme était apparu.


    Un homme massif avec des cheveux blonds était entré chez elle sans même avoir ouvert la porte et se tenait à présent dans son couloir.


    Les yeux rivés sur elle.


    Minute… Oui, c’était bien lui. L’agent du FBI à qui elle avait offert le collier. Celui qui avait paru aussi accablé qu’elle.


    Et qui le paraissait toujours.


    — Que faites-vous là ? demanda-t-elle d’une voix douce.


    Sans raison précise, elle sentait qu’il n’avait pas l’intention de leur faire du mal, ni à elle, ni au peu qu’il lui restait de famille.


    — Que voulez-vous ? ajouta-t-elle.


    L’homme se borna à la regarder sans un mot, mais son visage était empreint d’une telle tristesse que l’on aurait juré qu’il partageait son chagrin.


    Déstabilisée, Susan sortit de sa cachette et s’effondra dans son fauteuil. Puis elle posa les mains sur les genoux et se balança doucement d’avant en arrière.


    — Je sais déjà qu’on l’a retrouvée, dit-elle. Je sais qu’on a retrouvé… ma fille…


    L’homme s’avança alors qu’elle commençait à sangloter. Et quand elle essuya ses larmes, elle le découvrit agenouillé à ses pieds.


    — Vous disiez que vous la ramèneriez, dit-elle d’une voix étranglée.


    Quand il acquiesça, elle comprit qu’il entendait toujours tenir sa promesse. Pourtant, il savait bien que c’était impossible.


    — Je suis contente que vous soyez là.


    Il ne répondit pas. Alors, tandis qu’elle contemplait ses yeux étranges, elle lui avoua le sentiment de culpabilité qui la rongeait et qu’elle n’avait jamais confié à personne.


    — J’ai tué ma fille. Je l’ai envoyée faire des courses. Je lui ai demandé d’y aller… et si elle ne m’avait pas écoutée… elle n’aurait pas…


    Submergée par l’émotion, elle dut s’interrompre. Et quand elle fondit en larmes, le colosse posa la paume sur son épaule, partageant sa douleur, sa solitude et ses regrets, soulageant, par sa simple présence, ses blessures ouvertes bien qu’invisibles à l’œil nu.


    Quand elle s’apaisa, il prit ses mains dans les siennes.


    À son contact, une chaleur magique la pénétra, puis remonta le long de ses bras, la vague comblant le gouffre au centre de son cœur.


    C’est alors qu’elle s’aperçut qu’il avait des ailes. De grandes ailes minces, presque transparentes, qui étincelaient malgré les lumières éteintes.


    — Vous êtes un ange, murmura-t-elle, hypnotisée. Vous êtes… un ange…


    Sans montrer la moindre réaction, il garda le regard rivé sur elle. Apaisée par son toucher miraculeux et ses yeux magnifiques, elle se sentit décoller de son siège même si elle n’avait pas bougé.


    Au bout d’un moment, il retira sa main, mais l’énergie qu’il lui avait transmise demeura dans le corps de Susan.


    — Vous partez déjà ? demanda-t-elle d’une voix triste.


    Il acquiesça. Mais avant de se redresser, il tira sur le col de son tee-shirt. Suspendue à sa petite chaîne, la colombe qu’elle lui avait offerte se balançait autour de son cou.


    Elle effleura les maillons, chauds sur sa peau luisante.


    — Je sais que vous prendrez soin d’elle.


    De nouveau, il hocha la tête… Puis il disparut.


    Tremblant de tout son être, Susan bondit de son siège et se précipita vers la porte d’entrée. Elle la déverrouilla, l’ouvrit à la volée et se rua sur le perron glacial.


    Aucun signe de l’homme. Pourtant, elle n’avait pas rêvé.


    Elle sentait encore la chaleur qu’il lui avait insufflée.


    Levant les yeux, elle s’aperçut qu’il neigeait : de petits flocons blancs tombaient lentement du ciel, leur trajectoire sinueuse semblable à celle de la destinée humaine, changeant sans cesse, évitant les obstacles visibles et invisibles.


    Penchant la tête en arrière, elle sentit les minuscules particules effleurer son front et ses joues, comme de petites mains qui balayaient ses larmes.


    L’ange va revenir, se dit-elle.


    Et où qu’elle soit, Sissy n’était pas seule…


    Au bout d’un long moment, Susan regagna sa maison, referma la porte et se faufila jusqu’au lit qu’elle et son mari partageaient depuis des années. Lorsqu’elle se glissa sous les couvertures, il s’éveilla un bref instant.


    — Tu vas bien ?


    — Un ange nous protège, lui répondit-elle. Nous et Sissy.


    — Tu crois ?


    — Non, rétorqua-t-elle avant de se blottir dans les bras de son époux et de fermer les yeux, épuisée. Je le sais.


    Sur ce, elle sombra dans un long et profond sommeil…

  


  
    ÉPILOGUE


    Deux semaines après sa sortie de l’hôpital, Reilly, campée devant la coiffeuse de sa chambre, se demandait s’il était moralement répréhensible de porter de la lingerie sous ses vêtements quand on était invité à dîner chez ses parents un dimanche soir.


    Mieux valait se contenter de dentelle noire. Une parure sexy sans être provocante.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Veck en s’avançant et en la prenant dans ses bras.


    Comme d’habitude, il était nu, et très content de la voir…


    Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle sourit et lui montra le soutien-gorge.


    — Le noir. Je pensais porter le noir. Qu’en dis-tu ?


    — Excellent choix. Je me ferai un plaisir de te l’enlever.


    Il l’embrassa avec lenteur et passion, frottant son érection contre le dos de Reilly, qui se laissa faire.


    Mais quelques secondes plus tard, elle s’écarta de lui en secouant la tête.


    — On est déjà en retard.


    — Je ne serai pas long, murmura-t-il en approchant les mains de la ceinture du peignoir. Promis.


    — D’accord. Mais je devrai expliquer à mon père pourquoi nous ne sommes pas à l’heure.


    Aussitôt, Veck recula, se racla la gorge et faillit même se retourner pour vérifier que Tom Reilly ne se trouvait pas dans la pièce.


    — Dieu du ciel, pourquoi n’es-tu pas encore prête ? Allez, hop, hop, hop !


    Elle s’esclaffa tandis qu’il s’emparait de sa valise posée dans le coin pour en sortir des vêtements en toute hâte, comme si la maison était en flammes.


    Veck était toujours l’homme fort, sexy, direct, dont elle était tombée amoureuse. L’inspecteur obstiné, toujours aux aguets, qui ne lâchait presque rien, mais veillait sans cesse sur elle et la comblait d’attentions.


    Cependant, s’il y avait une personne au monde devant qui il tremblait, c’était le père de Reilly.


    Veck et « le grand Tom », comme son compagnon l’appelait, étaient taillés dans le même bois. Pour autant, Veck n’avait jamais dépassé les bornes, se tenant toujours à carreau. Et cette entente cordiale renforçait son amour à l’égard des deux hommes de sa vie.


    — Tu es encore en peignoir, Reilly, lança-t-il tout en enfilant son pantalon.


    — Je t’aime. Tu le sais, ça ?


    Sans même s’interrompre, il attrapa sa chemise.


    — C’est gentil, chérie. Maintenant, dépêche-toi de t’habiller !


    De nouveau, Reilly éclata de rire. Puis elle s’empara de son soutien-gorge et fonça à son tour dans la salle de bains.


    C’était incroyable comme tant de choses avaient changé… et si peu pourtant. Le cadavre de Bails avait été découvert trois jours après l’éboulement de la carrière, et la police avait conclu à un suicide, à cause du pistolet qu’il tenait encore dans sa main gelée. Kroner aussi était mort : cette même nuit, il s’était soudain arrêté de respirer, et les médecins avaient été incapables de le ranimer, ce qui n’était guère surprenant, vu l’ampleur de ses blessures.


    Quant à Sissy Barten, Bails avait été officiellement reconnu coupable de son meurtre : aucune trace de son ADN n’avait été retrouvée sur le cadavre, mais les techniciens du commissariat avaient pénétré dans les nombreux ordinateurs de Bails et découvert un véritable réseau de fanatisme et de complots, tous impliquant Veck ou son père. Apparemment, dans ses écrits, Bails avait à plusieurs reprises évoqué son intention de tuer une femme en se servant du même mode opératoire que DelVecchio Sr., dans le seul but de rendre hommage à ce dernier.


    Inutile de dire que Veck avait été lavé de tout soupçon. D’ailleurs, l’examen des bandes de surveillance de la salle des scellés avait révélé que les caméras étaient tombées en panne pile entre le moment où la collection de Kroner avait été déposée et celui où Bails avait proféré ses fausses accusations. Il paraissait évident que l’inspecteur était à l’origine de l’incident.


    Et l’histoire s’était terminée ainsi.


    Par la suite, Veck n’avait pas beaucoup parlé des événements. Pas plus qu’il n’avait émis de commentaires quand son père avait été exécuté à la date prévue, ni évoqué ce moment dans la grotte où une mauvaise décision de sa part aurait suffi à causer leur perte. Cependant, certains soirs, il lui confiait quelques mots. Elle lui laissait du temps, et il le prenait, sans pour autant donner l’impression qu’il lui cachait des choses.


    Si Dieu le leur permettait, ils avaient cinquante ans devant eux pour poursuivre le dialogue.


    — Tu es prête ? appela-t-il depuis la chambre.


    — Oui. J’arrive !


    Un bref coup de brosse, une bouffée du parfum préféré de Veck, et elle se précipita hors de la salle de bains pour…


    Au centre de la pièce, juste à côté du lit, Veck se tenait avec un genou à terre et un petit écrin de velours dans sa main tendue.


    Elle s’arrêta net.


    La main sur son cœur battant la chamade, Reilly cligna des yeux comme une idiote.


    — Devine ce que je vais te demander, murmura-t-il en ouvrant la boîte.


    Pendant un long moment, elle resta stupéfaite. Mais lorsqu’elle reprit enfin ses esprits, elle s’avança jusqu’à lui en flottant sur un petit nuage.


    Baissant la tête, elle vit une bague sertie d’un magnifique diamant.


    — Pour ta gouverne, murmura Veck, j’ai demandé ta main à ton père la semaine dernière. Il m’a donné sa bénédiction… avant de jurer que si jamais je te faisais du mal, il me réduirait en bouillie et m’enterrerait dans le jardin de ta mère.


    Reilly s’accroupit devant lui, la vue brouillée par les larmes.


    — C’est mon père tout craché.


    Ils éclatèrent de rire.


    — Bon, et donc… (Veck se racla la gorge.) Sophia Maria Reilly, veux-tu m’épouser ?


    Étranglée par l’émotion, elle acquiesça, puis, sans prêter attention à la pierre précieuse, se jeta à son cou et l’étreignit avec force.


    — Je t’aime…


    Veck la serra contre lui, puis relâcha son étreinte. Les mains tremblantes, il sortit la bague de son écrin… et la passa au doigt de Reilly.


    — Elle te va comme un gant.


    La jeune femme prit un moment pour admirer le bijou étincelant. La pierre brillait d’un éclat presque surnaturel.


    — Il n’est pas gros, dit Veck, mais il n’a aucun défaut. Et c’est ce qui m’importait. Je voulais te donner quelque chose de… parfait.


    Elle pressa ses lèvres contre les siennes.


    — C’est déjà le cas. Et ça, ça ne s’achète pas.


    Veck l’embrassa pendant ce qui lui sembla une éternité. Et pourtant, elle ne se détacha pas de lui.


    Gardant la bouche plaquée contre la sienne, il murmura :


    — Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, pourrait-on grimper dans ta voiture et foncer chez tes parents ? Parce que, même si j’adore les rosiers de ta mère, je préférerais ne pas leur servir d’engrais, surtout un soir comme celui-ci.


    Reilly s’esclaffa, puis se leva et aida son… bon sang, fiancé… à se mettre debout.


    — Tu sais ce dont je viens de me rendre compte ? On s’appelle tous les deux par nos noms de famille.


    — Et aucun de nous ne sait cuisiner.


    — Ce qui prouve bien qu’on est faits l’un pour l’autre, dit-elle tandis qu’ils dévalaient l’escalier.


    À mi-chemin, il l’arrêta, l’attira dans ses bras et l’embrassa de nouveau.


    — Je suis bien d’accord, mon amour.


    Un dernier baiser… puis ils franchirent la porte…


    Pour s’élancer vers un avenir radieux.
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